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ACTE I


LES NOMBREUX NOMS DE LA BÊTE


PROLOGUE

La Porte des Éons.

Île de Teji.

Le début de la chute.

 

Peu importent ses croyances, un homme n’a pas droit à grand-chose dans la vie.

Les dieux lui insufflent la vie. Ensuite, ils lui donnent des besoins. Puis ils ne donnent plus rien. La société lui offre seulement quelques luxes supplémentaires : la soif de l’or et l’envie de le dépenser.

Les choix qui dépendent de lui sont encore plus limités. S’il mène une bonne vie, il pourra choisir de mourir. Si ce n’est pas le cas, il pourra choisir de tuer. Et les hommes qui tuent sont de petits hommes avec de petits plaisirs.

Les dieux n’aiment pas ceux qui ne tuent pas en leurs noms. La société méprise un homme qui ne combat pas sous une bannière. Un petit homme n’a pas à choisir qui, comment, quand ni pourquoi il tue.

Mais il a parfois de la chance.

Et il s’assied derrière le bureau de Gevrauch et voit ce que le Comptable voit. Il les voit mourir.

Jusqu’à maintenant, je ne me suis jamais considéré comme un homme chanceux.

J’ai fait de mauvais choix.

J’ai choisi d’accepter le boulot que l’on me proposait : protéger un prêtre gardant un livre capable d’ouvrir les portes du ciel et de l’enfer. J’ai choisi de partir à la recherche de ce livre quand il fut dérobé par des voleurs plus intéressés par l’enfer.

J’ai choisi de tuer pour ce livre.

Après tout, je suis un aventurier. Pas de dieu, pas de bannière.

Et au nom des dieux et de la société, j’ai tué pour récupérer ce livre, afin que les portes de l’Outremonde restent fermées et que les serviteurs des dieux, les Éons, restent dans les entrailles de la terre.

L’essentiel de ce qui s’est produit par la suite ne dépendait pas de moi.

Nous avons retrouvé le codex sur une tombe flottante et nous avons cherché à retrouver la civilisation pour réclamer notre récompense. Je suppose que l’on pourrait m’en vouloir d’avoir pensé que les choses seraient plus simples avec un manuscrit capable d’ouvrir la porte des enfers.

Mais c’est hors sujet.

Nous avons échoué dans un cimetière se faisant passer pour une île. Teji : le champ de bataille où les Éons se rebellèrent contre les cieux, où les mers s’élevèrent pour avaler le monde et où les mortels luttèrent pour préserver la domination des dieux. Teji est née dans la mort et a péri au combat. Nous avons trouvé l’un et l’autre ici.

L’île est devenue un nouveau front, opposant trois armées, dont chacune avait le même désir irrépressible de nous tuer. Certains hommes sont tout simplement populaires.

Les Abysmyths, les démons susnommés, sont venus à la recherche du codex, espérant l’utiliser pour faire revenir leur mère infernale.

À la place, ils – tout comme nous – trouvèrent les Infernels. Personne ne sait d’où ils viennent ni ce qu’ils sont, mais tous partagent quatre caractéristiques : ils sont dirigés par un sadique prénommé Sheraptus, leurs forces sont essentiellement composées de femelles, ils sont violets, et ils souhaitent éliminer tous ceux qui croisent leur chemin, démons ou mortels.

Il serait quelque peu inutile de mentionner aussi une race d’hommes-lézards tatoués et assoiffés de sang, mais comme je l’ai dit, ça ne dépend pas de moi. Ces lézards ont rejoint la liste grandissante des gens impatients de tuer pour mettre la main sur ce livre.

Quiconque lit ces lignes pourrait bien avoir perçu une certaine tendance se dessiner.

Et pourtant, nous leur avons tous échappé. Nous avons trouvé un sanctuaire parmi les indigènes de Teji : chez les Owaukus et les Gonwas. D’autres lézards, même si ceux-ci au moins ont un roi. J’imagine que cela les rendait à mes yeux plus dignes de confiance que ceux qui voulaient nous couper la tête. Nous avons été accueillis à bras ouverts. Nous avons festoyé, nous avons été fêtés. On m’a offert une opportunité, une décision. Je l’ai prise.

J’ai abandonné.

Nous avions perdu le codex dans le naufrage. J’ai choisi d’en rester là. J’ai choisi de faire demi-tour, de revenir les mains vides, décidé à ranger mon épée une bonne fois pour toutes. Je voulais être un homme qui n’a pas besoin de tuer. Je voulais être un homme avec une vie.

Une vie avec mes camarades.

Mes anciens camarades, excusez-moi.

J’ai fait mon choix. On m’a rejeté. Et nous avons été trahis.

Togu, leur roi, avait ses raisons pour nous livrer aux Infernels, pieds et poings liés. Elles sont hors sujet. Les raisons qui l’ont poussé à retrouver le codex pour le leur donner sont tout aussi insignifiantes. Ce qui compte, c’est qu’ils sont venus pour nous, conduits par Sheraptus, et qu’ils ont pris le codex. Il a pris nos femmes et nous a laissés mourir.

Mais nous ne sommes pas morts.

Mais il a pris Asper. Il a pris Kataria. Sur le coup, je n’ai pas pu supporter cette idée. Sur le coup, je n’ai pas pu me résoudre à le laisser faire. J’aurais dû. Je le sais maintenant.

Mais j’ai fait un autre choix.

Nous sommes allés les secourir. Bralston, un agent du Venarium à la poursuite de Sheraptus, nous a aidés. Et nous avons combattu ensemble.

Quand les Infernels sont arrivés, je les ai tués. Quand les démons sont arrivés à leur tour, je les ai tués. J’ai combattu pour sauver mes compagnons. Pour sauver Kataria. Pour les protéger, protéger notre nouvelle vie ensemble.

J’ai de nouveau fait un choix.

J’ai de nouveau été trahi.

Ils m’ont abandonné. Aux lames des Infernels et aux griffes des démons. Gariath a bondi par-dessus bord. Denaos est parti avec Asper. Dreadaeleon s’est enfui avec Bralston.

Kataria m’a regardé dans les yeux alors que j’étais sur le point de mourir.

Kataria m’a tourné le dos.

J’ai survécu. À cause de quelque chose en moi, quelque chose dont j’avais l’habitude d’avoir peur. Les Shens, les démons, les Infernels, mes propres compagnons… Je leur ai tous survécu. Et je vais continuer.

Et il ne restera plus que moi.

Sur Teji, j’ai trouvé quelque chose. De la glace qui parle. De la glace dotée de souvenirs. Elle m’a parlé de trahisons, de mensonges et de tueurs. Et j’ai écouté.

Cette chose en moi, je peux l’entendre distinctement. Elle me dit la vérité. Me dit comment nous allons survivre. Je me demande pourquoi je ne l’ai jamais écoutée auparavant. Désormais, ça me semble tellement sensé. À présent, je sais.

Tout le monde doit mourir.

En commençant par ceux qui m’ont trahi.

Denaos et Asper sont en conflit. Rien de bien original, mais depuis qu’ils sont revenus du navire de Sheraptus, leurs disputes méprisables sont devenues silencieuses. Elle ne prie pas. Il ne cesse de boire.

Dreadaeleon, lui, l’a remarqué. Il les regarde avec envie, comme s’il éprouvait de la rancune à l’idée de ne pas faire partie de ce silence glacé. Le reste du temps, il se complaît à s’apitoyer sur son sort. Il tient compagnie à Bralston. Je l’ai entendu implorer l’agent, le suppliant de lui accorder des choses insignifiantes qui ne m’intéressent pas.

Nous pensions Gariath disparu dans le naufrage. C’est lui qui en fut à l’origine, après tout. C’est lui qui a toujours été impatient de mourir. Quand nous l’avons retrouvé, j’ai cru que c’était un signe comme quoi nous étions censés retourner à une vie normale. Mais maintenant, il parle des Shens, nos ennemis, d’un ton presque révérencieux. Approprié. Évident. Clair.

Et Kataria…

Peut-être est-ce ma faute. Peut-être que j’en voulais trop. Peut-être que je le voulais de façon si vive pour fermer les yeux sur le fait qu’elle était une shicte et que j’appartenais à une race qu’elle avait juré de massacrer. Peut-être.

Mais elle m’a trahi. Comme les autres. Elle doit mourir. La première. Lentement.

Ou du moins, je le pense.

Il devient difficile de penser parfois. Difficile de se souvenir à quoi ressemblait cette nuit. Je ne lui ai jamais demandé pourquoi elle m’a abandonné. Je ne lui ai jamais demandé pourquoi elle discutait avec un shict vert, ces tueurs d’hommes.

Elle a ses raisons… n’est-ce pas ?

Mais s’agit-il de bonnes raisons ? Si je lui avais posé la question, peut-être qu’elle me l’aurait dit. Peut-être que nous pourrions encore le faire.

Parfois, j’y pense.

Puis la voix se met à hurler.

Les Shens ont pris le codex et se sont enfuis sur leur île, Jaga. Nous les suivrons là-bas. Les démons aussi, et les Infernels. Je les tuerai tous.

C’est ce que nous sommes censés faire.

C’est pourquoi je vis.

Nous tuons.

Ils meurent.

Notre choix.

Notre plan consiste à nous rendre sur Jaga. À trouver le codex, à l’arracher des mains des Shens et de tous les autres. L’île est loin. Le chemin est traître. C’est sans importance.

Les traîtres m’accompagnent.

Je vais les enterrer là-bas.


CHAPITRE 1

HUMANITÉ

Il s’éveilla de ses cauchemars et prononça son nom.

— Hanth.

Il se leva, enfilant une robe sale et élimée. Il contempla ses mains, mortelles, douces et fragiles, des mains humaines.

— Hanth.

Il quitta un misérable taudis, un parmi tant d’autres. Il marchait avec quelqu’un, une rescapée parmi tant d’autres, jusqu’au port. Il regarda un cadavre soulevé par les survivants jusqu’aux quais et disparaître dans les profondeurs de la baie. Une courte prière. Des funérailles expéditives.

Parmi tant d’autres.

— Hanth.

Son nom était Hanth.

Il fut convaincu de s’appeler ainsi après avoir répété ce nom trois fois.

Trois jours plus tôt, il lui fallait le prononcer vingt fois pour s’en souvenir. Deux jours plus tôt, il lui fallait le répéter onze fois pour se souvenir qu’il n’était pas la Bouche.

Aujourd’hui, il se souvenait de tout.

Il se souvenait de son père, un marin ivrogne. Il se souvenait de sa mère, partie quand il apprenait encore à marcher. Il se souvenait de la promesse qu’il avait faite à son enfant et à sa femme qu’il ne connaissait pas, leur assurant que Hanth serait là.

Il avait tenu sa promesse. Ces souvenirs-là étaient les plus douloureux. Ils l’emplissaient d’une douleur exquise, telles des aiguilles enfoncées dans une chair que l’on pensait engourdie. Excitante. Insoutenable.

Et ces souvenirs ne s’arrêtaient jamais là. L’aiguille s’enfonçait plus profondément. Il se souvenait de l’époque où il les avait perdues toutes les deux. Il se souvenait du jour où il avait supplié des dieux sourds et leurs serviteurs cupides de sauver son enfant. Il se souvenait les avoir maudits, maudit le nom qui ne pouvait rien faire pour eux.

Il avait rejeté ce nom.

Il avait alors entendu Ulbecetonth s’adresser à lui dans les ténèbres.

Il était devenu sa Bouche.

— Hanth.

C’était son nom, à présent. Les souvenirs ne s’effaceraient pas. Il ne le voulait pas. Zamanthras, la Mère Mer, n’avait aucune importance.

Tout comme ses ordres. Tout comme son allégeance passée envers elle.

Il se souvenait également de cela. Le son d’un cœur battant ne comptait pas le laisser oublier.

Au loin, si loin que l’on aurait dit qu’il provenait d’un autre temps, il pouvait l’entendre. Ce battement de cœur était singulier et régulier, comme un pied tapant impatiemment. Il se tourna vers le temple isolé à la lisière de Port Lointain, l’église délabrée située sur une falaise sablonneuse. Et vers les gens abandonnés par la déesse qu’ils honoraient.

Ces gens ne savaient rien. Ils ne savaient pas ce que les guerres avaient laissé emprisonner dans ce temple.

Et aussi longtemps qu’il vivrait, ils ne le sauraient jamais.

Il avait autrefois accepté de le leur révéler. Il avait accepté de faire revenir Daga-Mer. La Bouche avait donné son accord.

Mais il était Hanth.

Daga-Mer attendrait éternellement.

Il tournait le dos au Père à présent, tout comme il avait tourné le dos à son ancienne vie, reportant son attention sur le port.

Un autre corps. De nouvelles éclaboussures.

Un mort parmi d’autres depuis que les longs-visages avaient attaqué.

Personne ne savait pourquoi ils étaient venus. Bien que la Bouche ait autrefois été leur ennemi, Hanth ne connaissait rien de leurs motivations : pourquoi étaient-ils venus à Port Lointain, pourquoi massacrer un nombre incalculable de gens, pourquoi incendier la ville, pourquoi attaquer le temple tout en se contentant de briser une statue avant de repartir.

Il savait seulement qu’ils avaient fait ces choses. Les corps, massacrés sans distinction, qui jonchaient une cité désormais à moitié réduite en cendres, en étaient la preuve.

Ses questionnements ne les concernaient plus. Il se préoccupait uniquement des morts et de ceux qui les transportaient lentement en direction du port.

Les membres de la procession inclinèrent la tête un instant, avant de repartir. Un autre cortège prit leur place. Un autre suivrait. D’ici à la nuit tombée, le premier serait de retour.

— Tu ne vas pas les rejoindre ?

Il pivota et vit la fille aux cheveux noirs. Son large sourire se détachant sur sa peau mate n’avait pas diminué le moins du monde, même si ses mains étaient assombries par du sang séché. Même si elle sentait la mort et les cendres.

— Kasla.

Il n’avait jamais eu à répéter son nom.

Elle jeta un coup d’œil en direction des cortèges funéraires.

— C’est toi qui as choisi de rester à l’écart, ou ils ont choisi pour toi ?

Devant son expression perplexe, elle soupira :

— Ils ne parlent pas de toi en bien, Hanth. Après tout ce que tu as fait pour eux, après que tu as aidé à distribuer de la nourriture et organiser ces cérémonies, ils ne te font toujours pas confiance.

Il ne dit rien. Il ne leur en voulait pas. Il n’en avait que faire.

— C’est peut-être à cause de ta peau, dit-elle, le bras tendu pour le comparer au sien. Personne ne va croire que tu as vécu ici autrefois alors que tu as l’air d’un furoncle sur un cul bronzé.

— Ce n’est pas ça, répondit-il.

Elle soupira.

— Non, ce n’est pas ça. Tu ne pries pas avec eux, Hanth. Ils veulent t’aimer. Ils veulent te voir comme un guide envoyé par Zamanthras.

Il la regarda, indifférent.

— Et c’est plutôt compliqué quand tu craches sur son nom, soupira Kasla. Tu ne pourrais pas simplement les apaiser ?

— Je pourrais.

— Alors pourquoi tu ne le fais pas ?

Il la considéra avec plus de froideur qu’il n’en avait eu l’intention avant de parler.

— Parce qu’ils tiendraient le corps sans vie de leurs enfants dans leurs bras en suppliant Zamanthras de le ramener. Et quand personne ne daignerait descendre des cieux, ils sauraient que je suis un menteur. Les gens peuvent me haïr si c’est ce qu’ils veulent. Je ferai ce que les dieux ne peuvent pas accomplir et je les aiderai quand même.

Il était plus dur de se détourner d’elle que de n’importe qui d’autre. Il était plus dur d’entendre la douleur dans sa voix que d’entendre les battements de cœur d’un démon.

— Et comment pourras-tu considérer un jour cette cité comme la tienne ? demanda-t-elle doucement.

Il ferma les yeux et soupira. Elle était en colère. Elle était déçue. Il avait l’habitude d’être confronté à ces sentiments.

Il détourna le regard vers l’entrepôt au loin, le plus grand bâtiment proche du temple. C’était également une prison, bien que d’une nature plus commune. Elle détenait un captif de chair et de sang derrière une lourde porte. Hanth ne pouvait pas entendre les battements de cœur de ce prisonnier.

— Rashodd, dit-il, prononçant son nom. Il n’a pas tenté de s’échapper ?

— Non. Algi surveille sa cellule pour le moment. (Il sentit venir la question avant même qu’elle ne la pose.) Comment connais-tu son nom ?

— C’est un Falaiseur, répondit Hanth, éludant de façon maladroite. Une intelligence de façade et toute la sauvagerie et la ruse d’un ours. Si nous avons deux hommes de plus, alors envoie-les rejoindre Algi.

— C’est difficile, répliqua-t-elle. Tous ceux qui ne s’occupent pas des morts sont retenus par les mourants. Nous devons encore penser aux malades.

Hanth avait évité à la fois ce problème et les malades, ne s’approchant pas une seule fois du bâtiment délabré utilisé pour les loger. Il pouvait se charger des morts. Il pouvait étouffer l’agitation. Il ne pouvait pas gérer la maladie.

Pas sans se souvenir de sa fille.

Et pourtant, il fallait s’occuper du problème, même si tout le monde n’était pas d’accord sur ses origines. On avait au départ accusé la peste et la pêche mais la maladie avait persisté. De plus en plus de monde se mit à parler de poison, propagé par des shicts, décidés à mettre un terme à l’humanité. Des chuchotements, des rumeurs, tous probablement faux, mais nécessitant toutefois son attention.

C’était un autre problème à gérer, en plus des morts, des provisions manquantes, de Rashodd, de Daga-Mer et du fait qu’il était entré dans cette cité avec l’intention de la détruire. Il le leur dirait et ils le haïraient, un jour.

Kasla…

Il ne lui raconterait jamais.

Elle ne le haïrait jamais.

Il leva les yeux. Des nuages sombres se massaient les uns contre les autres. Le tonnerre grondait. Une mouette solitaire décrivait des cercles au-dessus de leurs têtes, muette face aux cieux agités.

— Il va pleuvoir ? demanda Kasla.

— De l’eau, répondit-il.

Voilà au moins un problème de réglé, songea-t-il.

Mais la promesse de pluie ne le soulagea pas comme il l’avait espéré, alors que son regard restait rivé sur la mouette.

— C’est étrange, dit-elle en suivant son regard. Elle fait des cercles si petits. Je n’ai jamais vu une mouette se déplacer aussi…

C’est bizarre, pensa-t-il, la gorge serrée par une terreur soudaine. Les mouettes ne font pas ça.

Ses craintes grandissaient un peu plus à chaque instant, à chaque battement de plumes silencieux, avant même qu’il ne puisse distinguer la chose en détail. Il déglutit péniblement en voyant la mouette descendre. Elle se posa sur deux pattes jaunes et, tout en ébouriffant ses plumes, tourna deux yeux immenses sur lui.

Il entendit Kasla se récrier en croisant le regard de la créature. Lui en fut incapable.

— Au nom de… (Mais les mots et les dieux manquaient à la jeune fille.) Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il ne lui dit pas. Il avait espéré ne jamais avoir à lui dire.

Mais le fourrier soutint son regard.

Des pattes jusqu’au cou, c’était une mouette trapue. Au-dessus, une vision de cauchemar : un visage flétri, une chair molle et un nez crochu évoquant des traits féminins qui correspondaient difficilement à cette définition. Ses dents étaient semblables à de petites aiguilles jaunes et ses énormes yeux blancs étaient trop grands pour se concentrer sur un point précis.

Mais ce n’était pas le regard de cette monstruosité qui lui glaça le sang, mais bien le fait de la voir pencher la tête en arrière, ouvrir la bouche et parler.

— Il s’est libéré, fit une voix d’homme terrifiée, à peine plus âgée que celle d’un enfant. Douce mère, il s’est libéré ! Recule ! Retourne dans ta cellule ! À L’AIDE !

— C’est… C’est la voix d’Algi, haleta Kasla, les yeux écarquillés. Comment… Qu’est-ce que…

— Que Zamanthras me vienne en aide, que Zamanthras…, résonnait la voix d’Algi dans la bouche du fourrier. S’il vous plaît, non… Non, vous n’avez pas à faire ça, non. S’il vous plaît ! Non ! S’IL VOUS PLAÎT !

— Hanth… Qu’est-ce que…

La voix de Kasla débordait de confusion et de douleur, tout comme ses yeux débordaient de larmes.

— Dans l’oubli, le salut, lui répondirent une dizaine de voix. Dans l’obéissance, le salut. Dans l’acceptation, le salut. Dans le défi…

Il leva les yeux. Assis sur le toit d’un bâtiment, une dizaine de paires d’yeux immenses les regardaient, une dizaine de mâchoires aux aiguilles jaunes claquaient à l’unisson, s’exprimant sous la forme d’une unique et épouvantable voix.

— La damnation.

— Que sont-ils, Hanth ? (Kasla pleurait.) Que sont-ils ?

— Cache-toi, lui dit-il, reculant de plusieurs pas. Cours. Emmène tout le monde le plus loin possible.

— Il y a des bateaux, on pourrait…

— Restez sur la terre ferme ! Ne vous approchez pas de l’eau ! Dis-leur de laisser les morts et les malades.

— Quoi ? On ne peut pas se contenter de…

Elle ne termina pas sa phrase. Il ne lui répondit pas. Il courait.

Les gens pouvaient lui jeter des regards noirs et lui crier dessus alors qu’il bousculait leurs cortèges, maudissant ses blasphèmes. C’était facile de les ignorer. Kasla l’appela, le suppliant de revenir. Cela n’était pas aussi facile.

Ils pouvaient toujours le mépriser. Il les sauverait tout de même. Il essaierait.

Le tonnerre gronda, ébranlant ses os. Il jeta un coup d’œil aux cieux. Les nuages tourbillonnaient comme la mixture informe d’un chaudron. Au centre, un œil calme et plus sombre se formait.

Juste au-dessus du temple. Dans le sillage du battement de cœur.

Il porte la tempête comme une couronne.

Il se précipitait dans les rues de la ville, en direction de l’entrepôt changé en prison. Il aurait tellement voulu que son prisonnier soit toujours là, que les fourriers ne soient qu’une plaisanterie répugnante d’une bête malveillante. Il aurait prié, s’il avait cru qu’un dieu puisse encore l’écouter.

Il tourna au coin d’une rue et l’entrepôt se dressa tout à coup devant lui. Ses portes avaient été fracassées. Les jambes d’Algi pendaient dans le vide, sa poitrine transpercée par sa propre lance. Ses yeux blancs écarquillés le contemplaient avec une peur dont Hanth savait qu’elle se réfléchirait des centaines de fois s’il n’agissait pas rapidement.

Une grosse goutte de pluie tomba sur son front. Elle coula, chaude, collante, malodorante, avant de pendre devant son œil. Rouge.

Les cieux saignent pour lui.

Il se mit à courir, le cœur battant. D’immenses empreintes de pas maculées de sang le guidèrent jusqu’au temple à travers les rues.

Hanth se souvenait mal de la peur, mais ce sentiment lui revint très vite. Le tonnerre gronda et les éclairs embrasèrent les cieux d’un blanc éclatant pendant un instant. Et il les vit se dessiner dans les ombres : une centaine d’ailes, une centaine de regards tournés vers la cité.

Et vers ses habitants.

Il courut plus vite.

Les portes du temple avaient été défoncées, la barre qui les avait retenues réduite en morceaux sur le sol. Les ténèbres étaient là, témoins de la solitude accompagnant un dieu négligé. Il se précipita à l’intérieur.

Le temple était plongé dans le noir, davantage encore que lors de sa dernière visite. Un large bassin occupait son centre. Ses eaux étaient calmes, tranquilles, privées du moindre remous.

Malgré le battement de cœur tonitruant en dessous.

Hanth contempla l’eau en grimaçant. Le battement de cœur était presque insupportable. Il lui faisait horriblement mal, alors que son pouls s’accélérait, que son sang bouillonnait avec impatience. Mais il se força à regarder.

Leurs eaux envieuses le retiennent prisonnier.

Il leva ensuite les yeux sur la colonne de chair tatouée et de cheveux gris au bord du bassin.

— Ils te nomment Hanth maintenant, n’est-ce pas ?

Le sourire de Rashodd aurait été repoussant même sans les horribles cicatrices ornant son visage. Pourtant, la moitié de son nez manquait, la croûte pourpre remplaçant l’une de ses oreilles ou sa barbe drue ne le rendaient certainement pas plus agréable à regarder.

— La dernière fois que je vous ai vu, ils vous appelaient la Bouche d’Ulbecetonth et vous étiez mon allié. (Il désigna son visage.) Et voilà le résultat.

Il lui fut toutefois plus facile d’ignorer la musculature imposante du Falaiseur et son visage défiguré, quand il remarqua le bras de l’homme tendu au-dessus du bassin. Une main amputée de trois doigts serrait maladroitement une fiole sombre contenant un liquide encore plus foncé.

Le seul souvenir mortel de la reine démon elle-même, la seule chose capable de pénétrer les eaux étouffantes et de faire revenir Daga-Mer dans un monde qui l’avait oubliée depuis longtemps.

Et alors que le tonnerre d’un battement de cœur résonnait aux oreilles de Hanth, il sut qu’il n’était pas le seul à le reconnaître.

— J’ai caché ça pour une bonne raison.

Les paroles de Hanth et son timide pas en avant furent arrêtés par le tremblement de la main mutilée de Rashodd.

— Je l’ai retrouvée, répondit le Falaiseur. Pour une raison différente.

— Pourquoi ?

— Êtes-vous vraiment si mal embouché, monsieur ? demanda Rashodd. Ma présence ici laisse entendre que je suis chargé de faire ce que vous n’avez pas pu accomplir vous-même. (Il cligna des yeux nerveusement et son sourire se fit hystérique.) J’ai entendu sa voix, Bouche. J’ai entendu son chant. Et c’était merveilleux.

— Je suis ici moi aussi, Rashodd, répondit Hanth, se souvenant de la délicatesse. J’ai entendu son chant. J’ai entendu sa voix. (Il fit un pas en avant, se souvenant de la prudence.) Et parce que je suis ici, je te dis que peu importe ce qu’elle t’a promis, ce n’est rien. Peu importe ce qu’elle t’a offert, c’est insignifiant, peu importe ce qu’elle exige, c’est trop.

— Vous l’avez abandonnée, chuchota Rashodd, en le regardant posément. (Par chance, sa main demeurait immobile, la fiole serrée entre ses doigts.) Vous avez tourné le dos à tout ce qui vous était promis. Le Prophète me l’a dit.

— Le Prophète est un menteur, répondit Hanth, en faisant un autre pas en avant. Elles t’ont dit seulement ce que tu souhaitais entendre. Elles ne peuvent pas te donner ce que tu désires vraiment.

— Elles m’ont tout donné, fit Rashodd, baissant les yeux sur le sol. Mon visage… Mes doigts… (Il effleura son visage couturé de cicatrices de sa main mutilée.) Et l’homme qui m’a fait ça. (Son regard se releva avec une telle brusquerie que Hanth s’immobilisa, un pied en l’air.) Et toi… Elles m’ont dit qu’elles t’avaient offert beaucoup plus.

— Elles ne m’ont rien offert que je voulais, répondit Hanth.

— Elles t’ont offert de te libérer de la douleur, chuchota Rashodd. Tu as tellement souffert.

— C’est une douleur dont j’ai besoin. Une douleur dont j’ai besoin pour être le père de ma fille, une douleur dont j’ai besoin pour exister.

Le visage du Falaiseur se crispa et il secoua la tête. C’était comme s’il avait entendu la voix de Hanth tout en étant agressé par une seconde voix s’adressant à son oreille réduite à l’état de croûte.

— Besoin de la douleur… pour exister…, marmonna Rashodd. Mais ça ne veut… Qu’est-ce que…

Hanth reconnut l’indécision, le tourment sur les traits mutilés de l’homme. Il avait connu ces sentiments suffisamment souvent pour savoir que l’autre voix qui parlait à Rashodd, quelle qu’elle soit, se montrait plus convaincante que lui.

Alors, quand le Falaiseur baissa les yeux, Hanth se décala vers la fiole, prêt à bondir.

— Hanth.

Il se figea quand Rashodd leva les yeux. Il sentit son sang se glacer en voyant des larmes briller dans son regard. Des larmes appartenant aux êtres qui connaissaient la douleur et le péché. Hanth en savait assez sur les agissements de Rashodd pour savoir que ses larmes n’étaient qu’une mascarade.

— Tu as tellement souffert, chuchota Rashodd.

— Et je ne veux plus souffrir, répondit Hanth, sans jamais quitter la fiole des yeux.

— J’imagine que j’ai été terriblement égoïste, n’est-ce pas ? (Le Falaiseur ricana doucement.) Je pensais qu’Elle pouvait me donner tout ce que je voulais, tout ce dont j’avais besoin.

— Moi aussi, j’ai pensé la même chose autrefois.

— En effet.

Le regard que Rashodd riva sur Hanth était brillant, plein d’espoir et terrifiant.

— Et c’est pour cette raison que je dois faire ça.

Ses doigts tremblèrent.

— Pour nous deux.

Et Hanth hurla.

Ce fut un cri incapable de retranscrire autre chose qu’un sentiment de perte irrévocable et absolue. Il dura longtemps. Et, tout comme Hanth bondissant en avant, ce cri fut totalement incapable d’empêcher la fiole de glisser des doigts mutilés de Rashodd.

Elle retomba dans les eaux du bassin sans faire naître une seule ride.

Hanth s’écrasa sur la pierre, la main toujours tendue, la bouche toujours ouverte. Il ne voyait pas Rashodd, concentré uniquement sur l’emplacement occupé par la fiole quelques instants plus tôt. Il n’entendait pas Rashodd, concentré uniquement sur le son d’un battement de cœur de plus en plus faible.

Le temps entre chaque battement s’étirait dans une éternité atroce, jusqu’à ce que tout s’arrête, tout comme Hanth.

Un point de la taille d’une tête d’épingle apparut : une légère tache pourpre à peine visible au cœur des eaux noires. Hanth ne put que contempler cette tache qui grandissait à chaque seconde, à chaque battement de cœur. Bientôt, elle fut de la taille d’un poing, puis d’une tête, puis d’un homme.

Quand la lueur d’un rouge infernal consuma entièrement le bassin, l’eau se mit à bouillonner. Le rouge fut dévoré par une ombre noire venue des profondeurs. Une forme colossale montait rapidement en direction de la surface.

Une gigantesque main palmée jaillit hors de l’eau et retomba sur le bord du bassin, déchirant la pierre de ses longues griffes.

Rashodd disait quelque chose, riant, pleurant peut-être. Hanth ne l’entendit pas. Hanth ne l’entendit pas hurler quand il disparut derrière une autre griffe noire. Le battement de cœur était un tonnerre et le grondement qui l’accompagnait celui qui précédait naufrages, déferlantes et raz-de-marée.

Daga-Mer était libre. Le ciel gémit et pleura.

Et dans la tempête, la mer et la pierre, Hanth n’entendait plus qu’une chose. Le hurlement de Kasla. Et il se releva d’un bond.

— J’ai prié pour ne pas en arriver là, Hanth. (Il y avait une tranquillité macabre dans la voix de Rashodd alors que le Falaiseur l’appelait désormais depuis les profondeurs.) Les cieux ne m’ont donné aucune réponse.

Pas le temps de se soucier de Rashodd. Pas le temps de se soucier de Daga-Mer, du craquement menaçant du toit du temple ou de la clameur de l’eau alors qu’un autre bras se libérait du bassin.

Le ciel saignait. Le tonnerre grondait. Le monde prenait fin autour de lui. Mais il pouvait encore en sauver une petite partie.

Il priait pour que cela soit possible.

Il s’échappa du temple et s’élança dans les rues de Port Lointain. L’enfer l’accueillit.

Leurs chants étaient horribles à entendre. Les corps potelés des fourriers formaient d’innombrables rangées sur les toits de la ville et leurs yeux, aussi nombreux que les étoiles, étaient rivés sur les rues en contrebas.

— Le salut arrive, chantaient-ils en formant un chœur terrible. Les chaînes rouillent. Le feu ne brûle plus. Les aveugles sont encore capables d’entendre et les sourds de voir. Elle vient pour vous. Réjouissez-vous !

Leurs chants pourchassaient de grosses gouttes de sang tombant du ciel, alors même qu’une vague de terreur s’élevait de la foule gémissante agglutinée dans les rues.

Le chaos n’était pas encore assez terrible pour lui dissimuler ses anciens disciples, ceux qu’il avait dirigés en tant que Bouche. Les hommes-grenouilles se glissaient parmi la foule, ruisseaux de peau blanche et lisse. Les yeux aussi noirs que les cieux, ils pataugeaient dans la foule, couteaux à la main et mains palmées.

Il y eut des gémissements. Il y eut des hurlements. Il y eut des supplications et des prières adressées à des dieux incapables de les entendre au cœur de l’orage. Les fourriers chantaient, les hommes-grenouilles gargouillaient et le sang continuait de tomber du ciel. Hanth ne pouvait que crier en espérant être entendu.

— Kasla !

Le toit du temple se fendit derrière lui. Un hurlement, venu du fond des âges et profond de plusieurs lieues, monta d’un cœur vide. Hanth se jeta dans la foule.

— Kasla !

À chaque coin de rue, il rencontrait chair et crainte : les gens qu’il devait bousculer, les hommes-grenouilles qu’il devait renverser. Les premiers s’accrochaient à lui et le suppliaient de les aider, l’accusant d’avoir apporté le malheur sur leur cité. Les autres saisissaient les premiers à la gorge, les entraînant dans l’ombre, jusqu’à ce que leurs hurlements cessent.

Et il les ignora tous.

— Kasla !

Elle ne l’entendrait jamais. Il s’accrochait au nom de la petite fille pour repousser la terreur. Il s’accrochait à son nom pour se souvenir qu’il devrait s’éloigner de tout cela quand la cité aurait disparu et que ses habitants chanteraient dans les profondeurs.

Il remarqua une trouée dans la foule, l’entrée d’une ruelle. Il saisit l’occasion, se faufilant dans le chaos et les ténèbres sans savoir où il allait. S’arrêter était hors de question. S’il s’arrêtait, il se mettrait à réfléchir et il saurait à quel point il était invraisemblable de songer retrouver Kasla vivante.

Mais il devait réfléchir. Pas longtemps, pas beaucoup, juste assez pour envisager la question.

La pénombre étouffait le vacarme, mais la terreur était aussi étouffante que le sang dans les rues. Il ne pouvait entendre que son propre souffle et des hurlements assez désespérés pour atteindre les ténèbres.

— Kasla ?

— Par ici…, répondit une voix.

La sienne ? Une voix féminine assurément… n’est-ce pas ? Il s’avança. Il ne pouvait pas se permettre de penser que cette voix ne soit pas celle de la petite fille.

— Approche, fit la voix. (La voix d’une femme, assurément.) Tu seras en sécurité ici, je te le promets. (Il devait lutter pour l’entendre, si douce et si faible.) Oui, je sais que ça peut être effrayant. Mais je m’occuperai de toi, d’accord ?

— Kasla ?

— Oui, chuchota-t-elle. Oui, je suis sûre. Oui, je suis vraiment sûre. Souviens-toi de la promesse que je t’ai faite quand ton père est parti ?

De quoi parlait-elle ?

— Je t’ai promis que je ne laisserais plus jamais quelque chose te faire souffrir ainsi. Et j’ai tenu parole, n’est-ce pas ?

Il arriva au bout de la ruelle et vit la mer clapoter. Le mur s’était effrité et la ruelle se terminait là où l’océan débutait. Il vit une femme qui n’était pas Kasla, agenouillée, les mains tendues, son visage couvert de sang et de larmes brillantes.

Les éclairs illuminaient les cieux en silence.

Et il vit la créature qui dominait la femme de toute sa hauteur.

C’était un pilier de chair grise et torsadée, une fleur macabre qui s’épanouissait dans un torse émacié, ses seins flétris pendant sur des côtes à nu. Un cou grêle supportait le poids d’une tête noire et boursouflée. Ses yeux étaient vides. Une tige charnue pendait de son front. Au bout de celle-ci, une lumière bleue palpitait doucement. Elle aurait pu être agréable si elle n’avait pas illuminé la femme de façon aussi visible.

Cestlecheminleboncheminleseulchemin…

Les chuchotements étaient émis par de délicates lèvres féminines, au creux de mâchoires semblables à celles d’un poisson. Ils étaient adressés à la femme. Mais Hanth pouvait les entendre lui aussi. Telle était sa malédiction.

Tantdesouffrancetantdesouffranceetquivienttaiderquiquiqui…

— Tant de souffrance, sanglota la femme. Pourquoi Zamanthras l’aurait-elle laissé naître dans un tel monde ?

Personneneterepondrapasderéponsepasdedieuxpourtécouterpersonnenesensouciepersonnepersonne…

— J’ai entendu une voix. Je l’ai entendue.

— Non, chuchota Hanth, avançant d’un pas timide.

LaMèredesProfondeursconnaîttadouleurressenttadouleurconnaîttespromesses…

— J’ai promis…, fit la femme en s’adressant aux ténèbres.

Leprotégemejamaispluslelaisserressentirunetelledouleurtoutestunmondebleuinfinipourtoiettonenfant…

— Ton enfant, dit-il.

Il aperçut le garçon, qui sortait de sa cachette en rampant. Il courut se jeter dans les bras couverts du sang de sa mère.

— C’est bien, hoqueta-t-elle entre deux sanglots. Viens, mon chéri. Nous allons en finir ensemble. (Elle passa la main dans ses cheveux collants et déposa un baiser sur son front.) Ton père nous attend là-bas. Tu verras.

Elle se tourna vers l’océan.

— Tout ce que nous avons jamais désiré… se trouve sous les flots.

— NON !

Hanth hurla. Son cri fut emporté par l’orage.

Tout comme le bruit de deux corps, un grand et un petit, s’enfonçant sous les vagues, ne laissant rien d’autre que quelques remous.

La créature se tourna vers lui. La lumière bleue illuminait la moue de l’une de ses bouches, la joie perverse de l’autre.

Tuauraispulessauvertuauraispuarrêterçaçaauraitpuêtretellementplusfacile…, chuchota-t-il pour lui seul. Tafautetafautetafaute…

La bête s’abaissa vers le sol, se traînant jusqu’à l’eau sur deux minces pattes.

Tulastrahietulasabandonnéetutesdétouméedelleaprèstoutcequelletapromis…

La créature le regarda. Il vit l’horreur se refléter dans ses yeux d’obsidienne. La créature parla sans chuchoter. Et il entendit sa véritable voix, rauque et étouffée.

— Mais elle ne t’abandonnerait pas, Bouche.

Il vit la créature disparaître peu à peu : une queue grise recouverte par les flots, une lumière azur vacillant dans les ténèbres.

Et il resta seul avec l’écume.

Il fut soudain frappé par le désespoir qui venait seulement de le rattraper. Une terrible prise de conscience s’abattit sur lui et il tomba à genoux.

Hanth allait mourir ici.

Daga-Mer était libre. Ses fidèles avaient envahi Port Lointain, une marée de chair et de chants prête à inonder le monde. Ulbecetonth trouverait des oreilles prêtes à écouter, prêtes à croire que tout ce qu’ils désiraient se trouvait sous la mer. Sa famille était morte.

Kasla avait disparu.

Il se souvenait clairement du désespoir.

— Non…

Du déni, aussi.

Il se redressa. Hanth allait bientôt mourir, mais pas tout de suite.

Où ? Où pouvait-elle être passée ? Elle avait dit quelque chose, non ? Avant qu’il parte, elle avait dit… Quoi donc ? Quelque chose à propos d’eux, de ne pas les laisser. De qui s’agissait-il ?

Les malades. Les blessés. Elle devait avoir tenté de les retrouver. Pour elle, Hanth traverserait l’enfer.

Il se glissa dans les venelles de la cité. Les vagues de panique avaient reflué, les gens avaient disparu. Ceux qui n’avaient pas été emportés étaient étendus là, piétinés dans les rues.

Il ne pouvait pas les aider maintenant. Il marchait lentement, faisant attention aux hommes-grenouilles qui pouvaient se tapir dans les ombres. Il ne lui fallut que quelques pas pour prendre conscience de la folie de ce plan. S’il devait croiser un homme-grenouille, ce dernier aurait conscience de la présence de Hanth bien avant que lui ne le remarque.

Les fourriers aux yeux immobiles alignés sur les toits seraient les témoins de sa mort.

— Le déni est un péché, chantaient-ils, leurs voix se réverbérant le long de la ligne. Les fidèles ne nient rien. Les pénitents nient les cieux. Les païens nient tout.

Des mots vides de sens pour qui connaissait les fourriers. Ils étaient de simples parasites régurgitant l’angoisse et le malheur que leurs hôtes démoniaques disséminaient abondamment autour d’eux. Dépourvues de toute pensée sincère, leurs paroles n’avaient aucune importance pour lui.

— Elle va mourir, Bouche.

Du moins le pensait-il.

Les yeux écarquillés, il observa les dizaines de créatures chantant toutes chacune un air différent.

— Elle va mourir.

— Tu vas en être le témoin.

— Elle va souffrir, Bouche.

— Il faut faire des sacrifices.

— Il faut tenir ses promesses.

— Tu aurais pu arrêter ça.

Et il se retrouva de nouveau à courir, autant pour s’échapper que pour retrouver Kasla. Leurs voix montaient derrière lui comme des vagues.

— Pourquoi renies-tu la Mère des Profondeurs ?

— Tu aurais pu la sauver.

— Il doit en être ainsi, Bouche.

— La Mère des Profondeurs ne te renie pas.

— Elle va crier, Bouche.

— Tout ça à cause de toi.

Ignore-les, se dit-il. Ils ne sont rien. Tu vas la trouver. Tu vas la trouver et tout ira bien. Tu vas mourir. Ils vont te tuer pour ce que tu as fait. Mais elle vivra et tout ira bien.

C’était le genre de logique qui n’avait de sens que pour celui qui traversait l’enfer.

Il garda cette logique chevillée au corps, comme il l’aurait fait d’un symbole sacré, quand il trouva le bâtiment délabré. Il conserva cette logique en franchissant la porte.

Avant de servir de refuge aux blessés, c’était un entrepôt, abandonné depuis longtemps. Une fois occupé par les malades et les mourants, l’ambiance n’était évidemment pas devenue plus gaie. L’air était saturé de râles, de halètements empoisonnés, de grognements de douleur atroce.

Mais ce fut seulement en trouvant la pièce calme et silencieuse que Hanth succomba au désespoir.

Les malades étaient alignés en longues rangées sur de petits lits le long du mur, immobiles et plongés dans le noir. Plus de gémissement. Plus de douleur. Un éclair illumina un instant des visages tordus. Un voile de tulle luisant recouvrait des visages désormais apaisés.

Ses paupières tremblèrent. Il crut voir un mouvement dans les ténèbres.

— Hanth ?

Et il vit Kasla. Entre les rangées de lits, elle contemplait des ténèbres changées en abîme à l’autre bout de la pièce, comme le sang d’un mort. Il posa une main sur elle et sentit son corps trembler.

— Nous devons partir, dit-il fermement.

— La ville…

— Elle ne nous appartient plus. (Il tira sur son épaule.) Kasla, viens.

— Je ne peux pas, Hanth. (Sa voix était étouffée.) Il ne me laissera pas faire.

Inutile de demander pourquoi. Il contempla les ombres et le vit, lui aussi.

Mais il n’aurait absolument rien remarqué s’il n’avait pas su ce qui rôdait dans ces ténèbres. Même s’il ne pouvait pas discerner l’immense tête semblable à celle d’un poisson, il sut qu’elle se tournait vers lui. Même s’il ne pouvait pas voir les énormes yeux blancs, il savait que le démon le regardait.

Mais il pouvait voir ses dents. Il n’y avait pas de ténèbres assez sombres pour les dissimuler.

— Mon enfant. (Sa voix incarnait les gargouillements éplorés des noyés.) Tu nous reviens.

Ce fut l’instinct qui poussa Hanth à se placer devant Kasla, un réflexe ancien qu’il s’était efforcé d’oublier. La logique n’avait assurément rien à voir avec tout cela ; il savait ce qui rôdait dans les ombres.

— Et où sont tes larmes ? demanda l’Abysmyth. Où est ta joie à l’approche du salut ? (Il balaya du regard les morts alignés le long des murs.) Ah. L’odeur de la mort est encore là. Cela ne doit pas te troubler. Ils sont libérés des tourments que leurs dieux leur avaient infligés.

Le démon bougea. Un long bras doté de quatre articulations s’étendit depuis les ombres. Une matière visqueuse gouttait de ses serres palmées.

— Ils ont été guéris de nombreux maux.

— Gardez-les, dit Hanth. Gardez les morts. Gardez les vivants. La fille et moi, nous allons partir.

— Partir ? (La tête de l’Abysmyth se balança de droite à gauche d’un air songeur.) Vers quoi, mon enfant ? Me crois-tu insensible au point de vous laisser vous précipiter dans une éternité de ténèbres ? Au point de vous priver de la béatitude ?

— Je garderai mes fardeaux.

— Qu’est-ce qu’un agneau connaît des fardeaux ? Que connaît-il en dehors de son pâturage ? La vie ne s’arrête pas à cela. Mère te montrera.

La chose se redressa, tel un squelette enveloppé de peau d’ébène. Sa tête toucha le plafond. Ses yeux immenses et vides se baissèrent sur Hanth.

— Mère n’abandonnera aucun de ses enfants.

Il entendit un hurlement mourir dans la gorge de Kasla et s’enfuir sous la forme d’un hoquet. Hanth croisa le regard du démon.

— Ulbecetonth est partie, asséna-t-il. Et elle est partie pour une bonne raison.

Il commença à reculer, forçant Kasla à le suivre en direction de la porte.

— Cette petite peut connaître le bleu infini. Vous et le reste des fidèles pouvez la rejoindre. Un enfer en vaut bien un autre.

Le démon les regardait à peine. Ses yeux étaient morts, son regard indéchiffrable. Hanth retint son souffle en continuant à reculer.

— Vous n’appartenez pas à ce monde, dit-il, pas plus que votre salope de mère.

À l’instant où le démon bondit en avant, il se dit qu’il était peut-être allé trop loin.

Un énorme poing noir jaillit des ténèbres et s’écrasa dans le plancher. La tête du démon suivit, un énorme crâne de poisson, la peau aussi noire que les ombres dont elle provenait. Elle tremblait pour illustrer la fureur que ses yeux morts ne pouvaient exprimer.

— Tu as tort ! gargouilla le monstre. Notre place est ici ! Ici ! C’est vous qui nous avez chassés ! Vous qui nous avez rejetés ! (Il hissa le reste de son corps mince et tremblant hors des ténèbres.) Nous vous avons tout offert et vous nous avez reniés quand même ! Vous nous avez appelés monstres, bêtes, vous avez traité Mère de… de…

Sa voix devint un rugissement incompréhensible quand il jaillit des ombres, porté par de longues jambes squelettiques. Hanth prit la main de Kasla. Sans un mot, il la tira vers la porte, aussi vite que la peur le lui permettait.

— Vous ne vous en souciez même pas ! mugit-il derrière eux. Vous ne vous en souciez même pas ! Regardez ce que vous faites ! Vous gâchez tout !

Ils franchirent la porte en courant, fuyant dans les rues détrempées, pourchassés par la voix de l’Abysmyth.

— Il arrive ! Vous allez voir ! Vous allez voir que nous avons raison !

La peur était omniprésente. Les cieux bouillonnaient et saignaient. La cité était dépourvue de toute humanité, mais pas de vie.

Les hommes-grenouilles se déversèrent de chaque ruelle, bondissant de chaque toit, jaillissant de chaque embrasure de porte. Hanth balaya la scène à la recherche d’une issue, mais les hommes-grenouilles formaient une véritable muraille. Ils fuirent, les mains tendues vers eux, leurs bouches ouvertes sur des dents aiguisées.

Chaque issue était encombrée de chair pâle et lisse. Chacun de leurs mouvements était épié et déclenchait un chœur de hurlements venant des fourriers en vol. Chaque mot qu’il tentait de crier à Kasla emporté par les chuchotements qui s’élevaient des eaux et s’enfonçaient sous son crâne.

Peutpasséchapperséchapperséchapper…

Pasdedieuxpasdeprièrespasdeblasphèmesrienrienrien…

Ilarriveilarriveilarrive…

Et soudain, la nature et les démons se turent.

Un battement de cœur. Comme le tonnerre.

Un immense frisson secoua la cité et les fit tomber à genoux. Ils entendirent la roche mourir, l’eau gémir et les cieux hurler. Hanth tenta de se relever, tenta de la relever, tenta de lui dire qu’elle allait survivre, tenta de ne pas regarder le temple.

Il échoua.

Des fissures lézardaient le dôme du temple et se firent de plus en plus larges avant qu’il vole finalement en éclats. Des fragments de pierre jaillirent et se mirent à retomber en grêle. Une ombre plus sombre que la nuit s’éleva pour tutoyer les cieux en sang. La créature se retourna ; une lumière rouge palpitait lentement au centre de sa poitrine.

L’eau coulait de son corps titanesque, se mélangeant à la pluie rouge. Chaque battement de cœur dessinait des routes rouge vif sur sa chair noire. La créature grogna, longuement, puissamment, en posant ses griffes gigantesques sur le rebord brisé du toit du temple. Sa tête pendait, ses yeux brûlaient, ses mâchoires grandes ouvertes.

Daga-Mer, vivant et libre, se tourna vers les cieux.

Et hurla.


CHAPITRE 2

CARTILAGE

Sous les pieds de Lenk, le monde tournait lentement. Mais ce n’était pas le sien.

Son monde se trouvait sur la terre ferme, là où l’aube se levait et où les gens dormaient dans la crainte du moment où ils devraient ouvrir les yeux. Ce monde était rempli de traîtres, de feu et de gens prétendant qu’il n’avait aucune raison de les tuer.

Ce monde était l’endroit où il avait dormi les deux nuits précédentes en entendant une voix intérieure lui chuchoter qu’il n’avait d’autre choix que de tuer ces mêmes gens. L’endroit où il s’était endormi la nuit dernière.

Il avait pourtant l’impression d’être en train de rêver.

Un rêve expliquerait pourquoi il se tenait debout sur l’eau comme s’il s’agissait de la terre ferme.

Le monde tourbillonnait sous lui. Il l’avait observé toute la nuit. Alors qu’il aurait dû rêver de flammes et de trahison, de ses mains serrées autour d’un cou mince et d’un regard aux yeux verts écarquillés, alors qu’il aurait dû entendre un chuchotement à son oreille lui dire que ses yeux ne verraient rien.

Il avait passé son temps à contempler les poissons.

Ils s’agitaient sous ses pieds alors que l’aube déployait ses atours. Le corail formait des taches de couleurs vives. Un poisson gris aux yeux globuleux et aux nageoires maladroites apparut. S’il était possible de se dandiner sous l’eau, il l’aurait fait, naviguant maladroitement au-dessus du corail qui semblait d’autant plus sombre en sa présence.

Il s’approcha trop près d’un trou, et une anguille sinueuse aux yeux vitreux jaillit brusquement, déchirant le poisson entre ses mâchoires étroites. Elle engloutit ce qu’elle put avant de réintégrer discrètement son repaire, laissant quelques morceaux blancs dériver jusqu’à la surface et rebondir contre les semelles des bottes de Lenk.

En un instant, il avait vu l’espoir, la trahison et la mort. Une vision opportune.

Que comprends-tu ? demanda une voix.

Une voix s’éleva de l’eau, quelque chose de froid et lointain. Il ne cilla pas ; entendre des voix n’avait rien de nouveau. Ce n’était cependant pas celle, froide et lointaine, qu’il connaissait. Ce n’était pas une lame froide enfoncée dans son crâne, mais une main moite posée sur son épaule.

— De ce que je comprends, répondit-il, chaque jour pour un poisson débute par une sortie à la surface avant de chercher de la nourriture.

Est-ce de l’espoir ou une nécessité ?

— Il n’y a guère de différence.

Je suis d’accord. Continue.

— Donc, sortir quand on s’attend à trouver de la nourriture pour trouver la mort à la place, est-ce…

Une trahison ?

— C’est mon avis.

J’ai une autre interprétation.

— Je t’écoute.

Si on pouvait prétendre qu’un poisson a suffisamment conscience de sa propre existence pour ressentir de l’espoir, on pourrait penser qu’il n’en éprouverait pas beaucoup en se retrouvant dans un monde infesté de choses bien plus grosses et bien plus méchantes que lui. Il n’a que peu de chances de trouver assez de nourriture pour éviter de mourir de faim mais bien plus de mourir finalement à cause d’une anguille.

— C’est une trahison.

C’est la nature.

— Je ne suis pas d’accord.

Alors, je t’écoute.

— Oui, mais… (Il se frotta les tempes.) Kataria me parle de tout ça, d’habitude. Je suis sûr que si j’en discutais avec elle… (Cette pensée fut coupée net par un chuchotement glacial et incompréhensible.) Bon, où veux-tu en venir ?

L’espoir est fortuit. Comme la trahison.

Lenk baissa les yeux sur l’eau et cligna des yeux.

— Je suis fou.

Tu penses l’être.

— Je discute avec de l’eau. (Il fronça les sourcils d’un air songeur.) Pour la… cinquième fois, je crois ? Bien que ce soit seulement la quatrième fois qu’elle me réponde, alors c’est toujours ça de pris.

Ce serait de la folie seulement si l’eau ne te disait rien. Ce n’est pas une conversation productive pour toi ?

— Pour être honnête ?

Je t’en prie.

— Même si je pouvais passer outre le truc « d’être debout sur l’océan à parler à l’océan »… J’ai eu assez de conversations avec des voix sorties de nulle part pour savoir que tout ça va sans doute mal finir. Alors dis-moi juste de tuer, menace-moi et je partirai tuer mes amis.

Tes amis ?

— Mes anciens amis, désolé.

Anciens ?

— C’est de ça que j’ai l’air quand je répète tout ? Les autres avaient raison, c’est agaçant.

Il n’y a pas de haine dans ta voix quand tu parles d’eux. Tu n’as pas l’air d’un homme qui veut tuer ses amis, anciens ou pas.

Il ne s’écoutait pas souvent lui-même, mais il était certain de s’être exprimé avec conviction la nuit précédente, avant d’aller se coucher. La conversation avec une autre voix dans sa tête – aussi froide et claire que la nuit – lui avait paru très claire. Ils avaient examiné en détail leurs plans : trouver Jaga, trouver le codex, tuer tout le monde en chemin, tuer les gens qui les avaient trahis.

Les avaient trahis… ou l’avaient trahi, lui ? Il avait soudain du mal à se souvenir de quoi ils avaient parlé. Mais sa voix avait exprimé une certitude absolue, une justice, une haine et une logique de cauchemar.

À moins que ce ne fût pas la sienne.

Un frisson courut le long de son échine, se changeant en main glacée à la base de son cou. Elle le saisit avec des doigts de glace et le transperça d’une douleur qui ne cessa pas avant qu’il ferme les yeux.

Et quand il les ouvrit de nouveau, le monde était en feu.

Il était de retour sur un navire au pont jonché de cadavres ennemis, à l’exception de celui qui le tenait par la gorge et enfonçait un couteau dans son épaule. Il était de retour dans son monde et il allait mourir.

Et elle était là. Petite et mince, ses yeux verts exorbités, des plumes dans les cheveux. Elle tenait un arc et Lenk se souvenait d’une main autour de sa gorge, d’une lame dans son épaule, d’une flèche encochée, du sang qui coulait. Du sang et du feu. Partout. Or elle n’avait rien fait.

Il était sur le point de mourir et elle n’avait rien fait.

Les choses ne s’étaient pas terminées ainsi. Il n’était pas mort sur ce navire. Quelqu’un d’autre le savait, mais pas lui et pas dans ce monde. Dans ce monde, quelque chose d’autre s’était produit. Il avait ignoré la main sur sa gorge et le couteau dans son épaule. Il s’était relevé et elle l’avait regardé. Elle avait hurlé quand ses mains s’étaient refermées sur sa gorge.

Mais cela non plus ne s’était pas réellement produit.

Il ouvrit les yeux. Ce monde avait disparu. L’eau était de retour et lui parlait.

Ah, dit-elle, je vois.

— Non, répondit-il. Tu n’as pas d’yeux. Tu n’as pas de visage.

Je peux arranger ça.

Les eaux s’agitèrent. Quelqu’un le regardait sous les flots. Une femme. Son visage était anguleux et ses cheveux blancs. Son menton était trop pointu et ses pommettes trop dures. Ses yeux étaient trop bleus.

Mais c’était un visage.

C’est mieux, maintenant ?

— Tu es là-dessous. Comment…

Tout à coup, les eaux cédèrent, et il se mit à flotter, tête en bas. Il était capable de respirer. Ce n’était pas vraiment inquiétant ; c’était la cinquième fois. Et toujours aussi impressionnant.

Il s’arrêta et s’agita sous l’eau en regardant la femme. Elle lui souriait, mais son visage n’était pas fait pour le sourire. Leurs regards se croisèrent. Finalement, il lui demanda :

— Alors, est-ce que je rêve, est-ce que je suis fou ou mort ?

— Oh, Lenk, répondit-elle, tu sais que tu n’as pas besoin de choisir.

 

Il avait mémorisé la longueur d’une articulation.

Il utilisait cette longueur en guise de mesure. Trois articulations de large, six de long. Dix-huit au total ; peut-être quelques-unes de plus à cause de la forme particulière des pouces. S’il comptait le dos de ses mains, on pouvait doubler ce résultat. Ses mains étaient aussi larges et longues que trente-six articulations au total.

Avoir des mains délicates le contrariait.

Mais alors qu’il contemplait ses mains délicates et décevantes, Dreadaeleon ne pouvait penser qu’à la quantité de papier que l’on pourrait tirer de sa peau quand il serait mort.

Il ne fallut pas longtemps pour que les tremblements reviennent, à cause de l’électricité qui courait sous son épiderme. Trois respirations avant que des étincelles bleues commencent à danser au bout de ses doigts. Trois aujourd’hui. Six hier.

La situation empire, pensa-t-il. Il n’en avait certainement plus pour très longtemps. Combien ? Un mois ? Deux ? Comment fonctionne le Déclin déjà ? On commence avec de l’urine enflammée et on finit avec des tremblements ? Ou c’est autre chose ? Une inversion d’organes ? Sans doute. Il est mort avec son rectum dans la bouche. Voilà ce qui t’attend, mon vieux. Pourtant, il vaut mieux que tu partes bientôt, comme ça, elle n’aura pas à te voir…

— Eh bien ?

— Quoi ? laissa-t-il échapper tout à coup en entendant sa voix. Il saisit sa main par le poignet et la dissimula.

Asper le regarda, impassible. Elle désigna le cadavre sur la table.

— Je pense qu’elle peut attendre pour l’éternité, mais pas moi. (Elle eut un geste du menton.) Tu es prêt ?

Il baissa les yeux sur ses genoux et fit le point sur ses outils. Du fusain, du parchemin ; il hocha la tête.

— Et toi ?

Elle baissa les yeux sur sa table et fit le point sur ses outils. Du tissu, de l’eau, un scalpel, une scie à os, une manivelle de forage, une aiguille, un couteau qui avait autrefois fait faire sous lui un homme apeuré. Il blêmit en la voyant hocher la tête.

— Et vous ?

Il suivit son regard jusqu’au mur de la cabane, jusqu’à l’homme sombre vêtu d’un manteau sombre.

Bralston n’avait pas bougé – les bras croisés sur sa large poitrine, les sourcils froncés, totalement silencieux – depuis une demi-heure. Les questionnements d’Asper ne méritaient apparemment pas pour lui qu’il renonce à cette tentative de record. Il se contenta d’un bref signe de tête.

— Allez-y.

Manifestement guère enthousiaste, elle regarda néanmoins Dreadaeleon.

— C’est parti, alors. Note le sujet. (Elle baissa les yeux sur le cadavre.) Quel nom lui donner ?

C’était une femelle. Elle était aussi nue. En dehors de ça, la créature était plutôt difficile à classer. Elle avait deux jambes, deux mains. Son corps était tout en muscles sous une peau pourpre. Ses mains à trois doigts, aussi larges que celles d’un homme, étaient fermement serrées. Son visage n’avait rien de féminin, beaucoup trop long et aussi contracté que ses poings. Ses yeux, sans pupilles ni iris, avaient refusé de se refermer dans la mort.

— Une Infernelle, annonça Dreadaeleon. C’est comme ça qu’ils se nomment eux-mêmes.

— Ouais, mais les sujets de nécropsie sont généralement catégorisés par leur nom savant en ancien talanique, dit-elle. C’est… (elle désigna la créature d’un geste impuissant)… nouveau.

— C’est vrai, personne ne les avait découverts avant nous, n’est-ce pas ? (Dreadaeleon se tapota le menton avec son morceau de fusain et haussa un sourcil.) Nous pourrions lui donner un nom un peu plus savant. (Il baissa les yeux sur son papier, pensif.) Comment dit-on « bête-femme assoiffée de sang qui écrase les têtes » en ancien talanique ?

— Le sujet doit être appelé Hérétique, répondit simplement Bralston. Le Venarium lui donnera un nom approprié quand je lui ferai mon rapport.

Elle riva sur lui un regard ferme.

— D’autres personnes intéressées par la médecine pourraient vouloir être au courant de ce que nous avons découvert.

Dreadaeleon grimaça. En tant que Bibliothécaire du Venarium, Bralston représentait l’avant-dernier maillon secret d’une organisation dont la réponse standard aux requêtes de ce type tombait systématiquement dans la catégorie « crimes contre l’humanité et la nature ». Et en tant que membre bien plus modeste de la même organisation, Dreadaeleon se raidit en attendant la réaction de Bralston.

Il se sentit plus idiot que surpris quand Bralston se contenta de soupirer.

— Le terme Infernel fera l’affaire pour le moment, dit-il.

Il était encore surpris, bien qu’il se doutât qu’il n’aurait pas dû l’être. Bralston, brusque au point d’en être insultant, semblait faire preuve à l’égard d’Asper d’une patience que Dreadaeleon trouvait profondément déroutante.

Et perturbante, pensa-t-il en remarquant le sourire que venait de lancer Bralston à la jeune femme.

— Allez-y, répéta-t-il doucement. S’il vous plaît.

Dreadaeleon prit un peu plus de plaisir qu’il ne l’aurait cru en constatant qu’Asper ne répondait pas à son sourire. Elle ne souriait pas du tout ces derniers temps, pas depuis cette nuit sur le navire. Elle ne disait pratiquement rien non plus. Ce n’était qu’après la demande de nécropsie qu’elle avait daigné lui dire deux mots.

Il s’en réjouissait.

— Très bien, dit-elle en se retournant vers le cadavre. Une Infernelle. (Elle saisit le scalpel entre deux doigts.) Première incision.

« Facile » ne faisait partie des nombreux termes utilisés pour une nécropsie. Le scalpel ne s’enfonça pas net dans la chair froide de l’Infernelle mais dut se frayer un passage. L’incision nécessita qu’elle s’y prenne à deux mains et elle dut employer une scie à plusieurs reprises. Quand elle réussit enfin à entamer la cage thoracique de l’Infernelle, son front luisait autant que les entrailles du cadavre.

— Première remarque, grogna-t-elle en posant le scalpel de côté. Cette saloperie est faite de viande séchée.

— Le sujet affiche une remarquable résistance, marmonna Dreadaeleon, en griffonnant.

— Qu’est-ce qui n’allait pas dans ce que j’ai dit, bon sang ? répliqua sèchement Asper.

Il cligna des yeux.

— C’est… euh…

— Oh, très bien. Écris ça plutôt. (Elle le foudroya du regard avant de se tourner vers le cadavre ouvert.) Il y a tant de muscles. (Ses incisions se firent tout sauf précises en tranchant le tendon.) Les organes semblent intacts et normaux, si ce n’est qu’ils sont légèrement plus gros. (Elle donna un petit coup aux entrailles de la créature avec son scalpel.) Pas de signe de putréfaction. Ses intestins sont plus courts que ceux d’un humain.

— Carnivore, observa Bralston. Tout cela suggère une inclination pour la prédation.

— Peut-être que l’on aurait pu arriver à cette conclusion simplement en voyant leurs dents et parce qu’ils ont déjà tenté de nous tuer plusieurs fois, répondit Asper en hochant la tête. Évidemment que ce sont des prédateurs, espèce d’imbécile.

Dreadaeleon déglutit péniblement, tournant ses yeux écarquillés vers le Bibliothécaire. Bralston ne quitta pas son masque sombre et sans expression. Il hocha la tête aussi nonchalamment que si elle lui avait demandé s’il voulait du thé. C’était toujours mieux que s’il l’avait foudroyée sur place, mais le garçon ne pouvait s’empêcher d’être stupéfait par l’apparent laisser-aller de son supérieur concernant l’attitude de la prêtresse.

— Continuez alors, dit-il.

Asper, elle aussi, parut étonnée par cette absence de réaction. Même si son incrédulité ne dura que le temps nécessaire pour saisir la scie.

— Sa cage thoracique est… épaisse, dit-elle, appliquant le bord denté sur l’os. (Après trois grincements, elle prit l’outil à deux mains.) Vraiment épaisse. C’est comme du métal.

— Cela ne peut pas être aussi dur, objecta Dreadaeleon. J’ai déjà vu Gariath leur briser les os.

— Vraiment ? dit Asper sans même lever les yeux. Une monstruosité de deux cents kilos peut briser du métal ? J’ai l’impression que ton intelligence baisse quand tu prends des notes.

Cette fois, Dreadaeleon fit plus que grimacer.

— Écoute, je ne sais pas ce que j’ai fait pour t’énerver, mais…

— Continuez, s’il vous plaît, coupa Bralston.

Ses mots étaient adressés à Asper tandis que son regard noir était rivé sur Dreadaeleon.

— Mais j’ai…, commença à protester le garçon.

— Continuez.

— Très bien, marmonnèrent en même temps Asper et Dreadaeleon.

Il fallut encore quelques instants d’effort écœurant avant qu’Asper retire finalement la scie, qui avait perdu plus d’une dent. Dreadaeleon ne se considérait pas comme sensible ; avoir brûlé vif des gens d’un simple mot avait tendance à exclure cette possibilité. Pourtant, il y avait quelque chose dans cette autopsie-là qui le mettait mal à l’aise.

Les mains de la prêtresse étaient trempées et brillaient d’un rouge sombre. Elle n’avait requis aucun gant et l’avait rabroué sèchement quand il lui avait fait cette suggestion. Elle n’utilisait qu’un tissu humide. Elle se tamponna le front et laissa des taches rouges sur sa peau, mais elle continua, sans réfléchir, arrachant cette fois les pinces coupantes.

Bien sûr, peut-être n’était-ce pas tant l’opération qui le faisait grimacer que la jeune femme elle-même. Il ne l’avait jamais vue ainsi, ne l’avait jamais entendue parler comme ça. Elle ne portait pas son pendentif, le phénix de son dieu Talanas ; une vision rare de plus en plus courante ces derniers temps.

Qu’est-ce qui t’est arrivé sur ce navire ?

Il aurait pu lui demander s’il n’avait pas été réduit au silence par le craquement assourdissant d’une cage thoracique fendue en deux.

— Euh, dit-elle, haussant les sourcils avec curiosité. C’est intéressant.

Elle mit la main à l’intérieur du cadavre, tapotant quelque chose avec son scalpel.

— De quoi s’agit-il ? dit Bralston.

— Cette chose a deux cœurs.

Le visage de Dreadaeleon se ferma.

— C’est impossible.

— Tu as raison, je mens. (Elle leva les yeux au ciel.) Viens voir par toi-même.

Elle avait prononcé ces mots sur un ton de défi et Dreadaeleon envisagea de ne pas le relever. Mais il rejeta cette possibilité ; il ne pouvait pas reculer face à elle. Peut-être le défiait-elle personnellement. Peut-être pouvait-il faire disparaître ce qui la tourmentait. Elle le savait et il savait qu’il ne pourrait pas y parvenir s’il reculait.

Aussi se leva-t-il et s’approcha-t-il du cadavre, avant de le regretter aussitôt.

L’Infernelle morte croisa son regard, ses yeux blancs toujours remplis de haine longtemps après avoir été traînée sans vie hors de l’océan. Il déglutit péniblement en baissant les yeux sur la cage thoracique de la créature. Parmi l’amas de veines épaisses et de muscles – Asper n’avait pas menti –, il vit les deux organes concernés : un grand muscle de la forme d’un poing et un plus petit, moins développé, pendant à côté.

— Alors… (Il fronça les sourcils, tentant de se forcer à ne pas détourner le regard.) Qu’est-ce que cela signifie ?

— Il y a de nombreuses possibilités, proposa Bralston. Peut-être était-ce quelque chose de nécessaire pour eux. De précédentes autopsies de créatures vivant dans des environnements difficiles ont révélé des capacités d’adaptation remarquables.

— Peut-être, dit Asper, ou peut-être que c’est juste une masse répugnante de muscles et de haine si grosse qu’elle avait besoin d’un deuxième cœur, comme je le supposais au début.

— Amusant, dit Dreadaeleon.

— Quoi donc ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas, j’aurais pensé que tu aurais apprécié ça. (Il leva les yeux sur elle et remarqua son regard dénué de toute expression. Il toussa, affichant un pauvre sourire.) Je veux dire, tu as toujours fait preuve d’intérêt pour la physiologie. C’est quelque chose que ton Église enseigne, non ? Quand nous avons rencontré Lenk pour la première fois, il voulait toujours que toi et moi, on découpe tous les animaux que l’on tuait pour voir si on pouvait trouver quelque chose de mangeable. Tu te souviens ?

Elle le regarda, impassible.

— C’était une nécessité car nous étions des aventuriers sans emploi, évidemment, dit-il, mais toi et moi, avons toujours passé du temps à étudier les carcasses, dans leurs moindres détails. C’était notre truc à nous, tu sais ? C’est à nous de découper. De cataloguer. Si nos découvertes précédentes ne nous ont pas fait remarquer sur le plan scientifique, je suis sûr que ce sera le cas – il désigna d’un geste l’Infernelle – avec ça. Enfin… (Il haussa les épaules.) J’imagine que j’ai juste pensé au bon vieux temps. C’était mieux avant.

Quand il la regarda à nouveau, l’expression d’Asper n’était plus vide. Quelque chose s’agitait derrière son regard. Il sentit son pouls s’accélérer.

Du calme, mon vieux, se dit-il. Elle peut fondre en larmes à tout instant. Elle va se mettre à pleurer dans tes bras et tu vas la serrer contre toi et découvrir ce qui la tourmente. J’espère que Bralston sait qu’il doit quitter la pièce. À tout moment. Qu’y a-t-il dans son regard, cela dit ? Il vaudrait mieux le savoir pour être prêt. De la peine ? De la douleur ? Du désir ?

— Toi, chuchota-t-elle durement, espèce de petit cafard.

Peut-être pas du désir.

— Quoi ?

— C’était ça, le bon temps pour toi ? Avoir les bras jusqu’aux coudes dans la graisse et le sang pendant que tu gribouillais des notes au sujet du foie et des reins ? C’est à ça que tu penses quand tu songes à nous ?

— Je disais juste…

— Tu étais seulement bizarre et étrange, comme d’habitude, gronda-t-elle. Est-ce qu’il y a quelque chose chez toi qui ne fasse pas frissonner les gens ?

Il chancela comme si elle l’avait frappé. Il ne s’était pas du tout attendu à une telle réaction. Pas plus qu’il n’avait prévu ce qu’il dit ensuite :

— Oui. On m’a dit que ma capacité à me taire parmi les ignorants et les déficients mentaux est franchement admirable.

— Je trouve ça difficile à croire, étant donné que je ne t’ai jamais vu silencieux.

— Ah bon ? Eh bien, laisse-moi te rafraîchir la mémoire. (Sa voix était dure et froide, comme une lame.) Chaque fois que tu as prié des divinités qui n’existent pas, chaque fois que tu as blâmé quelque chose en le mettant sur le compte de la volonté de tes dieux alors que tu aurais pu agir, chaque fois que tu as jacassé au sujet des cieux, des traditions et de toutes ces autres conneries auxquelles tu crois seulement pour convaincre ton cerveau délirant que tu es, quoi qu’il arrive, supérieure à tous les gens dont tu as choisi de partager la compagnie, je n’ai rien dit.

Et elle aussi ne dit rien.

Pas de menaces. Pas de répliques. Pas de larmes. Elle se retourna, passa calmement devant Bralston et quitta la cabane, les mains et le front maculés de sang, laissant la pièce plongée dans le silence.

Bralston contempla la porte avant de se retourner vers Dreadaeleon.

— Tu m’as déçu, auxiliaire, dit-il simplement.

— Bien, cracha Dreadaeleon. Je vais commencer à tenir les comptes. D’ici à la fin de la journée, j’espère que tout le monde ne sera plus assez bête pour me mépriser. Je ferai une fête pour célébrer ça.

— Ton intelligence pourrait être remise en question, quand on voit la façon dont tu agis.

— Un imbécile le pourrait. Vous avez vu comment elle nous a parlé.

— Oui.

— Et vous n’avez rien dit.

— Peut-être parce que mon expérience des femmes va au-delà des autopsies, dit doucement Bralston. Auxiliaire, ta colère est compréhensible, mais ce n’est pas une excuse pour t’emporter. Un membre du Venarium est, avant tout, capable de maîtriser ses capacités, tout comme lui-même.

Dreadaeleon lui lança un sourire noir et dépourvu d’humour.

— Vous êtes tout bonnement hilarant.

— Et pourquoi ça ?

Dreadaeleon répondit en levant la main. Trois respirations. Les tremblements réapparurent. Bralston hocha la tête. Dreadaeleon ne se radoucit pas, même quand les tremblements empirèrent et que les étincelles se mirent à courir sur ses doigts. Bralston le foudroya du regard.

— Il suffit.

— Non.

Les tremblements remontèrent le long de son bras. L’électricité crépitait et crachait avant de se changer en une toile imprévisible d’éclairs qui balayèrent le mur de la cabane, là où s’était tenu Bralston. Le Bibliothécaire, qui avait pris soin de faire un pas de côté, regarda le mur se couvrir de flammes. Il prit une brève inspiration et souffla un nuage de givre qui étouffa les flammes.

Quand il releva la tête, Dreadaeleon tenait son bras contre la poitrine et serrait les dents.

— Le Déclin empire, dit-il, bien plus rapidement que tout ce que j’ai entendu dire à ce sujet. Je ne peux pas contrôler quoi que ce soit me concernant, sans parler de ma magie.

— D’où notre départ pour Cier’Djaal, répondit Bralston. Une fois que nous aurons rallié le Venarium, nous pourrons…

— Ne dites pas me soigner.

— Ce n’était pas mon intention. Il n’y a pas de remède au Déclin.

— Ne dites pas m’aider.

— Il n’y a guère d’aide à attendre.

— Alors pourquoi partir ? demanda Dreadaeleon. Pourquoi ? Pour que vous puissiez récupérer mes os pour en faire du nécroscrit ?

— Comme tu l’as dit toi-même, ton cas s’aggrave rapidement. En dehors de la récupération, nous pourrions apprendre…

— Laissez-moi tirer plutôt quelque chose de ça ! manqua hurler Dreadaeleon. Laissez-moi tenter de comprendre comment ça marche.

— Il n’y a pas de « comment ça marche » avec le Déclin, auxiliaire.

— Ce n’est pas un Déclin classique. Je l’ai senti il y a quelques jours quand nous avons fait naufrage sur Teji. La nuit où nous nous sommes introduits à bord du navire de Sheraptus, j’avais… le pouvoir… (Ses yeux s’enflammèrent à ce souvenir.) Quand je suis allé là-bas pour sauver Asper, quand j’ai… quand j’ai ressenti ce que j’ai ressenti, je pouvais le contrôler. Je pouvais faire plus que le contrôler. Ma théorie se tient, Bibliothécaire. La magie est autant une partie de nous que l’émotion, alors pourquoi les émotions n’affecteraient-elles pas notre magie ?

— Auxiliaire…, soupira Bralston.

— Et ces derniers jours ? Avec toute la tension entre mes compagnons et moi ? (Il agita son bras vers Bralston.) Avec ce qui vient juste de se passer ? Cela ne fait que donner plus de poids à ma théorie ! Les émotions affectent la magie et je peux…

— Tu ne peux rien faire à part ton devoir, dit sèchement Bralston. (Le feu de ses yeux se détacha sur sa peau brune.) Tes compagnons sont des aventuriers, auxiliaire : au mieux des criminels. Tu es un membre du Venarium. Tu n’as aucune obligation envers eux en dehors de ce que moi, ton supérieur, je te dis. Et je te dis que tu vas mourir, très bientôt et dans d’atroces souffrances.

» Et je ne te regarderai pas te languir en leur… (il brandit son doigt vers la porte)… compagnie. Je ne te regarderai pas mourir entouré par de la racaille pendant qu’ils attendent ton dernier soupir avant de fouiller ta dépouille et de la donner aux requins. (Il prit une profonde inspiration et recouvra son calme.) Aussi éprouvant que cela puisse paraître, il y a une raison à ce protocole, Dreadaeleon. Quoi que le Venarium fasse de ton corps, tu fais partie de notre ordre. Nous savons comment prendre soin de toi durant tes derniers jours.

Dreadaeleon ne dit rien, les yeux baissés sur son bras. Celui-ci se remit à trembler. Il se concentra pour le maintenir immobile.

— Quand partons-nous, alors ?

— Avant la fin de la journée, répondit Bralston. Dès que j’aurais terminé ce que j’ai à faire sur cette île.

— Avec qui ? Le Venarium n’a pas d’influence dans les îles Lointaines.

— Le Venarium a de l’influence là où il y a un hérétique. Même si Sheraptus a disparu, notre devoir nous oblige à nous assurer qu’il ne reste rien de sa souillure.

— Lenk est d’accord avec vous, soupira Dreadaeleon. C’est pour ça qu’il a chargé Denaos de l’interrogatoire.

— Denaos… (Bralston chuchota le nom plus doucement que celui de la mort elle-même.) Où mène-t-il cet… interrogatoire ?

— Dans une autre cabane à la lisière du village, répondit Dreadaeleon. Mais il ne veut pas être…

Il leva les yeux. Bralston était parti. Et Dreadaeleon était seul.


CHAPITRE 3

L’ÉTIQUETTE DU CARNAGE

Ses rêves semblaient toujours commencer dans les flammes.

Comme à Doux-Ruisseau, le village qu’il avait autrefois considéré comme son chez-soi et dont personne n’avait jamais entendu parler ni n’entendrait jamais parler. Tout avait débuté par des flammes. Les flammes étaient toujours là, des années plus tard, chaque fois que Lenk fermait les yeux.

Les flammes le léchaient en consumant les granges et les maisons autour de lui, goûtant les morts lentement rôtis avant de renoncer à tout semblant de bienséance et de se mettre à dévorer la peau, le tissu et le bois en grandes bouchées rouges. Le feu gloussait devant sa propre impudence et tendait vers lui des mains crépitantes. Le feu voulait qu’il le rejoigne ; pour festoyer ou pour batifoler, cela n’avait pas d’importance.

Lenk était préoccupé par les morts.

Alors qu’il marchait au milieu d’eux, il vit des visages se lever vers lui. Un homme. Une femme. La barbe noircie d’un vieil homme à la peau craquelée. Ces visages lui ressemblaient, dans le reflet de miroirs recouverts de fumée. Il ne se souvenait pas de leurs noms.

Il leva les yeux et découvrit que le ciel nocturne s’était déplacé trop vite pour la terre, qui devait se dépêcher de le suivre. Il était très loin de Doux-Ruisseau, de ce monde de cendres. Il sentait du bois sous ses pieds maintenant, rongé par le même feu qui avait rasé le mât au-dessus de sa tête. Un navire. Un souvenir.

Un autre genre de feu.

Celui-ci ne se souciait pas de lui. Ce feu mangeait dans un silence rancunier, consumant voiles, bois et cadavres. Une fois encore, Lenk n’y prêta aucune attention. Il était concerné par les visages, les visages qui signifiaient quelque chose pour lui.

Les visages des traîtres.

Denaos, aux yeux sombres ; Asper, maussade ; Dreadaeleon, arrogant ; Gariath, inhumain. Ils s’avançaient vers lui hors des flammes. Ils ne lui demandèrent pas s’il avait chaud. Il avait plutôt froid en fait, aussi froid que l’épée apparue dans sa main. Ils ne lui posèrent pas de question là-dessus non plus. Ils le laissèrent seul, un par un.

Ils lui tournèrent le dos.

Et il les égorgea l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un visage.

Kataria.

Ses yeux verts.

Exprimant sa trahison.

Elle ne lui tourna pas le dos. Mais il ne pouvait pas lui trancher la tête proprement si elle le regardait droit dans les yeux. Il plongea son regard dans le sien.

Des yeux bleus.

Pleins de haine.

C’était ses yeux qu’elle regardait. Ce n’était pas les mains de Lenk qui se posèrent sur sa gorge. Ce n’était pas la voix de Lenk qui disait que c’était bien. Ce n’était pas le sang de Lenk qui se précipitait dans ses doigts et faisait trembler ses os alors qu’ils s’efforçaient de voler la chaleur de la gorge de la shicte.

Mais c’était les yeux de Lenk, les yeux de Kataria. Alors que le monde était réduit en cendres et sombrait dans une mer impitoyable, leurs deux regards se reflétaient l’un l’autre.

Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il se trouvait loin sous la mer. Un poisson aux yeux vitreux, boursouflé et couvert d’épines, le regardait, ses nageoires flottant doucement tout en s’agitant de bas en haut.

— Bon, dans tous les cas, dit-il, c’est en gros comme ça que ça s’est passé.

Le poisson recula brusquement, semblant prendre ombrage de la fin du paisible silence. Il pivota avec indignation et partit à toute vitesse, disparaissant dans les rideaux de vie du récif.

— C’est grossier.

— Eh bien, à quoi t’attendais-tu ?

Il se retourna. La femme était assise sur une sphère de corail ridé. Sa tête était penchée vers lui.

— Je suis en train de parler et de respirer plusieurs mètres sous l’eau.

— Tu n’as pas l’air surpris, répondit-elle.

— Ce genre de chose m’arrive souvent. (Il se tapota le front.) Les voix dans ma tête ont tendance à altérer la réalité. Qu’elles puissent me faire discuter avec un poisson ne me paraît pas si insensé. (Il la regarda attentivement.) Vous devriez savoir tout ça, n’est-ce pas ?

— Pourquoi ça ?

— Vous ne pouvez pas lire dans mes pensées ?

— Pas vraiment.

— Toutes les autres en semblaient capables.

— Je ne suis pas une voix dans ta tête.

De tout ce qui lui était arrivé dans ce… rêve, ou peu importe de quoi il était question ici, cette solution semblait la plus plausible. La voix de la femme venait de l’eau, dans le courant froid qui existait seulement entre eux. Il tourbillonnait autour de lui mais pas en lui.

— Qu’êtes-vous dans ce cas ? demanda-t-il.

— Je suis exactement comme toi.

— Pas exactement comme moi.

— Eh bien, non, évidemment, je ne veux pas assassiner mes amis.

— Vous avez dit que vous ne pouviez pas…

— Je n’ai rien fait, tu me l’as montré. (Elle bondit du corail, éparpillant un banc de poissons rouges en se posant avec élégance. Un nuage de sable s’éleva avant de dériver dans un courant qui ne la touchait pas.) Et tu me l’as dit aussi.

— Quand ?

— Quand tu as pleuré, dit-il, se retournant pour partir. Cela fait un moment que je t’entends. Il n’y a plus beaucoup de voix, alors j’entends très bien celles qui hurlent.

Alors qu’elle s’éloignait encore, la mer devint horriblement chaude. Le courant froid la suivait et il fit de même. Il ne la vit pas s’arrêter à côté du corail escarpé et il dut faire un pas chassé pour s’arrêter à temps. Elle ne leva même pas les yeux vers lui, occupée à observer un trou noir dans le corail.

— Vous parliez de voix ?

— Deux, répondit-elle en tendant la main dans le trou. Toujours deux. Une qui souffre, l’autre qui pleure, qui pleure amèrement et qui dit toujours « non, non, non ». C’est la voix que je suis. C’est celle qui est faible.

Son bras trembla et elle grimaça. Elle le retira et avec lui l’anguille qui avait refermé ses mâchoires sur ses doigts. La bête se tortilla furieusement quand la femme approcha la main de son cou mince et la leva devant son visage pour contempler ses yeux blancs.

— Et l’autre voix ? demanda Lenk.

— Toujours plus forte, froide et noire. Elle ne parle pas tant à moi qu’au froid en moi.

Lenk l’observa. Une question le démangeait, même s’il connaissait déjà la réponse. Il devait la poser. Il devait entendre la femme le lui dire.

— Que vous dit-elle de faire ?

Elle le regarda. Le craquement fut bref et l’anguille pendit mollement entre ses mains, sa queue tournée vers le soleil, alors que la femme serrait son corps sans vie.

— Elle me dit de tuer, répondit-elle.

Leurs regards se croisèrent, intenses. C’était comme si tous les deux cherchaient à ouvrir la tête de l’autre pour regarder à l’intérieur ce que la voix glaciale leur chuchotait.

Lenk sentit le froid remonter le long de sa colonne vertébrale. Il savait ce que sa voix lui racontait.

— Alors, dit-il doucement, cherchant à prendre une épée qui n’était pas là, vous êtes là pour…

— Te tuer ? (Son sourire n’avait rien de chaleureux.) Non. (Elle relâcha l’anguille et la laissa dériver dans l’eau.) Ce n’est pas dans ma nature.

Lenk se frotta la tête.

— Je ne veux pas être grossier, mais c’est à peu près à ce moment que je commence à perdre patience avec les autres voix dans ma tête, alors pouvez-vous gentiment me dire pourquoi vous êtes ici ?

— Parce que, Lenk, tu es sur le point de te tuer.

— J’y ai pensé. Je m’inquiète juste que l’enfer soit bien pire que… (Il désigna le récif d’un geste.) Vous savez, ça.

— Qu’est-ce qui te rend si sûr que l’enfer existe ?

— Parce que j’ai vu ce qui en sort.

— Les démons ne proviennent pas de l’enfer. Ils sont faits par l’enfer. (Elle leva un doigt sur lui.) Le genre d’enfer que tu traverses.

— Je ne…

— Si. (Elle s’était exprimée d’une voix froide, brusque, avec assez de force pour pousser les poissons à se cacher. Les couleurs disparurent, laissant un corail gris et lugubre dans le bleu infini des flots.) Tu l’entends à chaque fois que tu crois que tu es seul, tu le vois à chaque fois que tu fermes les yeux. Tu la sens dans ton sang, tu la sens habiter ton corps. Elle ne parle jamais assez fort pour que les autres l’entendent mais elle n’arrête jamais. Et s’ils pouvaient entendre ce qu’elle disait, tu sais qu’ils crieraient comme toi.

» Tue. Tue, siffla-t-elle. Tu obéis. Simplement pour qu’elle s’arrête. Mais peu importe tout le sang que boit ton épée, ce ne sera jamais assez. (Elle plissa les yeux.) Si tu les tues, Lenk, si tu la tues, cela ne sera toujours pas assez.

Sa voix résonnait dans l’eau, dans son sang. Elle ne faisait pas que lui parler. Quelque chose d’autre l’avait entendue.

Et ce quelque chose tentait de l’engourdir, de changer ses os en glace. Cela ne fit que rendre le frisson de sa voix à elle d’autant plus vif, la chaleur de l’océan plus insupportable encore. Lenk voulait hurler, s’effondrer, abandonner et voir si le courant pouvait l’emporter assez loin pour dériver à jamais.

Mais ce n’était pas des choses qu’il pouvait faire. Plus maintenant. Aussi baissa-t-il la tête, juste assez pour éviter son regard.

— Ouais, chuchota-t-il. Ça se tient.

— Alors, le sais-tu ? demanda-t-elle. Sais-tu comment la combattre ? Sais-tu que tu dois la combattre ?

Sa voix n’était dure qu’en apparence, comme quelque chose de fragile martelé maladroitement à coups de maillet. Pas assez dure pour faire disparaître l’espoir. Elle ne posait pas la question seulement pour lui.

Il détestait répondre.

— Je n’en ai plus peur.

Il releva la tête vers le ciel. Le soleil était une forme floue et brillante se détachant sur une surface si lointaine qu’elle semblait ne pas exister.

— C’était le cas avant, dit-il. Mais elle raconte tant de choses. J’ai tenté de l’ignorer et j’ai eu peur. J’ai tenté de lui tenir tête et j’ai eu mal. Mais maintenant, je n’ai pas peur, je n’ai pas mal. Je suis indifférent.

— Si tu peux l’ignorer sans encombre, alors quel est le problème ? Si tu ne ressens pas le besoin de tuer…

— Je le ressens. (Il s’exprimait avec une désinvolture qui le troublait lui-même.) La voix, quand elle parle, me dit comment ils m’ont abandonné, comment ils m’ont trahi. Elle me dit qu’ils doivent mourir pour que nous soyons en sécurité. J’essaie de l’ignorer… mais c’est dur.

— Tu as dit que tu étais indifférent, que tu n’avais pas peur.

— Ce n’est pas la voix qui me fait peur. (Il croisa son regard cette fois. Il sourit faiblement.) C’est que je commence à être d’accord avec elle.

 

Denaos regarda son reflet dans la lame. Pas de cicatrices, pour le moment. Mais plus de rides que par le passé. Deux vilaines poches sous des yeux qu’il choisit de ne pas regarder, mais pas de cicatrices.

C’était toujours ça.

L’apparence était une source de fierté parmi d’autres pour lui. Il espérait que l’on se souvienne de lui pour autre chose : son penchant pour le vin, son oreille musicale, et sa relation avec les femmes, à cheval entre la poésie et la sorcellerie.

Et un don pour tuer, intervint sa conscience. N’oublie pas le fait de tuer.

Et tuer. Il n’était pas mauvais pour ça.

Pourtant, se dit-il en contemplant son reflet, si rien de tout cela ne pouvait faire partie de son héritage, la beauté devrait faire l’affaire.

Et pourtant, en voyant l’homme dans la lame, il se demanda s’il ne devrait pas renoncer aussi à la beauté. Son visage était habitué aux masques : il affichait un regard perçant et perspicace au-dessus d’une bouche toujours prête à sourire, à grimacer ou à cracher des insultes si besoin, des traits fermes et carrés.

Ces yeux avaient disparu à présent, réduits à l’état de graines noires cachées sous de longs cheveux en bataille. Ses traits étaient mangés par une barbe crasseuse, sans parler d’une trace de liquide luisante qu’il ne s’était pas embêté à nettoyer. Et sa bouche se tordit, pas très sûre de savoir quoi faire.

Voilà qui tombait bien. Il ne savait pas ce que ce masque était censé représenter.

On ne se souviendrait donc pas de lui pour son apparence. Ses yeux dévirèrent à l’autre bout de la table, vers une bouteille vide depuis longtemps. Il n’était plus aussi exigeant en alcool, au point de boire « n’importe quoi à l’exception du liquide d’embaumement. À part ça, tout peut faire l’affaire. »

On ne se souviendrait donc pas de lui comme d’un bel homme ou d’un amateur d’alcool ou de chansons. Que lui restait-il ?

L’éclat de l’acier lui répondit. Il regarda la lame, son tranchant représentant tout ce que lui n’était pas : aiguisé, affûté, précis. Un exemple de trois doigts de long avec une garde de bois polie et un goût pour le sang.

Tuer, dans ce cas.

— Tu vas attendre encore longtemps ? gronda une voix.

Tuer et un truc avec les femmes.

Il inclina légèrement le couteau. Elle était encore là. Il avait espéré que ce ne soit pas le cas, mais étant donné qu’elle était attachée à la chaise, il ne fallait pas y compter. Pourtant, la nature de leur prisonnière lui avait laissé penser que cela aurait pu être possible.

En effet, difficile de comprendre comment Semnein Xhai était encore retenue par les liens de cuir brut noués par des mains expertes. Ils avaient entamé sa chair pourpre. Son bras avait été tordu et abîmé, grâce à Asper. Mais cette chair pourpre était épaisse et ses muscles encore plus. Les mains de Denaos tremblaient davantage ces jours-ci.

Il regarda son reflet dans la lame. Ses yeux étaient blancs et dépourvus de pupille. Ses cheveux pendaient en mèches grasses et blanches, encadrant un visage aussi acéré et long que le couteau.

Et curieusement impatient, pensa-t-il. Voilà qui était plus étrange encore, sachant qu’elle savait très bien ce qu’il pouvait faire avec le couteau en question. La cicatrice sur sa clavicule le certifiait. La coupure récente sous sa cage thoracique, peu profonde et hésitante, représentait un témoignage moins enthousiaste.

Il avait porté un masque différent ce jour-là, celui d’un homme qui avait un meilleur héritage que lui, un homme moins doué pour tuer. Mais il ferait mieux aujourd’hui. Des gens comptaient sur lui pour obtenir des informations. C’était une contribution légèrement plus utile.

Mais c’est toujours tuer, lui dit sa conscience. Ou penses-tu que tu vas la laisser partir après qu’elle t’aura dit ce que tu voulais savoir ? Désolé, si elle te le dit.

Pas maintenant, répondit-il. Des gens comptent sur moi.

D’accord, d’accord. Je suis vraiment désolé. On commence ?

Le reflet de Denaos changea. Son masque revint. Des yeux sombres et durs, la mâchoire serrée, la bouche tordue. Ses mains cessèrent de trembler. Il sourit au couteau : un sourire aussi cruel et long que la lame.

Allons-y.

Il leva la lame et contempla le reflet de la prisonnière. Le verre était trompeur. L’acier avait bien du mal à mentir. Il savait ce qu’il faisait. Il savait que cela aurait dû être plus facile que ça ne l’était.

Un regard jeté à son visage long et violet lui rappela pourquoi ce n’était pas le cas. Aucune peur dans son reflet. La peur aurait été facile à utiliser. Le mépris aussi. Le désir aurait été envisageable, même si c’était étrange. Mais son visage était aussi dur que le reste d’elle-même, quelque chose d’impatient et qui n’était pas impressionné.

C’était difficile de travailler avec ça. Les choses n’étaient pas devenues plus faciles.

Mais ce n’est pas impossible.

— Et ? grogna-t-elle. D’autres questions, aujourd’hui ?

— Non, répondit-il d’une voix aussi douce que la lumière du soleil qui passait à travers les parois de roseau. Je veux te raconter un conte de fées.

Pas de réponse. Pas de confusion ou de dérision. Elle écoutait.

Elle se tenait quinze pas derrière lui.

— Des anciens contes, de bonnes histoires, chuchota-t-il. Je veux raconter les histoires grâce auxquelles les mères calment leurs enfants en pleurs. De beaux princes (il marqua une pause, fit tourner la lame et regarda ses propres yeux)… de vilaines sorcières (il fit courir son doigt le long de la lame, la sentit doucement lécher sa chair)… de jolies princesses pâles avec de longs cheveux soyeux.

Il bougea la lame et la regarda à nouveau. À trois pas sur la gauche.

— J’étais un enfant sage, poursuivit-il sans se retourner. Ma mère ne me racontait pas d’histoires. Je n’ai jamais pleuré. J’avais en revanche un ami qui pleurait beaucoup. C’est sans doute pour ça qu’il ne pensait pas être trop vieux pour les contes de fées. Je l’ai fait pleurer une fois… deux, peut-être. J’ai entendu sa mère lui raconter des histoires. Toujours les mêmes une sorcière maléfique capture une jolie princesse, un beau prince chevauche jusqu’à la tour. La fin…

Il fit passer la lame dans sa main gauche, contemplant le reflet de Xhai un instant de plus.

— La fin est toujours la même.

Son bras jaillit. Le couteau gémit. Il se tut en entendant le hurlement de douleur de l’Infernelle. Denaos se retourna et sourit doucement.

— Le prince doit affronter une épreuve pour prouver son courage, chuchota-t-il en s’approchant. Mais au final, il monte jusqu’en haut de la tour (il prit la garde dépassant de son biceps), il toque à la porte (il tordit légèrement la lame et ignora son grognement) et il emmène la princesse avec lui.

Il retira lentement la lame, l’écoutant gémir alors qu’on l’obligeait à quitter sa tour chaude et douillette, écoutant la chair protester. Denaos constata que son propre sourire avait disparu.

— C’est toujours la même chose, dit-il. Le conte de fées sert à raconter comment survivre aux enfants moches. C’est pour ça que les mêmes histoires sont racontées encore et encore. Les enfants comprennent par répétition.

Il souleva la lame et tapota légèrement le nez de l’Infernelle, laissant une minuscule tache rouge sur sa chair violette.

— Et nous pouvons répéter cette histoire à l’infini. (Il fit lentement glisser la pointe de la lame sous son œil, à un cheveu de la matière douce et blanche.) La princesse peut continuer à retourner dans la tour jusqu’à ce que tu me le dises. Jusqu’à ce que je sache où se trouve Jaga et ce que veulent y faire vos beaux princes.

Il attendait, à présent. Que la peur rampe sur son visage. Quelque chose qu’il puisse utiliser.

Qu’elle parle.

— Je dois pisser.

Il sourit ; erreur.

— Laisse-moi simplement…

Elle n’exprimait pas une requête. L’odeur âcre qui le frappa un instant plus tard le lui confirma. Il blêmit et se retourna ; nouvelle erreur.

Tu lui montres ta faiblesse.

C’est plus du dégoût.

Tu lui tournes le dos. On doit vraiment retomber là-dedans ? Les gens qui comptent sur toi et tout le reste.

Très bien, tu as raison.

Il se retourna pour lui faire face. Énorme erreur.

Elle affichait un grand sourire alors que le liquide gouttait le long de sa chaise et souillait le sol sableux de la cabane. Il ne trahit pas son dégoût, même s’il ne savait pas combien de temps il pourrait y parvenir. Il y avait quelque chose dans le sourire de Xhai au-delà de la haine silencieuse, au-delà du plaisir pris à souffrir auquel il s’était attendu. Il y avait quelque chose dans son regard qui allait au-delà du mépris et de la fureur.

Il eut l’impression qu’elle voulait le voir sourire à son tour.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Tu me dégoûtes.

— Pourquoi un homme qui demande de la pisse et du sang serait surpris d’obtenir de la pisse et du sang ?

Il cilla et regarda le sable souillé.

— Je connais l’existence de ton espèce depuis bientôt un mois, alors, si c’est une devinette, désolé, mais je ne la comprends pas.

Elle esquissa un sourire.

— Maître Sheraptus a dit que vous étiez stupides.

— Ton maître est mort.

— Maître Sheraptus ne se trompe jamais, dit-elle. (Elle le regarda avec curiosité, le jaugeant.) Mais… tu n’es pas stupide.

— Merci.

— Mais tu cherches désespérément à l’être.

Il était généralement admis par la plupart des manuels de tortures qu’obtenir de simples élucubrations représentait un résultat médiocre. Denaos retourna le couteau dans sa main et remarqua qu’il n’y avait pas beaucoup de sang sur la lame.

Peut-être, car la blessure de Xhai ne semblait pas saigner.

— Ce n’est pas comme ça que ça marche, grogna-t-elle en souriant. Enfonce ta lame aussi profondément que tu le veux. Je ne saignerai pas.

— Tu ne saigneras pas, dit-il, se forçant à adopter un ton froid, tentant de reprendre le contrôle de la conversation. Parce que tu vas me dire ce que je veux.

— Non.

Pas de défi. Seulement un fait. Elle ne parlerait pas. Il se hérissa en se rendant compte qu’il en était lui aussi persuadé. Elle le remarqua et sourit. De toutes ses dents.

— Tu n’es pas stupide, répéta-t-elle. Tout se passe dans l’ordre des choses. Vous utilisez pour ça le mot inév… inva… (Elle grogna et cracha sur le sol.) Un mot stupide. Les Infernels le connaissent parce c’est ce que nous sommes. Du néant au néant. Nous vivons, nous tuons, nous mourons. C’est comme ça.

Elle le regarda, guettant une réaction. Il sentit sa peau fourmiller sous son regard ; le fait de ne pas pouvoir suivre ses yeux d’un blanc de lait le faisait trembler.

— Mais tu veux être stupide, dit-elle. Tu veux croire qu’il y a une autre façon de procéder et que tu vas me briser. J’ai connu pire.

Il entendit un craquement répugnant et il sut qu’elle serrait le poing dans son dos. Ne pas voir son bras réduit en charpie était un réconfort de plus en plus maigre chaque fois qu’elle serrait le poing. L’os se remit en place avec un bruit de succion alors qu’elle surmontait sa douleur dans le seul but de le perturber.

Et sa manœuvre fonctionna. Elle lui rappelait toute la douleur qu’elle avait endurée. Il était là quand cela s’était produit. Il avait vu Asper s’attaquer à son bras.

— Tu veux croire que je vais te dire tout ce que dont tu as besoin. (Elle lui adressa un sourire déchiqueté.) Parce que dans ce cas, tu pourras te dire que tu es aussi stupide que tous les autres, que tu ne sais tout simplement pas. C’est pour ça que tu déverses de l’eau puante dans ta gorge. C’est pour ça que vous parlez à des êtres célestes invisibles.

Il sentit le sourire de l’Infernelle s’enfoncer dans sa propre peau.

— Je parie que vous avez un mot stupide pour ça aussi, dit-elle.

Il voulut se lécher les lèvres. Tout à coup, sa bouche était si sèche, si engourdie, qu’il ne sentit même pas le mot lui échapper.

— Le déni, chuchota-t-il.

— Stupide, grogna-t-elle. Aussi stupide que tout le reste.

— Je ne suis pas d’accord.

Elle se tut. Elle écoutait attentivement. C’était désagréable.

Mais il poursuivit.

— Si vous acceptez que les choses se déroulent d’une certaine façon, alors vous devez admettre qu’il n’y a pas de raison particulière de tenter de les changer, dit-il. Et pas de raison particulière de vouloir me cacher des informations. Tu es là. Je suis là. J’ai le couteau. Si l’avenir est gravé dans la pierre, alors pourquoi le combats-tu ?

— J’ai dit que tu n’étais pas stupide, grogna-t-elle. Arrête de faire autant d’efforts pour prouver le contraire. Les choses sont ce qu’elles sont, pas ce qu’elles devraient. Nous sommes durs, rien d’autre ne l’est. C’est ce que tu ne comprends pas.

— À ton sujet ?

— Non, au tien.

Elle se pencha en avant. Les narines de Denaos tremblèrent, ses oreilles frémirent, ses yeux cillèrent. Il se sentit comme étouffé par la puanteur, la sueur et la chaleur du sang de l’Infernelle, par le craquement de ses os lourds sous de lourds muscles, par tout ce qui aurait dû le dégoûter, qui le dégoûtait.

— Tu veux penser qu’il y a un moyen pour que tu ne finisses pas par me tuer, chuchota-t-elle, son souffle aussi chaud et dur que du fer forgé. Parce que si je vis, ou si quelqu’un d’autre me tue, tu pourras prétendre ne pas être celui que tu es. Tu pourras te dire que tu n’as pas su que tu devais me tuer à l’instant où nous nous sommes rencontrés.

— Nous ne nous sommes pas rencontrés. Tu as tenté de me tuer. Je t’ai poignardée.

— Et c’est comme ça que l’on fait. Avec du métal.

Le sourire de Xhai n’avait rien de primitif : pas de haine, pas de rage, pas de faim. Rien de raffiné ici : pas de satisfaction face à la douleur de Denaos, pas de réflexion complexe. C’était quelque chose d’autre, quelque chose de simple, de stupide et d’immuable.

La conviction.

— Mais tu n’es pas idiot. Tu sais que cela va se finir avec tes mains couvertes de sang.

Il eut un geste brusque. Le dos de Xhai se redressa brusquement. Son bras craqua. Ses doigts craquèrent. Le couteau bondit et continua à gémir longtemps après avoir atteint sa cible.

Elle regarda la lame plantée dans le sable à côté d’elle s’affaisser sur le sol, impuissante. Elle leva les yeux et le vit marcher vers la porte.

— Raté, grogna-t-il.

— Non, lui répondit-elle.

Il était parti. Elle souriait toujours.

 

Quand il quitta l’étroite cabane, l’extérieur lui parut intolérable. La lumière vive du soleil et le souffle chaud de la brise le frappèrent avec une telle force qu’il en eut mal à la tête.

Ou peut-être était-ce à cause de son propre poing quand il se frappa la tempe.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? dit-il en tentant d’obtenir la réponse à coups de poing. Qu’est-ce qui vient juste de se passer ?

Aucune idée. (Sa conscience lui répondit de façon incohérente.) Qu’est-ce qu’elle a fait ? Un tour de passe-passe mental ? De la magie ? Qu’est-ce que c’était ? C’était… quoi ?

Sa tête était douloureuse. Le bruit du vent se changea en un gémissement strident. Les embruns lui asséchèrent les narines. Il se sentait étourdi, nauséeux. Il avait du mal à réfléchir.

Bien sûr que tu as du mal. Tu n’as pas bu depuis… depuis…

— Ce n’est pas bon du tout, chuchota-t-il. Où ai-je laissé mon verre ? Là-dedans ?

Ne retourne pas dans la cabane, imbécile ! Elle est toujours là ! Tu ne peux pas la regarder à nouveau.

— Alors quoi ? La tuer ?

Il baissa les yeux sur son poignet, sur le lourd gant de cuir. Il pouvait sentir la lame, cachée au bout d’un ressort. Un seul mouvement et elle jaillirait en chantant, une brève mélopée saccadée qui se terminait par une note sanglante.

As-tu déjà oublié qui se trouve là-dedans ?

L’image de son sourire lui traversa l’esprit. Trop large, trop excité, trop dépourvu de haine. Elle était censée haïr. Elle était censée jurer. Elle n’était pas censée sourire et ce n’était pas censé être si difficile.

Pas du tout aussi difficile. C’est une femme… Bon, en théorie. Tu es bon avec les femmes, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas ne pas être doué avec les femmes ! Tu vas gâcher la dynamique de groupe ! À quoi d’autre es-tu bon ?

— Tuer.

NON ! Les femmes ! Les femmes, c’est facile pour toi ! Les choses ne deviennent pas plus dures quand il est question de femmes !

Il gloussa par inadvertance.

— C’est drôle.

Ouais, je viens juste de comprendre la blague. Souviens-t’en pour plus tard parce que – ARRÊTE DE TE PARLER À TOI-MÊME !

Une idée raisonnable pour un homme raisonnable, le genre d’homme qu’il devait être. Un homme raisonnable serait capable de comprendre le problème : la boisson ne faisait que soulager des pensées qu’il ne devrait pas tenter d’oublier en buvant ; affronter les pensées qui le tourmentaient, ces pensées qui lui revenaient quand une femme lui souriait de cette façon, quand une femme le défiait comme cela lui était déjà arrivé une fois, était la seule philosophie à adopter.

Raisonnable. Denaos était un homme raisonnable sans philosophie ou boisson vers lesquelles se tourner. Et maintenant, il se tournait vers la culpabilité.

Les femmes, se dit-il. C’était les femmes qui lui causaient des problèmes.

Ou peut-être le fait de boire autant, en fait, répondit sa conscience.

Non. Il n’était pas prêt à affronter cela.

C’était cette femme, la prêtresse, qui avait failli mourir. Tout était sa faute. Il l’avait veillée, il avait pleuré auprès d’elle, comme par le passé. Et cette situation le ramenait aux cauchemars éveillés du passé. À la boisson, à Teji, aux Infernels, à Xhai, à son sourire, un large sourire qui ne le haïssait pas et lui disait qu’il était un homme bien.

Comme par le passé.

Tout cela remontait à son passé.

C’est bien ça, tu sais, chuchota sa conscience. C’est un signe. C’est un présage de Silf.

— Non, pas encore.

Tu pues déjà l’ivresse. Tu es saoul depuis le matin et tu penses encore à ça.

— C’est indécent et grossier de parler de ça maintenant. Je n’en ai pas encore eu assez…

Il n’y en aura jamais assez. Pas assez pour changer la vérité.

— La vérité est subjective.

Tu l’as tuée.

— La vérité, c’est que…

Sa phrase fut interrompue par une toux sèche.

Tu lui as ouvert la gorge.

Il tenta de répondre. Une toux lui déchira la gorge. L’air était trop limpide dehors, trop parfumé. Il avait besoin d’un air vicié, de puanteur.

Tu les as tous tués.

Il tomba à genoux. Pourquoi l’air était-il si foutrement limpide ? Personne n’avait donc bu aujourd’hui ?

Tu vas aller en enfer.

Il inspira vivement et eut l’impression de sentir des couteaux déchiquetés dans la gorge, des éclats dentelés dans ses poumons. Respirer était douloureux. Penser était douloureux. Il ferma les yeux en tentant de retrouver son souffle.

La lumière était si vive ici. Il appartenait à une bouteille, à quelque chose d’humide et de sombre qui le préparerait aux ténèbres qui l’attendaient.

Et c’était la vérité. Tout se résumait à cela, aux conséquences de toute la boisson, du vomi, des pleurs et des meurtres.

Il irait en enfer.

Il les avait tous tués.

Il l’avait tuée.

Et la femme morte apparut quand il ouvrit les yeux. Ses pieds étaient là, du moins : blancs sous une toge blanche. Le choix raisonnable aurait été de regarder les pieds jusqu’à ce que ce regrettable accès de sobriété s’estompe et qu’il puisse contempler de nouveau une mare de vomi.

Un projet raisonnable.

Pour un homme raisonnable.

Chaque vision était suffisamment familière pour surgir de sa mémoire avant même qu’il lève les yeux. Une robe blanc pâle, un corps blanc pâle, si mince et si frêle. La gorge ouverte par une balafre rouge vif, ses vêtements maculés de sang. Des cheveux noirs pendant sur ses épaules. Le pire était encore à venir : son sourire, son sourire triste, sauvage et haineux.

Il leva les yeux. La femme morte le regardait en fronçant les sourcils. Elle haïssait.

Elle n’avait jamais fait ça auparavant. Pas de son vivant. Pas avant qu’il l’eût égorgée.

Il l’avait déçue.

D’une certaine façon, c’était le pire.

— Lève-toi.

Une voix. Une voix de femme. Mais pas la voix de la morte. Sa voix était faite de griffes et de dents qu’il sentait s’enfoncer dans sa peau. Cette voix était un mélange d’air et de chaleur, quelque chose qu’il entendait.

Il n’entendit pas le talon de la botte qui s’enfonça dans son épaule et le fit tomber par terre, mais la douleur était bien réelle.

— Je ne préférerais vraiment pas, grogna-t-il, se redressant à genoux. Un homme qui aspire à s’élever au-delà de son rôle est invariablement frappé par les dieux.

— Si c’était vrai, je ne serais pas là à te regarder.

La voix d’Asper était froide et son regard plus froid encore. C’était presque rafraîchissant. L’air était un peu plus rance autour d’elle, peut-être à cause de l’amertume palpable qui émanait de la jeune femme.

La regarder dans les yeux étouffa rapidement le moindre sentiment de fraîcheur. Quelque chose bouillonnait derrière sa bouche, tordue comme un couteau aiguisé.

Du ressentiment, peut-être : pour être arrivée trop tard pour la sauver de ce qui lui était arrivé. Ou du mépris : pour avoir vu en elle ce que personne n’aurait jamais dû voir. Un visage de feu, un corps englouti par les flammes, un bras palpitant comme une chose affamée.

Ou, plus probablement, de la haine : pour avoir su ce qui lui avait été fait, quel enfer elle portait dans son bras, et pour s’être contenté de la regarder.

Ou peut-être était-ce juste de la bave ?

— Qu’est-ce que tu as appris ? demanda-t-elle.

— À quel sujet ?

Elle le regarda sans ciller. Il soupira et se massa les tempes.

— Pas grand-chose, dit-il. Ce n’est pas comme si c’était une surprise incroyable, franchement. Je suis certain que la grande majorité de son corps est en os…

— Du muscle, répondit Asper. Plus de la moitié.

— Peu importe. Le fait est que lui soutirer des informations s’avère…

Troublant ? Légèrement émasculant ? Un petit peu excitant, du genre à te donner envie de pleurer ?

— Difficile, dit-il. Si jamais elle sait quelque chose, elle ne me dira rien. (Il jeta un coup d’œil à une autre cabane.) Dreadaeleon pourrait peut-être la forcer, ou…

— Ou Bralston ? demanda-t-elle, lui jetant la question au visage.

— Ou Gariath, fit Denaos. (Il plissa les yeux en regardant la cabane.) Je n’aime pas le regard de l’homme de Djaal. Trop fuyant.

— Tu es bien mal placé pour dire ça.

— Et bien placé pour observer. Cet homme est trop… fureteur.

— Fureteur.

— Curieux. Comme tu voudras. Il est toujours en train de nous regarder.

— De te regarder. Il ne regarde personne à part toi. (Elle sourit sombrement.) Attention à toi, qu’il ne tente pas de te sonder davantage. (Elle agita les doigts.) Avec son toucher électrique.

— Il y a autre chose, ou…

Elle tourna son regard sur la porte de la cabane et la considéra un instant. Quand il revint se poser sur Denaos, son visage était un masque de fer.

— Pourquoi tu ne te contentes pas de la tuer ?

— Quoi ?

— Entre là-dedans et ouvre-lui la gorge. (Elle jeta un regard mauvais à la porte.) Elle est trop dangereuse pour qu’on lui laisse la vie sauve.

— D’accord, mais ce n’est pas à nous de décider. Lenk pense qu’elle pourrait encore…

— Lenk ne les connaît pas, gronda-t-elle en faisant brusquement volte-face. Il pense que ce sont des sauvages. La seule raison pour laquelle il les hait, c’est parce qu’ils ont un visage plus long que sa petite sauvage. Je les connais. (Elle se frappa la poitrine du pouce.) Je sais de quoi ils sont capables. Je sais ce qu’ils font. Je sais combien ils sont infects et…

— Tu penses que ce n’est pas mon cas ? coupa-t-il. Tu crois que je n’ai pas vu ce qu’ils ont fait ?

— Je ne crois rien à ton sujet, je te connais toi aussi. Je sais que tu es de la vermine.

Il savait pourquoi elle disait cela. Tout comme il savait qu’il ne pouvait le nier.

— Et je sais que tu ne sais rien à leur sujet. (Elle tourna vers lui un visage froid et tremblant.) Parce que tu es arrivé trop tard pour empêcher que ça arrive. Parce que tu n’as rien fait pour empêcher que cela se produise et parce que tu… Tu…

Asper était une femme honnête. Trop honnête pour survivre, avait-il pensé autrefois. Son visage n’était pas fait pour porter des masques. Il se fragmentait à chaque tremblement, dévoilant des yeux qui n’étaient pas aussi froids qu’elle l’aurait souhaité. Ils brillaient d’une haine sincère.

— Tout… Tout ce qui m’est arrivé, ce que Sheraptus… (Elle grimaça en prononçant son nom, serra les dents.) Il m’a violée… et ensuite… Mon bras… (Son visage trembla si violemment que Denaos dut combattre le désir de lui tendre la main.) Et avec tout ça, après tous les secrets à ce sujet et tout ce qui arrivé à cause de lui, je pensais au moins que je t’avais toi, qu’au moins j’avais quelqu’un pour…

Un juron lui aurait convenu. Lui cracher au visage aussi. Mais le soupir qu’elle lâcha était loin de convenir à Denaos.

— J’avais besoin de toi… et tu m’as repoussée, comme si j’étais… comme si j’étais sale. Bonne à jeter. Et maintenant tu ne me regardes même plus.

Et Denaos ne la regardait pas en cet instant. Il regardait la porte de la cabane, le sable ou le soleil insupportable. Ses yeux étaient trop durs pour les regarder, trop brillants, trop clairs ; il risquait de voir son reflet en eux.

— Tu n’as pas besoin de moi.

— Tu es le seul au courant de mon secret, dit-elle en saisissant son bras, à connaître tout ça. As-tu la moindre idée depuis combien de temps je…

— Oui. (Il la regardait maintenant.) Oui, je sais aussi ce que c’est d’attendre longtemps. Et oui, je sais ce qui t’est arrivé et je sais ce qui t’arrive.

— Alors, pourquoi tu ne fais rien ?

— Parce que je l’ai déjà vu. (Il se prit la tête entre les mains.) Je sais pourquoi tu t’es jetée sur moi, parce que j’ai déjà connu ça. J’ai vu des femmes, des enfants, des êtres dévastés comme toi. Je les ai vus endurer des choses pires encore et penser qu’ils devaient se jeter dans les bras de n’importe qui, juste pour le raconter. Mais tu ne peux pas choisir n’importe qui, Asper, et tu ne peux pas me choisir, moi.

Ce n’était pas entièrement vrai. Elle pouvait lui dire beaucoup de choses et lui-même avait besoin de lui en raconter tout autant. Mais quoi précisément, il ne le savait pas. Il lui semblait impossible de lui avouer qu’il connaissait les réactions des femmes violées pour en avoir été témoin. Il se tut. C’était toujours mieux que mentir.

— Je ne suis pas un homme bien. Je ne suis pas celui dont tu as besoin.

Elle le contempla un instant. Denaos ne vit pas le coup arriver. Mais après avoir chancelé, il dut admettre qu’elle était peut-être plus douée avec les masques qu’il ne l’avait supposé.

— Personne ne me dit ce dont j’ai besoin, dit-elle. Certainement pas un homme dissimulant sa lâcheté derrière une veulerie encore plus grande.

Elle partit à grandes enjambées, le laissant seul avec sa conscience.

Les choses auraient pu mieux se passer.

C’est vrai, admit-il.

Elle aurait pu ne pas te frapper si tu lui avais parlé, tu sais.

Cela me semble très dur.

Bonne remarque. Tu veux boire un coup ?

Il en avait envie, oui. Il en avait besoin, oui. Il avait besoin de nombreuses choses en cet instant. La plus importante devint évidente quand il se retourna en direction de la silhouette qui se tenait au milieu des cabanes.

 

Bralston était debout, imperturbable, sans peur. Un Bibliothécaire n’avait pas besoin de se cacher. Mais ce Bibliothécaire-là ne prenait pas la peine de cacher grand-chose. Dont son regard rivé sur Denaos.

Denaos, lui aussi, ne se souciait pas de dissimuler son regard. À l’instant où leurs regards se croisèrent, un court instant avant que Denaos se retourne pour disparaître dans la forêt, il y eut un bref procès. Accusation, confession, sentence, toutes évacuées d’un battement de cils.

Et Denaos sut ce dont il avait le plus besoin. Il le sut dans la caresse du cuir sur son poignet et dans le bruit des pas crissant sur le sable et le suivant dans la forêt.

Voilà qui devrait être plus facile.


CHAPITRE 4

UN ESPRIT MORT

Elle flottait, dérivant sur un courant qui semblait lui obéir sans un mot. Elle flottait au milieu des poissons aux couleurs vives soudain beaucoup moins nombreux, au-dessus du corail mourant se changeant en désert stérile sous les pieds de Lenk, toujours obstinément attaché au sol sableux.

Il avait beau faire, elle demeurait toujours hors de portée. Son ombre était plus froide que ce qu’il avait imaginé.

— Vous ne dites rien, fît-il.

Elle n’était apparemment pas prête à rompre le silence devant cette observation renversante.

— Si vous ne parlez pas, tout cela semble légèrement plus dingue, poursuivit Lenk, en agitant les mains. Car maintenant, je vais devoir commencer à chercher un sens à tout ça.

Son regard balaya le fond de la mer. Le corail avait disparu, remplacé par des affleurements rocheux. Le seul poisson visible était une créature solitaire et épuisée : quelque chose ressemblant vaguement à une lame de hache boursouflée, si celle-ci était capable de lui lancer des regards lui rappelant ceux des putains et des accros à l’herbe. Tout chez la créature laissait penser qu’elle n’avait pas de raison d’exister et en était pertinemment consciente en s’éloignant lentement de la bonne société marine.

Lenk cligna des yeux, le regard vide.

— D’accord, cela ne va pas être facile. (Il tendit la main, comme pour saisir le sens sous-entendu de ce dégénéré à nageoires.) Très bien… Tu ressembles à… quoi ? Une sorte de binette ? Alors, dois-je comprendre que je dois me tourner vers un avenir de fermier… avec des poissons ? (Il fronça les sourcils, pensif.) J’imagine que ce n’est pas la façon la plus étrange de…

— Demande-moi.

Sa voix le frappa comme une gifle. Une ombre baissait les yeux sur lui, pas assez sombre pour dissimuler le bleu impitoyable de son regard.

Les mots de Lenk avaient un goût de sel.

— Vous demander quoi ?

Son regard mauvais et la brusque disparition de ses battements de cœur suggéraient qu’ils connaissaient tous les deux la réponse. Son cœur ne recommença pas à battre avant que les mots ne soient eux-mêmes sortis de sa bouche.

— Qui êtes-vous ?

Elle secoua la tête. Le cœur de Lenk lui donnait l’impression de vouloir se cacher dans sa poitrine, en vain. Il aurait voulu dire n’importe quoi d’autre. Mais s’il n’avait pas posé cette question, quelqu’un d’autre l’aurait fait.

Et les autres voix auraient parlé bien plus fort qu’elle.

— Que dois-je faire ? demanda-t-il.

— Tuer.

— Je ne veux pas.

— Je ne parlais pas de tes amis.

— Moi non plus.

Elle regarda en lui. Ce qu’elle vit lui fit baisser la tête. Il ne mentait pas.

— Tu écoutais les démons, chuchota-t-elle.

Elle non plus.

Il avait écouté les démons lui parler. Le démon. Ulbecetonth, la Reine Kraken, la Mère des Profondeurs ; il pouvait encore entendre la voix qui avait pris la place de sa conscience. Et elle le suppliait de ne pas le faire, jouant le rôle de ladite conscience.

De ne pas interférer avec ses plans, de ne pas partir à la recherche du codex, de ne pas verser le sang de ses fidèles et de ses enfants. De ne pas la forcer à écouter les pleurs de ses enfants mourant sous les coups de son épée.

S’il gardait l’esprit vide, entre deux respirations sourdes, il pouvait les entendre eux aussi. Ils pleuraient si fort. Et si souvent.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Elle a épargné ma vie, dit Lenk, regardant le sol comme si ses raisons étaient cachées sous le sable. Elle m’a dit des choses qui m’ont aidé à me sentir mieux. (Il tenta d’ignorer son regard.) Elle m’a dit que je pouvais éviter cela… toute cette histoire avec le codex, avec eux, avec… avec elle.

— Et donc tu veux les tuer tout de même ? Mais pas les démons ? Lenk, comment…

— JE RESPIRE SOUS L’EAU.

Il lui jeta un regard mauvais, le cœur battant.

— C’est la troisième fois que cela m’arrive. La dernière fois, j’ai vu des dents énormes dans le sol et j’ai discuté avec une voix dans ma tête qui voulait m’empêcher de me suicider tout en me disant de tuer une femme à qui je veux vraiment parler, même si elle m’a laissé pour mort afin de pouvoir s’ébattre avec un chasseur de têtes, un dépeceur de fils de pute à la peau verte et aux longues oreilles. Alors désolé si tout ça a l’air un petit peu compliqué.

Il se massa les tempes. Sa tête lui faisait mal. Tout à coup, la pression devint énorme. Sa bouche avait un goût de sel. Le monde, ce monde, se mit à bouger sous lui pendant que lui demeurait immobile. Il eut beaucoup trop chaud quand l’ombre de la femme s’écarta.

Mais il remarqua à peine tout cela.

— Je ne veux plus faire ça, dit-il. Je ne veux tuer personne. Je ne veux pas me sentir nu sans mon épée. Je ne veux pas me sentir bien quand je suis couvert de sang et je ne veux pas vivre sans…

Il lui fallut découvrir un énorme trou devant lui avant de se rendre compte qu’il avait failli basculer en avant.

Il recula précipitamment, tombant à quatre pattes. Le corail coloré était très loin derrière. Devant lui, le monde semblait avoir pris fin, disparaissant dans un immense bleu.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il.

— En enfer, répondit quelqu’un. Était-ce la femme ?

— Pourquoi ?

— Tu nous as amenés ici.

— Non.

Il se releva, tremblant. Sa tête tournait. Son cœur tonnait. Ses mots se noyaient dans ses oreilles.

— Plus d’énigmes. Plus de déclarations cryptiques. Plus d’interprétations. Tu es venu me trouver. Tu m’as amené ici. Tu dois me dire quoi faire.

— Jaga.

— Quoi ?

— Le devoir.

— Quel devoir ?

— Ce que nous faisons n’est pas de notre ressort. Nous ne sommes pas nés avec ça. Nous ne sommes pas des gens chanceux, Lenk.

— Des gens ? Tu veux dire vous et moi ou… il y en a d’autres ? (Il se prit la tête à deux mains, tentant d’extraire ses souvenirs à même la peau.) Il y avait un homme… un homme dans la glace. Je me souviens… Je me souviens. C’est moi. Mes souvenirs, mes amis, ma voix…

— La nôtre.

Il flottait, lui aussi. Ce monde disparaissait. Son monde se trouvait à la surface, très loin. Un autre univers s’ouvrait sous ses pieds, dans le néant.

Plus de cœur, plus de pensées accablantes. Quelque chose de froid grandissait à la place.

Notre voix.

Sa tête palpitait, battait, enflait, se dilatait.

Notre devoir.

Elle éclata.

Il sentit sa paupière se tordre, puis trembler, puis se gonfler. La glace et son crâne se fissurèrent quand une pointe translucide prit la place de son cerveau. L’os céda et son orbite se brisa.

Il ne le remarqua pas avant de voir son globe oculaire flotter devant lui, les regardant, lui et la stalactite de glace déchiquetée, qui grandissait dans son orbite.

Notre mort.

Il sentit l’arrière de sa tête se fendre quand une autre pointe de glace jaillit comme un cor. Il sentit sa bouche se remplir de givre, la mince couche de la chair de ses joues se changer en une fleur sanglante. Le bout de ses doigts se déchira, sa colonne vertébrale serpenta hors de son corps et ses tibias se brisèrent alors que les stalactites continuaient à pousser au point de recouvrir l’océan lui-même.

Il songea à hurler seulement quand il n’eut plus de voix.

 

La grenouille remuait toujours quand il la porta à sa bouche. Ses canines s’enfoncèrent dans sa chair et il sentit l’étourdissante nuance de poison sur sa langue. Ces derniers temps, il ne fallait qu’un instant pour que la sensation disparaisse.

Des os craquèrent sous ses dents. Il avala et une masse de pulpe de chair et de poison glissa dans sa gorge.

— J’ai fait des rêves.

Sa voix était rauque à cause du poison.

— Quand j’étais jeune en tout cas. Je me demande si tous les membres des tribus en ont. Je ne crois pas avoir déjà demandé.

Ses doigts de pied remuèrent, six orteils d’un vert pâle enfoncés dans le sol. Il se sentait relié à cette terre, proche de celle-ci. Le poison coulait en elle tout comme en lui.

— Nous ne posons pas de questions dans le Sud. Peut-être que c’est différent dans le Silesrian. Je ne sais pas. J’ai demandé une fois à mon oncle s’il savait. Il m’a regardé sans dire un mot. Il a glissé un Porte-Parole dans ma main, m’a tapoté la tête et m’a désigné les humains.

» Je suis vivant depuis… quinze ans ? (Il se gratta le menton, ses doigts frottant les motifs de ses tatouages qui couraient de son front à son nombril.) Quatorze peut-être. J’étais tout juste marié à cette époque. On se marie plus tôt dans le Sud. Peut-être que c’est différent dans le Silesrian. Ma femme a été la première personne à qui j’ai jamais posé la question. Elle s’est contentée de me regarder en secouant la tête.

» J’ai arrêté d’y penser, autant que possible. Le temps a passé. J’ai tué des humains. Des humains ont tué mes oncles. Des humains ont tué ma femme. (Il agita la main.) Mon fils, aussi. C’est sans importance. Tous les membres des tribus meurent un jour. Ils rejoignent la Forêt Sombre. J’ai continué à me battre. Nous perdions, évidemment. C’est impossible de vaincre les humains… C’était impossible.

» Les rêves… n’ont pas cessé. (Il gratta sa tête chauve.) J’en faisais toujours et ils n’avaient aucun sens. Peut-être que c’est comme ça que j’ai tenté de comprendre tout ça et d’obtenir une réponse. Ils ont persisté longtemps.

Ses oreilles remuèrent. Il tendit le bras et fit courir un doigt le long de celles-ci, comptant chacune de leurs six entailles, comme pour s’assurer qu’elles étaient toujours là.

— C’est quand j’ai appris pour quoi nous combattions qu’ils ont finalement cessé.

» J’ai trouvé l’un d’eux. Je ne peux te dire à quelle nation il appartenait ou quel dieu il vénérait. Tous les humains se ressemblent pour moi. Mais j’en ai trouvé un, solitaire. Je suppose qu’il aurait été plus malin d’attendre les autres, peut-être pour l’interroger.

» Mais j’avais faim. Et je l’ai entendu… (Il se tapota la tempe.) juste ici. Et je voulais lui faire mal. Alors je l’ai fait. Nous avons combattu. Je l’ai frappé à la tête avec mon bâton. Il m’a coupé à la cuisse avec son épée. Quand nous avons perdu nos armes, nous avons lutté avec nos poings et nos dents.

» Et je ne sais pas comment je me suis retrouvé sur lui ni comment mes mains se sont refermées sur sa gorge. C’était une succession d’instants impossible à suivre. Mes doigts ont saisi les poils sur sa nuque. L’instant suivant, mes pouces trouvaient un endroit dur sur sa gorge. Je ne me souviens pas non plus du moment où j’ai commencé à presser.

» Je me suis demandé s’il connaissait l’humain qui avait tué ma femme. Peut-être que c’était lui. C’était peu probable. Il y a tant d’humains. Mais cela en faisait un de moins. Et parce que cela en faisait un de moins, l’un de nous survivrait.

Naxiaw leva les yeux et regarda la jeune femme assise en tailleur de l’autre côté de la clairière. Elle l’observait attentivement. Il n’y avait plus de peur dans ses yeux verts, plus de tension dans son corps pâle et maigre. Ses oreilles étaient dressées, tremblantes et attentives.

— Et c’est là que j’ai su ce que cela signifiait d’être un shict.

Elle prit un long moment avant de parler. Quand elle le fit, il n’écoutait pas ; elle était trop douée avec les mots, elle les utilisait trop souvent. Ses oreilles tremblotèrent, écoutant l’autre voix de la femelle.

Elle pouvait encore parler par le biais du Hurlement, le langage secret de leur peuple, mais comme un enfant. La voix de son esprit et de son corps exprimait sa colère de façon intermittente : grondante un instant, crachant ensuite, puis gémissante, pleurante, rugissante.

Elle tentait de la cacher derrière des mots. Elle tentait de la détourner avec des questions qu’elle pensait perspicaces. Mais il pouvait entendre son Hurlement. À peine.

Il ne répondit pas à ses mots. Il resta silencieux quand elle se leva en trouvant un prétexte digne d’une oreille-ronde. Il la regarda agiter brièvement la main, puis s’incliner maladroitement comme si cela pouvait avoir un sens, avant de se fondre dans la forêt.

Le Hurlement persista, hurlant et pleurant en même temps longtemps après son départ. Elle était effrayée, elle était confuse, elle était à peine une shicte.

Pourtant…

— Tu as l’air surpris, répondit une voix depuis les buissons.

— Je ne suis pas surpris, répondit-il sans se retourner.

— Alors quoi ? fit une autre voix, plus profonde et plus sombre.

Il leur avait demandé de rester en retrait. Leur présence n’aurait fait que l’effrayer davantage. Elle n’était pas prête à rejoindre un peuple dont elle n’était pas certaine de faire partie.

Cela va changer.

— Je n’en suis pas convaincu, Naxiaw, dit Inqalle, sortant du taillis. Elle côtoie les humains depuis longtemps. Tu es d’accord pour dire que les kou’ru l’ont infectée.

— Les maladies peuvent se guérir.

— Nous l’espérons en tout cas, ajouta Avaij, sa voix aiguë et douce quand celle de sa sœur était grinçante et dure. Mais nous avons tous entendu son Hurlement. Si elle ne peut pas être guérie…

— Alors quoi, mon frère ? demanda-t-il. Nous la laisserons mourir ? Nous la tuerons ?

— Bien sûr que non, répondit Avaij.

— Peut-être, dit Inqalle.

— Nous ne tuons pas les malades. (Naxiaw se leva.) Nous traitons la maladie, nous la tuons.

— L’humain, marmonna Avaij. Tu es convaincu que la mort d’un oreille-ronde nous ramènera notre sœur indisciplinée.

— Je ne suis pas convaincu.

— L’espoir n’est pas quelque chose pour les s’na shict s’ha, dit Inqalle. Notre peuple sait.

— Alors tu sais que nous ne pouvons pas la tuer ni rester sans rien faire en la voyant souffrir.

Il se retourna vers ses camarades. Il se demanda comment l’humain les verrait : grands et fiers, leurs membres aux muscles verts parsemés de tatouages, des cheveux noirs taillés en crête. Leurs armes étaient aiguisées et leurs canines plus aiguisées encore alors que leurs lèvres se retroussaient.

Les humains avaient des histoires au sujet des shicts verts, de son peuple. Ils les craignaient, à juste titre. La terreur de celui-ci se refléterait dans son regard bleu. Cet humain savait se défendre. Survivre était dans la nature de la maladie.

Mais le Hurlement de son frère et de sa sœur s’exprimait en notes claires. S’ils avaient des doutes sur la méthode choisie par Naxiaw, ils ne doutaient pas de son but. Ils ne laisseraient pas souffrir leur sœur.

Ce serait douloureux, évidemment. Elle était attachée au singe aux cheveux gris, même si elle faisait tout pour le cacher. Elle s’emporterait peut-être, furieuse, peut-être même qu’elle le pleurerait.

Aucune maladie n’était guérie sans douleur.

 

Kataria inspira profondément puis vida ses poumons. Quand le dernier soupçon d’air eut franchi ses lèvres, elle ouvrit les yeux.

— Non, dit-elle, tu as tort. La réponse n’est pas dans le sang. Cela n’a jamais été le cas jusqu’à maintenant. Et la réponse n’est pas en toi. Je ne vais pas m’excuser et je ne demande pas ton pardon, frère. Tout ce que je dois trouver, on ne peut pas me le dire. Je dois le trouver par moi-même. Si cela veut dire suivre les humains, alors qu’il en soit ainsi. Vis bien, Naxiaw. Moi, je le ferai.

Elle hocha fermement la tête, souriante. Et voilà. Tout ce qu’elle avait retenu en elle, tout ce qu’elle avait refusé d’admettre, encore moins vis-à-vis des s’na shict s’ha.

Elle l’avait dit et avait cru à ses paroles.

Il était simplement regrettable que Naxiaw ne se soit pas réellement trouvé devant elle. Un cafard de la taille d’un cochon agita à peine ses antennes duveteuses en pépiant doucement ; il n’avait pas l’air très impressionné par les révélations de Kataria.

— Oh, comme si tu pouvais faire mieux, dit-elle avec un sourire méprisant, passant devant lui à grands pas.

Malgré l’absence d’approbation de l’insecte, elle se sentait plus légère en quittant la forêt. La rencontre avec le shict vert s’était bien passée. C’en était même inquiétant, étant donné qu’elle lui avait dit que ce serait leur dernière. Elle espérait qu’il avait compris ça. Elle espérait qu’il l’avait écoutée.

Elle se souvenait encore de ses excuses bredouillantes. Elle ne pouvait pas les comprendre bien sûr, mais elle espérait que Naxiaw se montrerait tolérant à l’égard de ses incohérences.

Et comment pourrait-il en être autrement ? se réprimanda-t-elle. Après cette vibrante plaidoirie, c’est incroyable qu’il ne soit pas là derrière toi, en larmes, pour te donner une accolade avant de te renvoyer vers un représentant de l’espèce qu’il avait juré de tuer et toi avec.

Avant, se corrigea-t-elle. Elle avait juré de tuer des humains, ou du moins l’avait-elle pensé. Elle avait suivi une logique issue du passé. Celle qui prétendait que les humains étaient une maladie menaçant les shicts et le monde entier, et qu’ils devaient donc mourir.

Et elle avait cru à cette logique aussi longtemps qu’elle l’avait pu.

Mais cette époque était révolue. Le passé n’avait jamais résonné en elle. Cette ancienne logique n’avait jamais eu assez de poids à ses yeux. Elle ne lui avait rien apporté à part une douleur dans le ventre qui se faisait plus aiguë chaque fois qu’elle regardait Lenk et que lui soutenait son regard.

Et ils se souvenaient tous les deux de cette nuit où il l’avait regardée dans les yeux en l’appelant à l’aide, une lame sous la gorge.

Elle lui avait tourné le dos.

Mais cela ne le concerne pas, se dit-elle en avançant lentement dans la lumière du jour. Non, non. Cela te concerne, toi, et ce que tu sais des shicts ; qui tu sais être, qui tu dois tuer et combien de temps tu dois te le répéter avant de finir par y croire.

Au moins, cette partie-là devenait plus facile.

Une aube aux couleurs vives prenait le dessus sur les derniers vestiges de la nuit. Venant des ténèbres de la forêt, Kataria se retrouva presque aveuglée par les rayons du soleil qui balayaient le sable d’un regard furieux.

Mais ce ne fut pas suffisant pour dissimuler l’effervescence et la terreur qui monta en elle à la vue du chantier qui s’étendait sur le rivage.

Le centre de la scène était dominé par leur navire finalement prêt à reprendre la mer. Il faisait de son mieux pour avoir l’air en état de naviguer, aidé en cela par ses assistants couverts d’écailles. Les hommes-lézards connus sous le nom de Gonwas travaillaient avec assiduité : ponçant ses rugosités avec du sable, testant la solidité de son mât, protégeant son gouvernail. Leur empressement avait quelque chose d’effrayant.

Considérant que le vaisseau en question était censé conduire les aventuriers sur une île dont l’emplacement était connu uniquement par les serpents de mer mangeurs de chair et les lézards concasseurs de crâne qui habitaient là-bas, Kataria avait l’impression qu’elle aurait dû se sentit légèrement insultée.

Ce n’est pas trop tard, tu sais, pensa-t-elle en avançant à pas lents en direction du chantier. Tu pourrais encore tous les tuer et t’enfuir. Ils ne verraient rien venir. Bon, peut-être Lenk… Je veux dire, tu voulais le tuer il y a seulement une semaine environ. Mais seules deux personnes sont au courant.

Et l’une de ces deux personnes venait juste de lui saisir l’épaule de sa lourde main griffue.

Étant donné tout ce que Gariath pouvait faire de ses griffes, Kataria se dit qu’elle n’aurait pas dû gronder quand il la fit pivoter sans effort pour faire face à son immense poitrine. Elle dut lever les yeux pour croiser ses yeux noirs.

Et quand il baissa les yeux sur elle, il lui adressa un regard dur derrière une paire de cornes qui descendaient jusqu’à un museau débordant de dents aiguisées alors que lui-même retroussait les lèvres en grondant.

Gariath avait rarement besoin d’une raison pour tuer quelqu’un, même quand sa cible se rapprochait de sa vague définition de « compagnon ». Sachant qu’elle avait voulu éliminer le seul humain qu’il respectait et qu’elle l’avait vu discuter avec des interlocuteurs invisibles, Kataria se demanda, et ce n’était pas la première fois, pourquoi il ne l’avait pas encore tuée.

Ce n’était pas le genre de réflexion à faire à haute voix. Et quand il se contenta de la pousser du bras, elle se considéra comme chanceuse.

— Voilà, gronda l’homme-dragon.

Il lâcha le long objet qu’il tenait d’une main, le laissant chanceler de façon menaçante avant qu’il s’effondre contre elle. La shicte eut bien du mal à ne pas tomber sous son poids.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Ce que tu as réclamé.

Elle regarda l’objet. Une lance… ou un harpon ? Difficile à dire ; l’association de métal rouillé et de bois ne permettait pas de connaître la fonction exacte de l’arme, en dehors du fait d’être à même de transpercer bien des choses.

Dans tous les cas, c’était bien ce qu’elle avait demandé.

— Je devrais te rappeler que cette chose doit se planter dans un serpent de la taille d’un arbre. (Elle soupesa l’énorme arme, un long éclat de bois fendu et débarrassé de son écorce.) Nous voulons l’empaler pas lui faire des échardes.

— C’est ton idée, grogna Gariath.

Elle fit deux pas de côté : un pour éviter son immense épaule et un deuxième pour éviter les ailes de chauve-souris repliées sur ses épaules. Mais elle ne parvint pas à éviter la queue qui dépassait de son kilt. Elle lui fouetta la joue avec assez de force pour la faire grogner. Juste assez fort pour lui rappeler qu’il valait mieux ne pas oublier de toujours s’écarter de son chemin.

— Si ce que j’ai trouvé ne te convient pas, tu peux chercher toi-même.

Il agita une large main au-dessus de son épaule. Inutile de se demander ce qu’il désignait.

Car les crânes le regardaient.

Étant donné le nombre gigantesque de squelettes qui jonchaient l’île, elle se dit qu’elle aurait dû être habituée à leurs énormes orbites vides, à leurs mâchoires brisées et à leurs crânes fracturés. Pourtant, on ne s’habituait jamais vraiment à voir le résultat de la fusion impie d’homme et de poisson de trente pieds de long.

Et ces squelettes ne représentaient que l’une des caractéristiques macabres de cette plage devenue cimetière. Des balistes en morceaux parsemaient le paysage, leurs lances rouillées coincées entre des côtes dont la chair avait pourri depuis longtemps. Des catapultes écrasées, les seuls restes de leurs munitions se trouvant à l’intérieur des trous béants dans les crânes des démons. Les monolithes constituaient les vestiges les plus étranges de grandes statues de personnages en robe, des symboles saints de dieux gravés au lieu de visages, enfoncées sur des socles rouillés.

Tels étaient les souvenirs de la guerre au cours de laquelle les mortels avaient affronté les Éons, les serviteurs corrompus des dieux, pour la domination du monde. Il ne restait rien de cette bataille en dehors du cimetière.

Ça et le codex, pensa-t-elle. C’est pour lui que nous nous rendons à Jaga. Et donc le plan, et donc la lance… la lance rouillée et pourrie… (Elle cligna des yeux.) Tu sais, si tu les tues, les chances que ce plan te mène à ta perte seraient beaucoup moins élevées.

Elle ignora cette pensée. Cela devenait plus facile.

— La shicte est folle.

Elle avait l’habitude d’entendre de tels jugements à son égard. Les Gonwas ou leur chef n’étaient pas connus pour faire preuve de tact ou parler à voix basse.

Grande et mince, créature de tendons et d’écailles, Hongwe secoua la tête tout en inspectant la progression des travaux. Il se gratta le menton, poussant un sifflement grave derrière ses lèvres serrées alors qu’une longue queue tremblait derrière lui.

— Complètement folle, marmonna-t-il à nouveau.

— Je t’entends, tu sais, dit-elle.

— Bien, répondit le Gonwa. (Il tourna vers elle son museau rond, plissant des yeux jaunes.) Il vaut mieux te le rappeler à nouveau pour être tranquille avec ma conscience avant que tu décides de te suicider.

— Écoute, je sais que cela ne fait qu’une semaine qu’on se connaît, dit-elle, grognant en posant la lance contre le vaisseau. Mais tenter de nous tuer, c’est en gros ce que nous faisons d’ordinaire.

— Parfois même entre nous, grogna Gariath en s’avançant à grands pas pour rejoindre Hongwe.

— Oui, parfois.

Kataria ne manqua pas de noter la lueur complice dans le regard de Gariath.

— Et je te le répète, reprit Hongwe. Ton plus grand danger n’est pas quelque chose avec des dents ou des flèches. (Sa voix était aiguë, menaçante.) Le shenni-sah-nui, le Grand Mur Gris, est un récif de pierre si aiguisée et de brouillard si épais que personne, humain, Gonwa ou Owauku ne peut voir le rocher qui finit par l’empaler. Personne ne peut passer à part les Shens.

— Et les Akaneeds, ajouta Kataria. Ils connaissent le chemin.

— Jaga est leur demeure. Jaga, c’est la demeure des serpents de mer qui avalent des requins. Réfléchissez à ça un instant. Les Shens sont le dernier de vos soucis.

— Faux.

La voix du nouveau venu était lasse. Il suffisait de lever les yeux sur un rocher tout proche pour découvrir qui avait pris la parole. Le corps de Togu lui aussi avait souffert ; il était plus grand autrefois, autant que pouvait l’être un reptile avec un corps évoquant un tonnelet de bière, évidemment.

À présent, l’Owauku était assis sur le rocher, recroquevillé, tête basse.

Bien.

Kataria savait que ce sentiment de satisfaction était cruel, mais il était juste. Que Togu soit encore vivant était une décision de Lenk qu’elle n’avait pas comprise. La créature, le roi de son peuple, les avait accueillis dans sa demeure de Teji, les avait sauvés de leur naufrage, pour mieux les remettre entre les mains des Infernels. Peut-être que Lenk ne voyait sa trahison qu’ainsi.

Mais Kataria avait été à bord du navire. Kataria avait vu la créature connue sous le nom de Sheraptus et ce qu’il avait fait. Kataria avait entendu Asper hurler.

Et c’était seulement à cause de sa propre trahison qu’elle avait respecté la décision de Lenk et n’avait pas tiré une flèche dans la gorge de Togu.

— Les Shens ne sont pas comme nous, dit-il. Peut-être qu’autrefois tous les peuples verts venaient de la même lignée. Mais pendant que les Gonwas nageaient et que les Owaukus mouraient de faim, les Shens tuaient. Ils tuaient quand nos peuples se sont séparés il y a bien longtemps et ils ne se sont jamais arrêtés. Ils sortent de Jaga avec leurs canoës, les Akaneeds dans leur sillage, et ils tuent avec des massues ou avec des flèches.

Il pivota pour la regarder fixement. Ses yeux étaient deux choses jaunes globuleuses, bougeant indépendamment l’une de l’autre, rivées toutes les deux sur elle.

— Les Shens vous tueront aussi. Tous. (Il secoua la tête. Ses moustaches d’écailles tremblèrent.) Je ne vous pleurerai pas.

— On meurt, tu meurs.

Ce fut Lenk qui parla, Lenk qui s’avança d’un pas lourd dans le sable. Lenk s’exprimait d’un ton ferme, ces jours-ci.

— Kataria, Gariath et moi, nous allons à Jaga, dit-il, rivant son regard sur Togu, qui baissa rapidement la tête. Si nous ne revenons pas, Denaos, Dreadaeleon et Asper s’occuperont de toi.

— Inutile de menacer, dit Hongwe, qui ne tressaillit pas sous le regard de Lenk. Le navire vous emmènera le plus loin possible. C’est du solide, du bon artisanat gonwa. Mais vous ne reviendrez pas. Ce voyage est une folie, et les Owaukus devraient souffrir pour ça ?

— Et les Gonwas, ajouta Lenk. Vous n’avez pas levé le petit doigt pour nous prévenir. Vous auriez pu éviter cela.

Interloqué, Hongwe regarda Gariath, le suppliant du regard. L’homme-dragon le considéra un moment avant de hausser les épaules.

— Les rats meurent, dit-il. Pas nous.

— Je ne pouvais pas vous faire confiance pour mourir, soupira le Gonwa, se frottant les yeux. Je vous fais confiance maintenant.

— Bien, dit Lenk. (Il regarda le navire. Deux Gonwas soulevèrent la lance géante pour la monter à bord.) Tout est prêt ?

— Avec vos armes et tout ce que vous avez demandé. (Il regarda Kataria.) Y compris la corde.

— Et le reste ? demanda Kataria.

Hongwe la regarda d’un œil éteint, tout en souhaitant ardemment ne pas savoir de quoi elle parlait. Une fois cet espoir lui aussi annihilé, il soupira et fit signe à l’un de ses ouvriers écailleux d’avancer.

Le Gonwa hocha la tête et attrapa un seau en bois derrière le navire. Le récipient était rempli à ras bord d’une mixture indéfinissable. Des jambes de cafards à barbes, des antennes soyeuses, quelques ailes couleur arc-en-ciel dépassaient d’une bouillie épaisse d’entrailles luisantes d’insectes, la puanteur encore accentuée par le soleil. Le mélange était si écœurant que l’odorat n’était pas le seul sens à subir ses assauts.

Malgré les larmes lui montant aux yeux, Kataria sourit. Elle regarda Gariath et désigna du menton le seau. L’homme-dragon la défia du regard avant de grogner et de tendre la main vers la bouillie. Une griffe enfoncée dans sa paume fit couler son sang sur les entrailles.

Lenk observa le rituel en haussant les sourcils, jusqu’à ce que cette vue lui devienne insupportable. Il se tourna vers la shicte.

— Kataria, dit-il simplement. Pourquoi ?

— J’ai un plan.

— Devrais-je en connaître les détails ?

— Le devrais-tu ? Absolument. (Elle haussa les épaules.) Le veux-tu ?

— Fantastique.

Il soupira profondément en se frottant la nuque.

Elle ne put s’empêcher de sourire. C’était quand il la regardait comme s’il se demandait ce qu’il avait bien pu faire pour se voir infliger sa présence qu’elle se souvenait de leur relation avant cette nuit. Il était à nouveau Lenk et elle sourit.

Elle avait toutefois l’impression qu’elle aurait dû plutôt être contrariée.

— Réponds au moins à ça, dit-il. Qui doit mourir pour que ce plan fonctionne ?

— Dans l’idéal ?

— De façon réaliste.

— Eh bien, personne ne doit mourir, dit-elle avec un large sourire.

Peut-être que son sens de l’humour était simplement porté sur le morbide, ou alors que quelque chose en Lenk était trop fort pour le masque impassible qu’il affichait depuis plusieurs jours. Mais il la regarda et, aussi bref soit-il, lui lança un sourire.

— Tu n’as pas besoin de tout savoir. (Elle lui posa une main sur l’épaule.) Fais-moi confiance.

Et, un instant avant qu’elle prenne conscience de ses paroles, Lenk s’effaça. Son sourire disparut, ses yeux s’éteignirent, il disparut entièrement, derrière un regard vide. Se tenir à ses côtés la fit frissonner et elle se détourna.

— Où est Denaos ? demanda Lenk, ne prenant pas la peine de la regarder. Je dois lui dire quelque chose avant de partir.

— Les rats se cachent avec les rats, dit Gariath. Il est avec le pleureur et la lunatique.

La récente décision de l’homme-dragon de surnommer Asper et Dreadaeleon « la grande » et « le petit » n’avait pas servi à grand-chose pour les distinguer.

— J’y vais, annonça Lenk, s’avançant d’un pas lourd vers la forêt.

Kataria le regarda partir. Même s’il n’avait rien dit, l’accusation planait dans l’air à l’endroit même où il s’était trouvé, comme chaque fois qu’il la regardait.

— Tu te sens coupable, remarqua Gariath, sentant apparemment lui aussi cette odeur.

— Et pas toi ? demanda-t-elle en se retournant. Tu l’as abandonné, tout comme moi. Nous l’avons tous laissé mourir sur ce navire.

— Pas moi, dit-il, soulevant le seau d’entrailles et le posant dans le bateau. Je suis parti car je savais qu’il ne mourrait pas. Et si je ne l’avais pas su, je ne me serais pas préoccupé de sa mort. (Il riva un regard noir sur elle.) Pourquoi ?

Elle tressaillit.

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi te sens-tu coupable ?

— C’est une émotion banale pour ceux qui ne sont pas des reptiles, marmonna-t-elle en passant à grands pas de l’autre côté du bateau.

— Pas chez les shicts.

— Est-ce que tu essaies de m’intimider ? gronda-t-elle. De tenter de me dire que je ne suis pas une shicte comme tu l’as déjà fait ? Cela ne va pas marcher cette fois.

— Quand j’ai dit ça, tu t’es enfuie, répondit Gariath. Maintenant, tu me montres tes petites dents. J’ai failli te tuer ce jour-là. Je peux faire mieux aujourd’hui.

— Je n’ai pas peur de toi.

— Les shicts le devraient.

Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun mot n’en sortit. Elle se contenta de froncer les sourcils.

— Est-ce que tu es philosophe ou idiot ?

— C’est la même chose. Quoi qu’il en soit, je ne dis jamais rien à la légère. (Il se retourna pour s’éloigner.) Si tout cela a du sens pour toi, j’imagine que tu peux te réjouir d’être un peu moins crétine aujourd’hui.

Elle regretta presque de l’interpeller.

— Merci, dit-elle. Pour ne pas avoir dit à Lenk… tu sais, que j’étais sur le point de le tuer.

Il agita la main.

— Si tu essaies à nouveau, moi aussi.

Elle baissa les yeux sur le navire. Comme un enfant recherchant l’attention de sa mère, la courbe de son arc, enveloppé de fourrure et solide, se tendit vers elle. Une semaine plus tôt, elle aurait voulu tenir son arme entre ses mains pour tuer Lenk, pour tuer n’importe qui afin de prouver sa nature de shicte.

Elle ne savait peut-être toujours pas qui elle était ou qui était Lenk. Mais elle savait qu’elle avait un arc. Elle savait qu’elle avait un plan. Elle savait qu’elle avait un but.

Elle devrait s’en contenter pour le moment.

— Pas le temps de s’inquiéter du reste, marmonna-t-elle pour elle-même.

— De quoi pourrais-tu t’inquiéter ? murmura Hongwe, non loin. De partir à la poursuite d’un livre impie au milieu d’un récif infesté de…

— Tu sais, Hongwe, dit-elle sèchement, au bout d’un moment, ton pessimisme commence vraiment à avoir quelque chose de déprimant.


CHAPITRE 5

DRASTIQUE

Les magiciens représentaient l’élite de l’humanité. Ce mot avait encore un sens parmi les hommes qui d’un mot pouvaient créer nuages de glace ou jets de flammes. Pour les Bibliothécaires, ce mot avait une définition précise, martelée sans relâche jusqu’à ce qu’elle s’enfonce dans le crâne.

Pour Bralston, le mot avait du poids.

Faire partie de l’élite représentait une responsabilité, pas un privilège. Faire partie de l’élite revenait à faire ce que personne d’autre n’était capable d’accomplir. Faire partie de l’élite revenait à s’assurer que les hérétiques soient conduits au bûcher, les renégats écrasés, leurs biens arrachés des mains de veuves éplorées et leurs maisons incendiées pour servir d’exemple à ceux qui ne respectaient pas les lois du Venarium.

Faisant partie de l’élite, Bralston avait assisté à de nombreuses morts, mais seulement quelques-unes à l’ombre des murs de sa cité de Cier’Djaal. Que ce soit par le feu ou la force, la mort n’avait jamais intimidé Bralston.

Pas avant d’avoir vu les émeutes.

Certains l’avaient appelée la Nuit des Limiers. La Punition Méritée. Les Incendies. On avait donné de nombreux surnoms aux émeutes. Mais tous servaient à décrire la même chose la nuit où la Maîtresse des Chiens, la championne du peuple de Cier’Djaal, le fléau des syndicats du crime qui hantaient ses rues, avait été brutalement assassinée dans son lit.

Et les Chacals, repoussés au point d’être balayés comme les ordures qu’ils étaient, s’étaient vengés. Ils s’en étaient pris aux gardes, aux politiciens, aux roturiers, aux marchands et aux prostituées, à quiconque ne portait pas de capuche ni de lame. Ils avaient pris leur revanche sur la cité qui avait échoué à les chasser.

Il y avait eu des incendies. Le recours à la force. Des émeutes. D’une telle ampleur que l’élite n’avait rien pu faire à part regarder la cité brûler.

Et tout cela à cause d’un seul homme.

Un homme présentement assis dans la clairière devant lui, la tête basse et les épaules tombantes, murmurant comme un banal ivrogne. Ce qu’il était d’ailleurs, se rappela Bralston. Peut-être avait-il été quelque chose de plus quand il avait gagné peu à peu la confiance de la Maîtresse des Chiens avant de l’assassiner dans son lit, mais plus maintenant. C’était un ivrogne, un vulgaire voyou.

Et Bralston faisait toujours partie de l’élite.

Il se souvenait du poids de ce mot en pénétrant dans la clairière à grands pas.

La tête de l’homme se releva.

— Asper ? fit la fripouille d’une voix sèche et brisée.

— Non, répondit Bralston.

— Oh, marmonna-t-il, baissant à nouveau les yeux. C’est vous.

Bralston observa la nuque de l’homme. Peut-être qu’il ne pouvait pas voir son visage, mais tout le reste trahissait sa culpabilité : la courbure de ses épaules, si larges quand elles frôlaient celles de la Maîtresse des Chiens, la crinière de ses cheveux roux teints maintes et maintes fois, cette voix qui n’avait cessé de charmer toutes les bonnes oreilles pour gagner le rôle de conseiller de la femme qui avait tenté de sauver une cité infestée par la gangrène.

Bralston se souvenait de lui, avant qu’il se fasse appeler Denaos.

— Je n’ai pas le goût de divertir les magiciens, dit l’homme. Surtout pas ceux qui aiment s’écouter parler. Alors, si vous avez besoin de quelque chose…

— Assassin.

Denaos tourna la tête, juste assez pour que Bralston puisse voir ses yeux et que Bralston sache. Et lentement, Denaos détourna le regard.

— Alors, ça y est ? Juste comme ça ? gloussa Denaos. Vous n’êtes pas doué pour la subtilité.

— Il n’y a pas besoin de subtilité pour ça, dit Bralston d’une voix rauque, loin de se montrer digne de la discipline de l’élite. La subtilité n’a pas sa place quand il est question de justice.

— Les seuls hommes qui parlent de justice sont ceux qui se pensent dignes de la rendre.

— Ce n’est pas une question de dignité, mais de responsabilité. (Bralston sentit la colère monter en lui, mais se retint. Les yeux, les épaules, les paroles de l’homme ; tout cela n’était que des soupçons. Les Bibliothécaires avaient besoin de logique, de preuves pour justifier une mise à mort, même amplement méritée.) Et il revient à tout homme qui sait ce que vous avez fait d’exercer cette responsabilité.

— Et qu’ai-je fait, Bibliothécaire ?

— Vous avez tué des gens.

— Je suis un aventurier. J’ai tué beaucoup de choses.

— Vous avez tué des gens.

Denaos ne bougea pas. Mais sa voix se fit tranchante, dégoulinante de rouille et de crasse.

— Les seuls hommes qui me disent que j’ai tué des gens, dit-il, ne savent pas combien de gens j’ai tués.

— Mille quatre cents personnes, répondit Bralston. Mille quatre cents hommes, femmes, enfants, avec des familles, avec des maisons réduites en cendres, la nuit où tu l’as assassinée.

Denaos garda la tête basse et se frotta la nuque.

— C’est plus.

Bralston recula. Il contempla Denaos, incrédule devant sa confession et le mépris absolu qui l’avait accompagnée, tel du sucre délicatement saupoudré au-dessus d’un plat de chair carbonisée.

Ce simple mot faillit le forcer à lever la main, à prononcer un mot, à changer l’homme en cendres emportées par la brise. Bralston détourna les yeux pour résister à ce désir brûlant devenu soudain pratiquement irrépressible.

Mais aussi écœurant que soit ce mot, un autre avait encore du sens.

— Combien ? demanda-t-il.

— Beaucoup, répondit Denaos, bredouillant à peine. Des mères, des putains, des hommes d’affaires, des politiciens. (Il marqua une pause.) Des enfants. Pas autant qu’après sa mort. Mais ces morts-là… je les ai regardés dans les yeux. J’aurais pu arrêter mon geste. Souvent.

— Et vous n’en avez rien fait. (Bralston ôta son chapeau et fit courir une main sur son crâne chauve, comme s’il tentait de rendre les déclarations de la fripouille moins repoussantes pour son esprit.) Combien de fois ?

— Il m’en reste une, répondit Denaos. Une chance que j’ai depuis un an maintenant. (Il soupira.) Le codex… C’est tout ce que je peux espérer pour rétablir l’équilibre.

— Vous pensez qu’il y a un équilibre ? Qu’il est possible de vous racheter de vos actes ?

— On m’avait donné une nouvelle chance. Les dieux me l’avaient donnée.

— Les dieux n’existent pas.

— Il doit y avoir une raison pour laquelle vous ne m’avez pas encore tué.

— Je devais savoir.

Il reposa son chapeau sur sa tête et inspira. Le pouvoir, son pouvoir, se déversa à nouveau en lui. Il bondit jusqu’à ses doigts et la magie affamée pesta contre la discipline censée aller de pair avec sa position, une magie avide de vengeance.

— J’ai des responsabilités, dit-il. Ce sera bientôt terminé.

Le silence.

Puis un rire ; pas sadique, pas suffisant. Sans humour. Comme une plaisanterie insipide racontée trop souvent.

— Et vous avez attendu jusqu’à maintenant ? gloussa la fripouille. Eh bien, c’était idiot de votre part.

Le rugissement de Bralston n’était rien. Sa magie parla pour lui dans le grondement du tonnerre et le hurlement de l’éclair quand il fit volte-face et pointa son doigt sur l’homme. Le pouvoir se fit imprudent, un serpent tordu d’électricité qui déchira le sable et fendit le rondin où était assis Denaos en ne laissant que de la terre noircie.

Et, pensa-t-il en plissant les yeux, pas de corps.

L’homme était parti. Du moins, il n’était nulle part en vue. Mais l’homme ne partirait pas, pas après ce qu’il avait dit à Bralston. Une subtile puanteur de l’alcool et de la culpabilité était encore là.

Et Bralston n’était pas doué pour la subtilité. Pas plus qu’il n’en avait besoin.

 

Dans la mort comme dans la vie, les Infernels continuaient de haïr.

Elle avait haï la lame chauffée à blanc qui avait démembré son cadavre, résistant à chaque scie. Elle avait haï le feu qui maintenant le dévorait, sa chair pourpre depuis longtemps noircie avec une lenteur atroce. Et Asper était certaine qu’elle la haïssait encore, peu importe le néant dans lequel errait maintenant l’âme de cette chose.

Difficile de lui en vouloir, se dit Asper. Elle savait qu’elle aurait réagi de la même manière si quelqu’un l’avait disséquée et brûlée. Mais elle était loin de regretter pour autant ce qu’elle avait fait à la créature.

C’était une Infernelle. Membre d’une race grossière qui servait aveuglément un être sinistre, obscène, effrayant, souriant, toujours souriant, les yeux en feu, les dents aiguisées, et ce sourire si large quand il avait glissé ses doigts dans…

Asper ferma les yeux.

Elle ne pourrait jamais conserver ce fil de pensée sans en revenir à cette nuit d’horreur, à la créature connue sous le nom de Sheraptus. La moindre pensée le concernant souillait ses sens : elle fermait les yeux de peur de voir son large sourire, elle se bouchait les oreilles de peur d’entendre son chuchotement. Et peu importe ce qu’elle faisait, elle ne pouvait éviter, ignorer ou repousser le souvenir de son contact.

De ses deux longs doigts.

Pas plus qu’elle ne pouvait oublier avoir crié à l’aide. Kataria, qui avait fui. Denaos, qui était arrivé trop tard. Les dieux, qui n’avaient pas répondu.

L’Infernelle avait peut-être appelé quelqu’un en mourant, se demanda négligemment Asper. Peut-être avait-elle appelé Sheraptus quand Lenk l’avait ouverte en deux avec son épée.

Elle n’était pas sûre de savoir pourquoi elle contemplait encore le corps.

Quand elle entendit des pas, elle ne se retourna pas. Il n’y avait pas d’homme, pas de femme, pas d’homme-dragon ou de lézard qu’elle avait envie de voir maintenant. Ou jamais.

— Où est Denaos ?

Lenk. Ce n’était pas le pire des visiteurs ; mais il ne méritait certainement pas qu’elle se retourne pour lui faire face.

— Pas ici, lui répondit-elle avec raideur.

— De toute évidence, répondit Lenk. J’espérais que tu saches où il se trouve.

— Gariath est capable de flairer les rats. Pas moi.

— Toi aussi, tu le prends pour un rat maintenant, fit remarquer Lenk. J’ai toujours cru que tu étais celle qui lui donnait les surnoms les plus affectueux.

— C’est un mange-merde menteur qui marmonne entre des dents qui auraient dû être cassées depuis longtemps.

— Même, dit Lenk.

Le silence qui suivit fut désagréable mais préférable à la poursuite de la discussion. Il fut en tout cas bien trop bref, quand les yeux de Lenk passèrent au cadavre de l’Infernel.

— Qu’as-tu découvert ?

— Rien d’utile.

— Tu as ouvert une Infernelle de long en large et tu n’as rien trouvé d’utile ?

Asper désigna la dague, sa garde dépassant de l’endroit où elle était enfoncée entre les pierres qui entouraient le feu.

— J’ai dû chauffer cette foutue lame pour l’ouvrir en deux. Ils sont résistants. Incroyablement résistants. Rien que tu ne saches pas déjà.

— C’est tout ?

Elle soupira.

— Si je devais te donner un quelconque conseil, ce serait de viser leur gorge. C’est là qu’il semble avoir le moins de muscles.

— Pratique. Espérons que Denaos a découvert quelque chose de plus utile avec la grande.

— Comme ?

— Où se trouve Jaga.

— Je croyais que Kataria avait un plan pour ça.

Et, alors qu’un silence froid tombait sur eux à cette mention, Asper eut la sensation étrange que Lenk regardait tout à coup attentivement sa gorge.

— Alors, pourquoi as-tu besoin de Denaos ? demanda-t-elle avec réticence.

— Le plan de Kataria n’est pas certain de fonctionner. On ne sait jamais ce qui pourrait se passer.

— C’est-à-dire ?

Lenk attendit un instant de trop avant de répondre.

— Quelque chose, je ne sais pas. Cela n’a pas de sens de se lancer là-dedans sans étudier toutes les possibilités.

— Je suis d’accord avec la moitié de cette phrase.

— La moitié qui signifie que tu vas te montrer insupportable à ce sujet ?

— Tu veux te jeter tête la première dans la gueule du loup, tu as été récemment grièvement blessé, tu es loin de t’être remis, et c’est moi qui fais la difficile en exprimant de l’inquiétude ? (Elle se frotta les yeux et soupira.) Les choses ont changé.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que je ne te traite pas de fou parce que je trouve ça charmant, espèce de stupide tas de merde. (Elle fit brusquement volte-face, beaucoup trop furieuse pour se retenir plus longtemps.) Ce n’est pas improbable, ce n’est même pas impossible – c’est vain. Se lancer à l’aveuglette dans une aventure avec une louve qui nous abandonnera à l’instant même où elle pensera que nos oreilles sont trop rondes et un lâche prêt à te poignarder dans le dos, tout ça à la recherche d’un livre stupide pour arrêter les démons et qui permettrait de s’adresser à des cieux qui n’existent pas.

Les yeux de Lenk s’écarquillèrent légèrement. Il n’était apparemment pas stupéfait. Son silence la fit hurler.

— POURQUOI ? POURQUOI TOUT ÇA ?

Ce ne fut pas une voix familière qui lui répondit. Cette voix était trop confiante pour être celle de Lenk, trop étouffée pour être celle de quelqu’un d’autre. Mais il voulait croire aux mots qu’il prononçait.

— Parce que la seule issue est de toute façon la mort, dit-il.

Et Asper n’était pas vraiment certaine de qui se cachait derrière cette voix, ni à qui elle s’adressait ou qui elle tentait de convaincre. Ce n’était pas Lenk, pas l’homme qui parlait avec certitude et ne sursautait pas. Pas l’homme qu’elle avait suivi dans ce bourbier, pas l’homme qui l’avait conduite à cette nuit et à ces dents. Cet homme, pour ce qu’elle en savait, était toujours sur ce navire au fond de l’océan.

Cet homme pouvait à peine marcher et il en était même incapable. Il se retourna et serra son épaule blessée. Cet homme était faible. Cet homme la poussa à le retenir.

— Attends, l’interpella-t-elle. (Elle se tourna vers un rocher tout proche, ramassa son sac de médicaments et s’approcha de lui.) Laisse-moi au moins m’assurer que tu n’accuseras pas mes points de suture quand tu mourras.

 

— Vous l’avez tuée.

Bralston prononça deux mots et l’arbre au-dessus de la tête de Denaos vola en éclats. Un éclair coupa le tronc en deux et fit tomber une pluie de cendres sur lui.

— Vous l’avez tuée, insista Bralston.

Ce n’était vraiment pas nécessaire, se dit Denaos ; difficile de contredire un homme qui avait raison, encore moins quand cet homme était capable de faire exploser des arbres d’un geste.

Un autre mot, un autre coup de tonnerre, une autre explosion. Plus loin. Un autre arbre. Le Bibliothécaire, au moins, ne connaissait pas la position exacte de Denaos. Un maigre réconfort. C’était une petite clairière sur un îlot et il n’y avait pas tant de végétation que ça pour se cacher.

— Tu les as tous tués.

Il s’était presque attendu à ce que le magicien termine la phrase qu’il avait répétée si souvent. Il imaginait le magicien utiliser son pouvoir pour lui ouvrir le crâne, lire dans ses pensées et lui dire qu’il irait en enfer.

Eh bien, c’est tout simplement ridicule, se dit-il. Les magiciens ne croient pas à l’enfer. Pas plus qu’ils ne peuvent lire dans les pensées. Ce serait idiot. Mais ils pourraient te faire exploser la tête et ensuite lire je ne sais quoi dans ta cervelle étalée sur…

Une autre explosion retentit dans la clairière.

Ah, oui. Il est toujours là.

Tout ce qui se trouvait à la droite de l’homme – tous les marrons, les verts de la nature – fut alors dévoré dans un rugissement de flammes. Le feu poussait des exclamations dans une langue incandescente, pressant Denaos de s’enfuir.

Denaos s’exécuta, rampant à quatre pattes alors que le feu ravageait le monde derrière lui. L’arbre fendu grogna et s’écrasa dans une averse de cendres alors que le feu mettait un terme à ses souffrances. La fumée s’élevait en panaches étouffants.

Il est en train de tout brûler, se dit Denaos. Distraitement, il regretta de ne pas être un amoureux de la nature à même de pouvoir prendre en défaut cette stratégie, du moins sur un plan éthique.

Peut-être Bralston l’était-il davantage, ou peut-être pouvait-il bel et bien lire dans les pensées, car durant un instant, le feu s’arrêta, ne laissant qu’un ciel enfumé et une terre calcinée.

Ni l’un ni l’autre ne purent faire taire les paroles que Denaos entendit.

— Je ne te connaissais pas bien quand tu jouais les conseillers de la Maîtresse des Chiens, dit Bralston, sa voix balayant la clairière. Je t’ai vu, certainement, j’ai même croisé ton regard quand elle s’est adressée au Venarium pour demander de l’aide. Je ne savais pas qui tu étais, ni ce que tu ferais à cette cité et à ses habitants.

Il veut que tu répondes, se dit Denaos en rampant derrière un buisson, jetant un coup d’œil à travers le feuillage. Le magicien étudiait lentement la lisière de la forêt. Il veut que tu réagisses à ses railleries. C’est un petit peu insultant de le voir penser que tu te laisseras avoir ainsi, n’est-ce pas ? Tu devrais sortir de là et lui montrer que…

Oh, c’est plutôt astucieux de sa part, non ?

— Mais je te connais maintenant, poursuivit Bralston, quel que soit le nom que tu prétends porter et quelle que soit la personne que tu prétends être. Je t’ai vu. Je sais que tu es assez malin pour savoir que tu ne m’échapperas pas. Toi et moi, nous savons que si tu fuis maintenant, je te traquerai et tes compagnons se joindront à moi, une fois qu’ils sauront.

» Mais, plus important encore, je sais que tu es un homme qui prie. Je ne sais pas quels dieux et je ne te mentirai pas en disant que je sais ce qu’ils racontent. Je ne sais pas s’ils te pardonneront un jour. (Il prit une profonde inspiration, baissant les yeux.) Mais quel que soit ce que tu espères, où que tu penses aller…

Il releva la tête, ses yeux dérivant jusqu’à Denaos. Leurs regards se croisèrent.

— Ta meilleure chance est de répondre de tes actes. Ici. De ma main.

Les yeux du magicien s’attardèrent sur lui un instant seulement avant de continuer. Il n’avait pas vu la fripouille. Denaos aurait préféré le contraire.

Et pourtant, il se demanda s’il n’était pas trop tard.

Les hommes raisonnables étaient poussés par la logique. La même logique qui l’avait gardé en vie toutes ces années depuis qu’il l’avait égorgée et provoqué la mort de mille quatre cents personnes et bien plus encore. La même logique qui affirmait qu’il pouvait trouver le salut en accomplissant de bonnes actions, comme les bons aventuriers pouvaient le faire.

La même logique qui prétendait, qu’au bout du compte, il mourrait, et que peu importe le bien qu’il avait accompli, il devrait faire face à ses victimes.

Denaos était un homme raisonnable.

Il ferma les yeux et se redressa péniblement. Il sentit les yeux du magicien se poser sur lui, son signe de tête approbateur, sa main levée, paume ouverte et bouillante de chaleur. Un feu impatient et purificateur, à même d’assainir le monde en faisant disparaître une crapule repoussante.

Les morts méritées avaient un caractère irrévocable. Quelques dernières paroles, chuchotées dans l’espoir que le vent les emporterait. Une ultime prière adressée à Silf, un marché désespéré dans l’espoir de connaître les cieux.

Quelque chose de concret, pensa-t-il, ouvrant les yeux en entendant le magicien prononcer un mot. Quelque chose de digne, pensa-t-il en voyant le feu né dans les paumes de Bralston.

— OH ! PAR LES DIEUX, NON !

Il ne s’était pas attendu à cela.

Mais ce fut pourtant ce qu’il entendit. Sortir de la bouche du magicien en tout cas. Ce qui sortit de sa paume fut quelque chose de largement plus grand et rouge.

Mais il n’avait pas l’intention d’étudier les flammes en détail. Il était déjà en train de se jeter au sol alors que le feu hurlait d’indignation, dévorant des feuilles égarées.

L’instinct de survie était puissant. Tout comme la terreur. Trop forts pour être ignorés par des hommes raisonnables.

Denaos se demanda lequel des deux le fit se précipiter en direction du magicien. Il trancherait plus tard. Sur le moment, il ne s’en souciait pas. Pas plus que de son couteau ; c’était un personnage agréable, bondissant immédiatement dans sa main, plissant les yeux sur la gorge tendre du magicien et ses mains enflammées.

Qui aurait songé à regarder les pieds d’un magicien ?

Que personne n’ait jamais songé à cela était un maigre réconfort pour Denaos. Un réconfort qui s’amenuisa quand le magicien leva son pied avant de l’abaisser violemment sur le sable. À l’instant où la semelle de sa botte frappa le sol, la terre se souleva comme un tapis secoué. Et comme un grain de poussière enveloppé de cuir, Denaos fut projeté en l’air.

Où il resta suspendu.

Quelle que soit la force qui avait ébranlé la terre, elle courait librement dans le corps du Bibliothécaire. Il tendit une main et l’air vibra en une ligne aveugle la reliant à Denaos, qui flottait dans les airs, impuissant. L’autre main du magicien se changea en poing, soufflant le feu qui léchait ses doigts.

Ce fut seulement quand Denaos eut la sensation que le ciel se retournait contre lui, le laissant suspendu entre des doigts éthérés, qu’il se dit que c’était quelque peu injuste.

— Je t’ai donné une chance, dit Bralston. L’occasion d’une mort rapide et sans douleur que tu ne méritais pas.

— Rapide et sans douleur ? se gaussa Denaos qui ne saisissait pas tout à fait la futilité de la chose. Qu’est-ce qui vous fait penser que votre feu peut être l’un ou l’autre, espèce de petit connard chauv…

Il ne s’en voulut pas de ne pas terminer sa phrase. Difficile d’y parvenir la bouche pleine de terre, projeté sur le sol par une main invisible. Bralston le souleva à nouveau. Il plana un instant avant de s’écraser une fois encore, la terre épousant bien vite la forme de son corps.

Chaque fois, la terre mangeait le bruit de ses hurlements, rendant sa mise à mort étonnamment silencieuse.

Mais à l’instant où il crut s’étouffer, il fut soulevé en suspension. Il baissa les yeux sur la marque laissée par son corps dans la terre et remarqua que son nez semblait quelque peu aplati, avant que le magicien prononce un mot.

La main invisible se changea en poing… ou peut-être était-ce un pied depuis le début. Difficile à dire avec les manifestations éthérées. Difficile de réfléchir quand le membre invisible concerné s’enfonçait dans votre poitrine et vous projetait contre un arbre. Elle saisit sa tête – c’était donc une main, c’était bon à savoir – et l’écrasa contre le tronc. Étourdi, essoufflé, des fragments d’écorce dans les cheveux… et sans doute aussi du sang. Difficile de penser, difficile d’entendre.

C’était sans doute pour cette raison que Bralston parlait si fort à dix pas de Denaos, l’air vibrant devant sa paume ouverte.

— Je n’y prends aucun plaisir, répondit le Bibliothécaire, répondant à une question muette. Car je ne peux pas faire cela sans regarder ton visage. Et chaque fois que je le vois, il est bronzé, a les cheveux teints en noir, quand tu prétendais être un homme de Djaal et que tu passais ton bras autour de la Maîtresse des Chiens en affirmant être quelqu’un en qui elle pouvait avoir confiance.

— Non, grogna Denaos. Elle n’était pas…

— Si, coupa Bralston. Tout ce que tu penses qu’elle a pu être, elle l’était. C’est elle qui avait repris notre cité aux criminels et qui ne considérait pas le peuple comme une vulgaire marchandise. Elle allait en finir avec les repaires du vice, les tripots et les… bordels. Les prostituées allaient toutes redevenir des gens comme les autres.

— Peut-être que nous n’avons pas à choisir ça, dit Denaos, lui lançant un sourire ensanglanté. Peut-être qu’ils auraient trouvé quelque chose d’autre que tu hais. Peut-être que rien ne t’aurait jamais satisfait.

— Peut-être. Peut-être que les gens sont ce qu’ils sont. Et les gens comme toi existent.

De sa main libre, Bralston ôta son chapeau à large bord. Il pressa le pouce contre son couvre-chef, prononça un mot, et le fit courir le long de l’acier qui faisait le tour de l’intérieur du chapeau. Tel un limier aux aguets, le chapeau bougea. Des pointes en forme de dents grandirent dans le sillage de son doigt, grognant d’une façon propre à un chapeau mangeur d’homme.

— Cela ne va pas être beau à voir, dit Bralston.

Eh bien, de toute évidence, pensa Denaos.

— Je ne m’excuserai pas.

C’est sans doute judicieux.

— Tu mérites ça.

Denaos leva les yeux au ciel. Et c’est lui que vous avez envoyé pour me dire ça ? J’imagine que vous ne vous emmerdez pas.

Son regard revint se poser sur le Bibliothécaire, qui ramena le bras en arrière et jeta paresseusement le chapeau aux mâchoires d’acier et de cuir sur Denaos.

La main de la fripouille jaillit. Avant même que Bralston ou lui-même en prenne conscience, sa dague bondit et transperça le chapeau avec un hurlement de métal, le plantant dans la terre. Ils baissèrent les yeux sur le chapeau qui se tortillait sous l’emprise du pouvoir qui l’habitait, puis leurs regards se croisèrent.

Et en cet instant, Denaos sut que les dieux détestaient les païens encore plus que les pécheurs.

Peut-être réfléchirait-il à cela plus tard, quand un autre couteau ne sauterait pas si rapidement dans sa main pour s’envoler de ses doigts tel un ange.

Malgré sa parfaite trajectoire, il n’atteignit pas sa cible. Oubliant le calme et la discipline de son rang et cédant à la précipitation, Bralston envoya voltiger la dague au loin. Il leva la main et pointa deux doigts en avant. L’électricité crépita.

Mais Denaos était déjà là, baissant la tête en saisissant la main du Bibliothécaire, la repoussant vers le haut. La fripouille sentit son bras trembler quand l’éclair bondit vers le ciel, sentit le courant lui picoter le bras quand un autre coup de fouet électrique se perdit dans le néant. Ses muscles et ses os protestèrent ardemment, mais Denaos tint bon. Les dieux lui avaient envoyé un message.

Il était déterminé à en tenir compte. Ou à le défier. Peu importe.

La main de Bralston se pressa contre le torse de Denaos. La force qui l’avait projeté dans les airs et écrasé sur le sol le frappa maintenant à l’intérieur, les doigts invisibles du magicien se glissant sous sa peau et sous ses côtes. Ils cherchaient quelque chose d’important et quand ils le trouvèrent…

Ils serrèrent.

Ses poumons, peut-être. Ou son cœur. Impossible de réfléchir à la question, pas avec la sensation que l’air lui était arraché comme de l’eau sale d’un chiffon essoré. Bralston ne souriait pas, ne donnait pas la moindre impression d’apprécier ce qu’il était en train de faire.

C’était un homme bon, un homme qui devrait survivre à ce combat. Mais ce ne serait pas le premier dans son cas à mourir malgré tout.

La main droite de Denaos eut un mouvement brusque et le ressort dissimulé dans son gant se détendit avec une chanson sanglante. La lame traversa le poignet de Bralston avec une unique note rouge, accompagné du hurlement du Bibliothécaire.

Les doigts invisibles reculèrent juste assez pour le saisir par un bras et le projeter au loin, telle une feuille de papier froissée.

Bralston saignait. Bralston était en colère. Il baissa la main, saisit son poignet ensanglanté, lutta pour empêcher son sang de couler. Il leva les yeux quand Denaos se releva d’un bond, brandissant la lame au-dessus de sa tête. Bralston plissa les yeux sur la fripouille.

Et prononça un mot.

 

Lenk ne se sentit pas plus léger en retirant sa tunique, pas plus que la cotte de mailles qu’il portait en dessous. À moitié nu et en plein vent, il n’avait pas froid. Cela aurait dû paraître étrange à n’importe quel autre homme.

Pas le temps, répondit la voix.

Il ne répondit pas.

Pour le froid, pour la douleur, pour n’importe quoi. Nous avons un devoir à accomplir. Nous avons à tuer. D’abord elle, puis eux, puis eux.

Il ferma les yeux, écoutant les pas d’Asper qui s’approchait de lui par-derrière avant de poser sa sacoche à côté de lui. Elle tâta rapidement le bandage recouvrant son épaule puis l’écarta doucement pour vérifier les points de suture. Il aurait dû sentir son contact.

Il parle. Le codex. Il appelle. Tous ceux qui l’écouteront. Mais ils ne peuvent pas l’entendre. Les démons ne peuvent pas l’entendre. Moi oui. Écoute attentivement, tu le peux toi aussi. Il nous appelle sur cette île, il…

Et si elle avait raison ?

Il n’avait pas voulu le penser, n’avait pas voulu que la voix l’entende, n’avait certainement pas voulu l’interrompre. La voix garda le silence.

Où sont les preuves ? Où sont les cieux ? D’où viennent les démons ?

La voix ne parlait pas. Il ne parlait pas à la voix. Mais il sentait sa présence, quelque chose plissant des yeux furieux et invisibles sur lui.

Ulbecetonth parle d’eux comme de ses enfants. Elle m’a supplié de ne pas les tuer. Elle les a pleurés. Il se frotta les tempes. Elle m’a proposé une porte de sortie… de me laisser partir en échange d’épargner ses enfants. Quel genre de démon fait ça ?

Tu doutes.

Je me pose des questions.

Cela revient au même.

C’est tout le problème, n’est-ce pas ? Tout semble différent depuis la nuit dernière.

La nuit dernière ?

Mon épée est trop lourde. Tout. Peut-être que ce sont les doutes… mais l’incertitude est suffisamment différente, non ?

Rien n’a changé, insista la voix avec une clarté cristalline. Fais disparaître les doutes. Je ferai disparaître tout le reste. Je te ferai passer au-delà de la douleur, de la peur. Tu ne peux pas accomplir ta mission sans moi. Je ne peux pas accomplir la mienne sans toi. Ni toi ni moi n’existons l’un sans l’autre. Seulement nous.

Tu dis ça, mais si je ne ressens pas la douleur…

C’est le cas.

Mais…

Non.

Effectivement.

Le couteau de l’Infernelle avait frappé durement. La blessure n’avait rien de superficiel. Les sutures avaient été douloureuses et le sang avait coulé abondamment. Il avait déjà connu de telles blessures. Il savait qu’il aurait dû avoir mal alors qu’Asper touchait sa blessure, palpait la chair rouge et irritée autour des points.

Ce n’était pas le cas.

Eh bien ? demanda-t-il, la voix aussi irritée que la blessure.

— Tu es en train de guérir, répondit Asper. Avec des cataplasmes réguliers, tout ira bien.

— Exceptionnel, dit-il en ramassant sa chemise. Je te verrai quand je reviendrai.

— Vérifie ça. (Elle posa une main sur son épaule indemne et l’allongea.) Tu as besoin de pommade, de cataplasmes, de bandages et de réviser tes conjugaisons. Tu es en train de guérir, mais tu n’es pas guéri.

— Alors je continuerai de guérir en chemin pour Jaga, grogna-t-il.

— Je sais que je ne me suis jamais vraiment souciée d’expliquer les complexités de mon art, mais la médecine ne marche pas vraiment comme ça, espèce d’idiot. (Il l’entendit farfouiller dans son sac.) Tu ne vas pas guérir dévoré vivant par des serpents de mer… ou des lézards.

— Les Shens ne mangent pas les gens. (Lenk lança un regard noir derrière lui alors qu’elle posait un cataplasme sentant fort contre ses points.) C’est ce que nous croyons en tout cas. Je veux dire, ce sont des reptiles, certes, mais Gariath aussi et il n’a jamais mangé personne… pas entièrement en tout cas.

— Tu joues les idiots, maintenant. (Son soupir était familier, moins las et plus frustré.) Écoute, je ne veux pas que tu meures. Cette blessure a été difficile à suturer et si tu te balades en agitant ton épée, elle finira par éclater et tu te videras de ton sang sans moi pour t’aider.

— On ne peut pas savoir ce qui va se passer et si la blessure s’ouvre, Kataria peut…

Non, coupa la voix en prenant Asper de vitesse. Elle ne peut pas. Nous ne la laisserons plus nous approcher.

— Elle ne peut pas, dit Asper. Je me fiche de ce qu’elle dit et je me fiche de ce que tu dis toi aussi. Tu vas là-bas pour te battre et tu vas donc mourir. (Elle jeta un coup d’œil peu flatteur à la cotte de mailles qui faisait partie de son tas de vêtements.) Il est déjà assez stupide de te voir porter ce genre de poids.

— Il vaut mieux m’y habituer maintenant, comme ça, je n’aurais plus de blessure comme celle-ci.

— Tu sais, une autre façon très efficace d’éviter les blessures serait de revenir au plan initial, marmonna-t-elle. Celui où nous ne partions pas à la poursuite d’un livre et où nous rentrions sur le continent avant de nous séparer et de ne jamais nous revoir. J’aimais ce plan.

— Hors de question. (La colère grandit dans la voix de Lenk, froide et claire.) Et fais attention à ce que tu dis. Denaos sera contrarié s’il découvre que tu tentes de lui voler sa place de râleur cynique et bon à rien.

Elle arracha subitement le cataplasme et lui mit une bonne claque sur l’épaule. Il sentit sa morsure et grimaça, mais il savait que cela aurait dû lui faire bien plus mal. La colère dans la voix tremblante d’Asper laissait entendre qu’elle avait agi sciemment.

— Ne t’avise pas de me comparer à lui, chuchota-t-elle sèchement. C’est un lâche bon à rien et pleurnichard qui se cache dans la crasse. Moi, j’essaie de faire ce que n’importe qui doté d’une conscience ferait et de t’offrir les renseignements qui te sauveraient la vie.

Lâche, chuchota la voix.

— Lâche, répéta-t-il.

Nous n’avons pas besoin d’elle.

— Je n’ai besoin de personne.

La douleur n’est rien pour nous. Nous ne serons pas arrêtés par la douleur, ni par le sang, ni par les lâches.

— Personne ne nous arrêtera, dit-il.

Il sentit les yeux d’Asper tenter de lui transpercer le crâne, il la sentit trembler. Il la sentit chuchoter pour elle-même, quelque chose pour s’endurcir. Quelque chose auquel elle ne croyait pas.

— Alors fais ce que tu veux, dit-elle, ramassant son sac.

Il la sentit partir. Elle regardait en arrière, il en était sûr. Elle voulait dire autre chose.

Elle ne dira rien.

— Je sais, dit-il. Elle est plus dure ces jours-ci, plus silencieuse. Comme un rocher.

Elle fait seulement semblant de l’être. Elle est toujours aussi faible et décrépite que les autres. C’est sa trahison.

— Attends… Elle nous trahit parce qu’elle est faible ?

Un péché subtil, mais pas moins mortel. Elle souhaite nous voir échouer car elle veut échouer. Elle refuse de soigner notre chair. Elle tente de nous retenir. Elle tente de nous infecter avec le doute. C’est sa trahison. C’est pour ça qu’elle doit mourir.

— Mourir…

Sa voix résonna comme un écho douloureux comme si elle se parlait à elle-même.

Parce qu’elle nous a trahis, gronda la voix. Ils vont tous mourir pour cette raison.

— Oui, ils vont mourir, dit-il. Tous… Attends, pourquoi vont-ils mourir ? Ils… Ils nous ont abandonnés, mais… (Il grimaça.) Ma tête me fait mal. Comme la nuit dernière.

Tu parles encore de ça. La nuit dernière était sans rêves, sombre, paisible.

— Non, pas du tout… C’était…

Assez, dit férocement la voix. Ignore ça. Ignore-les. Écoute-nous. Écoute ce que nous faisons. Nous servons notre devoir. Nous trouverons le codex.

— Mais ma tête…

La douleur n’est rien pour nous. Quoi qu’il arrive, nous persévérerons. Nous nous endurcirons comme jamais elle ne pourra le faire.

Lenk sentit ses yeux s’attarder sur le feu, vers les restes encore fumants de l’Infernelle, vers la garde de la dague dépassant des pierres du foyer. Il la vit briller, blanche de chaleur.

— La douleur n’est rien, chuchota-t-il.

La douleur n’est rien, approuva la voix.

— La douleur n’existe pas, dit-il en se relevant. Je ne connaîtrai pas la douleur.

Je n’ai pas dit ça.

— Et si tu ne mens pas, s’il n’y a pas de douleur…

Il s’avança vers le feu, main tendue.

Je n’ai pas… Pour la première fois, la voix bégaya. Qu’est-ce que tu fais ?

Ses doigts se refermèrent sur la garde de la dague, sentirent la chaleur. Il la pressa contre son épaule et la sentit brûler.

ARRÊTE !

 

Bralston n’entendit jamais le mot qu’il prononça.

Mais il le vit.

Il regarda son mot quitter sa gorge. Il regarda sa voix s’envoler dans un gargouillis et une éclaboussure rouge. Il vit sa vie s’étaler doucement sur le sol et retomber en gouttes tremblantes.

Il regarda la lame, une lame qu’il n’avait jamais vue. Il la vit briller, couverte de son propre sang. Il vit le meurtrier l’essuyer et la ranger à nouveau dans son gant.

Comme si c’était juste un autre meurtre. Banal.

Et le meurtrier se tenait devant lui, époussetant déjà la terre sur ses vêtements, le sang sombre impossible à distinguer sur ses vêtements de cuir noir. Il regarda Bralston, sans arme, serein, comme si rien ne laissait penser qu’il venait d’ajouter un autre cadavre à sa dette.

Bralston était le seul à pouvoir parler contre lui. Mais la voix de Bralston formait une mare épaisse sur le sable.

Non.

Il tomba à genoux.

Non, bon sang.

Il vacilla et sa vision s’assombrit.

Pas comme ça.

Il se sentit basculer en avant.

Anacha, nous allions…

— Imoné.

Il entendit le mot en sentant des mains le retenir. Il leva les yeux, vit le visage propre du meurtrier, son regard mort. L’homme ôta son gant, le pressant contre le sourire rouge vif dans la gorge de Bralston. Pas assez pour le sauver, juste assez pour qu’il écoute.

— Dis-le, dit le meurtrier.

Bralston gargouilla.

— Elle n’était pas la Maîtresse des Chiens. Elle avait un nom. Imoné. Dis-le.

— Im… Ihmooghnay, croassa Bralston.

Le meurtrier le dévisageait. Presque offensé qu’un homme à la gorge tranchée ait du mal à articuler.

— Elle avait une cité, dit le meurtrier. Elle avait un nom. (Il se redressa, laissant Bralston tomber par terre et s’écraser dans sa propre vie.) Un nom qui devrait être prononcé par les lèvres des mourants.

Il grimaça, comme s’il venait seulement de prendre conscience de ce qu’il avait fait, alors qu’il contemplait le résultat d’un choix juste et moral s’écouler sur le sable. Il se détourna, incapable de supporter cette vue.

— Désolé, dit-il.

Il pivota et s’en fut en direction de la forêt, s’arrêtant seulement pour ramasser sa dague et le chapeau, pitoyablement immobile, toujours planté dans le sable. Bralston leva la main, tentant d’invoquer une pensée dans son esprit vide, tentant d’invoquer sa voix sur le sol. Assez pour un sort, assez pour une malédiction, assez pour n’importe quoi.

— Toi…, dit-il d’une voix éraillée. Toi… Toi…

— Je sais, répondit Denaos.

Les épaules de l’homme s’affaissèrent et il disparut dans les taillis. Il fut parti longtemps avant que Bralston serre le livre de sorts qu’il portait à la hanche. Longtemps avant que Bralston ne crie en empoignant sa vie fuyante.

Longtemps avant que Bralston ne puisse plus rien voir à part les ténèbres.

 

L’odeur de la chair en train de cuire écœura Asper.

Une seconde plus tard, elle l’entendit hurler.

Elle fit brusquement volte-face. Dans la fumée et la puanteur de la chair roussie, elle le vit.

Ses yeux étaient écarquillés, jaunes à cause du reflet de la chaleur. Son visage était déformé par une douleur atroce et semblait sur le point de se détacher à tout instant de son crâne pour aller se réfugier dans les taillis.

Elle se précipita vers lui, levant un poing qu’elle abattit sur sa mâchoire. Le couteau lui tomba des mains avec de minces bandes de chair rose enveloppées de volutes grises avant de grésiller dans le sable.

De tous les serments qu’elle avait prêtés et de tous les hymnes qu’elle avait récités au nom de Talanas, elle était tout à fait sûre d’avoir, à un moment ou un autre, juré de ne pas faire ce qu’elle venait juste de faire. Mais le Guérisseur devrait comprendre son geste, si jamais il existait.

Cette inquiétude devrait attendre. Tout comme les prières et les autres coups qu’elle devrait distribuer. Elle se promit en tout cas de ne pas les oublier.

Pour l’instant, ses yeux étaient rivés sur la masse de chair fondue aux allures de pâte pas assez cuite. Les sutures veinaient son épaule, devenue une masse noire de peau palpitante et visqueuse. On aurait dit une tique bien en chair et gorgée de sang qui se tortillait en buvant tout son saoul.

Elle avait du mal à trouver une métaphore appropriée alors que Lenk lui hurlait aux oreilles.

— Ça fait mal, haleta-t-il. (Ses larmes coulaient dans les sillons tordus de son visage grimaçant. Il tendit le bras pour saisir l’épaule d’Asper, s’efforçant de se relever.) Ça fait vraiment mal.

— Tu plaisantes, marmonna-t-elle. (Elle posa une main ferme sur sa poitrine nue pour le maintenir au sol. Son autre main éloigna de force le bras de Lenk de sa plaie.) Reste tranquille.

De plus près, la plaie cessait d’être une métaphore et Asper la vit pour ce qu’elle était vraiment : une pustule suintante scellée dans une masse de chair répugnante, suppliant les infections de la contaminer. La fureur avec laquelle Asper soupira aurait été mieux dépensée à jurer ou à donner des coups de poing.

— Est-ce que c’est même la peine de demander ? gronda-t-elle.

— Pourquoi tu ne m’as pas arrêté ? répondit-il, les yeux fermés. Tu aurais dû m’arrêter.

— Qu’est-ce que j’étais censée faire ?

Elle recula devant l’accusation et pas seulement à cause de l’étrangeté de toute la scène.

— Tu avais dit qu’il n’y aurait pas de douleur. (Son hurlement mourut, dévoré par un grognement furieux.) Tu avais dit qu’il n’y aurait rien.

— Je… Je n’ai jamais dit ça !

— Oh, tu ne t’attendais pas à ça ? (Le rire de Lenk était une chose noire qui rampa sur sa colonne vertébrale et se lova sur la nuque d’Asper.) Alors, tu ne sais pas tout ?

— Mais à qui parles-tu ? le pressa-t-elle d’une voix ardente. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

— Ce n’est toujours pas évident ?

Une voix d’homme se fit entendre derrière elle. Ce n’était pas la voix qu’elle voulait entendre. Pas l’homme qu’elle voulait avoir à ses côtés.

— Il a encore fait quelque chose d’incroyablement stupide, marmonna Denaos. (Avec une nonchalance plutôt insultante, il se pencha par-dessus son épaule, tenant avec précaution un chapeau en cuir à large bord.) Et donc Lenk… (Il marqua une pause et se lécha les lèvres.) Pourquoi ?

— C’est sans importance, marmonna Lenk. Contentez-vous de me soigner.

Denaos jeta un coup d’œil au couteau. De minces taches de chair cuisaient toujours sur sa lame. Il reporta son attention sur Lenk.

— Mon ami, étant donné ce que tu viens juste de faire, je ne pense pas qu’il existe une façon de te guérir.

— La ferme, la ferme, gronda Asper. (Elle fronça les sourcils en observant la blessure.) Contente-toi… Contente-toi de me donner mon sac. Dépêche-toi.

À son crédit, Denaos se dépêcha de ramasser sa sacoche. Un crédit qu’il gaspilla, comme toujours, en reprenant la parole.

— Je dirais que ta hâte est du genre contre-productif, sincèrement, dit-il en lui tendant la sacoche. Je veux dire, il ne va jamais apprendre si tu n’arrêtes pas de t’occuper de lui.

Elle n’eut pas le temps de lui adresser un regard noir, pas le temps pour autre chose qu’une main tendue.

— Passe-moi le baume pour les brûlures.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le truc gris et visqueux. Il m’en reste encore un peu.

— « Un peu » n’a pas l’air de pouvoir suffire, dit Denaos, farfouillant dans le sac.

— Et ça ne sera pas le cas, dit-elle sèchement. Mais ça n’a pas d’importance. Nous sommes au milieu d’une jungle maudite par les dieux. Ce sera un miracle si cette blessure n’est pas déjà infectée.

Denaos sortit un petit pot en bois du sac, puis le déverrouilla et le lui tendit. Elle versa un peu du liquide épais et sirupeux dans sa main avant de gronder et de lui jeter le pot à la figure.

— J’ai dit du baume, abruti ! C’est un eupeptique.

— Il n’y a pas d’étiquette ! se défendit la fripouille, tout en s’écartant habilement de la trajectoire du projectile.

— J’ai dit gris et visqueux. Qu’est-ce qu’il te faut de plus, espèce d’imbécile ? (L’insulte fut ponctuée par une claque de frustration sur l’épaule de Lenk et un hurlement de la part de ce dernier qui le fit grimacer.) Désolée.

Denaos marmonna en farfouillant parmi les pots, les tampons et les fioles, les jetant les uns après les autres sur le sol avant de finalement lui tendre quelque chose. Satisfaite, elle gratta une pâte épaisse et la frotta sur la brûlure. Lenk se détendit, la pommade apaisant apparemment une partie de la douleur.

— Pas assez, marmonna-t-elle.

— Pourquoi ? demanda Lenk.

— Peut-être parce que je l’ai tout utilisée en tentant de réparer une autre erreur idiote il y a des semaines. (Elle soupira, étalant le baume avec délicatesse.) Pourtant, en supposant qu’il garde le lit, je peux sans doute contenir l’infection le temps de rallier le continent.

— Tu ne peux pas utiliser un truc local ? demanda Denaos. Une racine ? Des herbes ?

— Ce baume nécessite plus qu’un mortier et un pilon. On n’en trouve pas ailleurs que dans les boutiques d’apothicaires.

— Mais il y a certainement quelque chose…

— Si je dis qu’il n’y a rien, c’est qu’il n’y a rien. (Elle cracha chaque mot, les dents serrées.) Tu as besoin de véritables instruments pour concevoir ce baume : de quoi réduire en poudre des herbes et des racines rares, de quoi distiller le résultat… et d’autres trucs de guérisseur.

— Des trucs de guérisseur, répéta Denaos. Tu sais, entre ça et ta description instructive de ce truc gris et visqueux, je ne suis pas sûr de me sentir…

— Je me contrefous de ce que tu penses comme de ma première merde, s’emporta-t-elle. Je suis une PRÊTRESSE DE TALANAS, espèce de TROU DU CUL. Je sais ce que je fais. Maintenant, donne-moi un foutu bandage et va te jeter du haut d’une falaise.

Un homme, sans doute fou, était blessé, dans ses bras. Un autre homme, sans doute dangereux, dardait sur elle un regard mauvais et arborait des taches étrangement sombres sur sa tunique tout en tenant le chapeau d’un autre homme entre les mains. Ce n’était pas, en aucune façon, le genre de situation où elle aurait dû se permettre d’arborer un sourire fier et suffisant.

Mais, après tout, elle venait juste de clouer le bec à Denaos.

— Qu’as-tu appris ? demanda Lenk d’une voix rauque, toujours dans les bras d’Asper.

— À quel sujet ? grogna Denaos, fouillant dans le sac, toute trace d’humour disparue.

— Tu as passé la journée avec l’Infernelle. Qu’as-tu découvert à leur sujet ? Au sujet de Jaga ?

— Pas grand-chose, merci de demander, répondit Denaos. Elle est aussi aimable qu’on peut l’attendre de la part d’une femme capable d’inverser la position de votre tête et de votre scrotum.

— Tu as réussi avec pire.

La voix de Lenk était marquée par une douleur lointaine quand il repoussa Asper d’un coup d’épaule et s’efforça de se relever.

— J’avais eu le temps pour ça. Le temps et des outils.

— Tu as eu un couteau et tu as eu la journée entière. Ce que tu as obtenu avec Rashodd…

— Ce n’est pas aussi simple.

— Et pourtant tu…

— Ce n’est pas aussi simple. (Ses yeux plissés lui intimèrent de changer de sujet. Parler de menace aurait été plus juste.) Nous n’obtiendrons rien d’utile d’elle.

Il y avait eu une époque où la voix de Lenk donnait des ordres, où son regard était intimidant. Mais Asper savait que Denaos et elle le regardaient maintenant pour des raisons différentes. Jusqu’ici, jamais la voix de Lenk ne l’avait fait grimacer et jamais son regard ne lui avait donné la chair de poule.

— Tue-la.

Denaos soupira et se frotta les yeux.

— Est-ce nécessaire ?

— Eh bien, je ne sais pas, Denaos. Quand il s’agit de tuer des femmes capables d’inverser tête et scrotum, tu crois que c’est nécessaire ou simplement pragmatique ?

— Qu’est-ce qui rend celle-là différente de celles que tu as tuées auparavant, précisément ? demanda Asper, se relevant et secouant ses robes.

Le regard qu’elle riva sur Denaos était moins méprisant que ce qu’il méritait ; peut-être devait-elle simplement savoir.

— C’est compliqué, déclara la fripouille, sans les regarder.

— Non, insista Lenk d’une voix froide. On récupère le codex. Et on tue tous ceux qui se mettent en travers de notre chemin.

— Elle est attachée sur un fauteuil dans une cabane.

— Elle est dangereuse.

— Elle n’ira nulle part.

Lenk plissa les yeux.

— Pas de discussion. Notre devoir en dépend.

Quand Denaos leva les yeux sur lui, son propre regard était las.

— Ouais, très bien, soupira-t-il. Qu’est-ce qu’une mort de plus, n’est-ce pas ?

Il retourna le chapeau à large bord entre ses doigts, le lançant vers Lenk. Le jeune homme l’attrapa, lui jeta un coup d’œil, et fronça les sourcils.

— C’est à Bralston, remarqua-t-il.

— Et maintenant il est à toi. (Il glissa sur un sourire.) C’est aussi simple que ça.

Il se retourna et disparut dans la forêt. Lenk contempla le chapeau un moment avant de se tourner vers Asper.

— Soigne ce que tu estimes nécessaire concernant mon épaule, dit-il. Je pars dans une heure.

— Et Denaos ?

— Il reste ici avec toi et Dread. Nous avons plus de chances de passer inaperçus si nous restons peu nombreux.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Lenk ne parut pas l’entendre. Ou s’en soucier. Elle se dit que c’était une attitude plutôt avisée vis-à-vis de la fripouille. Moins elle s’en souciait et mieux c’était. Ainsi, elle avait moins d’occasions d’être déçue.

C’était une attitude sage. Raisonnable.

Elle tenta de s’en convaincre en ramassant son sac et en sortant un bandage et un tampon. Elle regarda Lenk qui s’agenouillait pour ramasser sa chemise. La masse rouge sur son épaule luisait, recouverte d’une couche de baume trop fine.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Parce que, dit-il d’une voix douce, je voulais voir si ça faisait mal.


CHAPITRE 6

HUMBLE, BÉNI ET COUVERT DE SANG

Il posa son pied sur une pierre glissante de sel, effleurant à peine le granité. Le silence l’entendit et se manifesta sous la forme de mille petites mares d’ombre qui l’accueillirent avec des échos retentissants.

Un millier de bruits de pas l’accueillirent dans la salle déserte, comme si le gigantesque hall pouvait prétendre abriter de la vie dans ses profondeurs grâce à ces réverbérations. Elle se complut dans cette illusion à chacun de ses pas, attendant qu’il prenne la parole pour répéter ses mots un millier de fois et compléter la tromperie.

Mais Sheraptus n’était pas d’humeur à faire plaisir à quiconque, encore moins à de la pierre.

Ses narines tremblèrent. Il n’était pas plus disposé à les satisfaire, mais plaça un morceau de tissu devant son nez pour se protéger de la puanteur. Il ferma les yeux et réprima son dégoût en prenant une profonde inspiration.

L’air était pesant. La mer était la première odeur à se distinguer et, avec elle, le sel infect. Il y avait également une épaisse couche de cendres, comme endormies. Et autre chose. Quelque chose de familier.

Il trébucha soudain. Tirant sur l’ourlet de sa robe noire, il découvrit un visage blanc et lisse le contemplant avec des yeux sans vie. Une haleine rance émanait d’une bouche remplie de dents ressemblant à des aiguilles.

Non. Sa couronne brûlait sur son front. Ce n’est pas ça.

Mais presque. L’odeur de la mort, plus dense et plus âcre, n’aidait pas à distinguer cet effluve énigmatique. Compréhensible, étant donné tous les cadavres présents.

Il ne s’était pas trouvé dans la Marée de Fer quand ses guerrières avaient pris d’assaut la forteresse pour retrouver le codex et tuer le chef des démons connu sous le nom de Hurleur des Profondeurs. Alors que son regard s’attardait sur la salle, il le regretta distraitement ; lui n’aurait certainement pas laissé tous ces cadavres.

Ils étaient encore là, blancs ou violets, hommes-grenouilles et Infernels encornés, déchirés, poignardés, empalés, piétinés, déchiquetés, étranglés, noyés, ou décapités. Ils dépassaient à peine de l’eau salée. Les mouettes n’étaient pas venues se repaître de leurs chairs, comme s’ils étaient trop répugnants pour de la vermine.

Il comprenait pourquoi elles ne s’étaient pas repues des hommes-grenouilles, évidemment. C’étaient des rebuts démoniaques. Il se sentait vaguement insulté que ses guerrières soient tout aussi intactes, comme si quelque chose n’allait pas chez elles.

Mais il n’était pas venu pour inspecter les dégâts ; il avait toujours de nouvelles guerrières à disposition. Il était plutôt venu chercher autre chose.

De quoi s’agissait-il, il n’en était pas tout à fait sûr. Pourquoi il se sentait attiré par cette chose, il n’en était pas plus certain. Son courroux grandit.

Mais la chose se trouvait ici, au milieu d’un festin faisandé.

Il trouva finalement quelque chose au milieu des mares d’eau stagnante encore présentes et des tas de cadavres exsangues.

Mais pas ce qu’il cherchait.

Cahulus. Un mâle. Autrefois, un membre loyal et dévoué de son cercle privé, frère des deux autres membres loyaux et dévoués. Autrefois, imprudent dans l’usage de son nethra, jetant du feu et crachant de la glace sans compter. Autrefois, chef des guerrières envoyées prendre la forteresse.

Maintenant, mort. Le joyau qu’il portait autrefois, comme les trois ornant la propre couronne de Sheraptus, avait disparu.

Mort. Ses yeux étaient enfoncés dans de la chair pourrie, un torrent de sang séché éclaboussait ses robes crasseuses et couvertes de sel, et sa mâchoire inférieure se trouvait à huit pieds de son visage.

Mort.

Comme tous les autres.

Comme celles sur son navire qui se trouvait maintenant au fond de l’océan.

Le navire dont il s’était échappé. Il avait survécu à ce naufrage. Et pas eux.

— Bon après-midi.

Le Sourire Gris s’exprimait distinctement, comme toujours. Sa voix était douce et chantante, grave et claire ; une mélodie qui glissait facilement entre des dents aussi grandes que des doigts. Sa voix ne résonna pas ; c’était une musique que la Marée de Fer ne voulait pas entendre.

Sheraptus pivota pour regarder son camarade accroupi sur de longs membres minces. La lumière de l’après-midi touchant à sa fin le baignait de noir devant le trou béant qui courait le long des murs de granité de la Marée de Fer. Ses dents demeuraient clairement visibles.

— C’est l’après-midi, n’est-ce pas ? remarqua Sheraptus. C’était le matin quand je suis arrivé ici.

— Mes excuses. Ce n’était pas mon intention de vous faire attendre.

— Acceptées, avec toute ma gratitude, évidemment.

Sheraptus n’avait jamais eu de raison de grimacer auparavant.

Entendre à présent sa propre voix résonner encore et encore dans la caverne ne constituait pas une raison valable de le faire.

Le Sourire Gris pencha la tête.

— Ta voix trahit un malaise. Désolé pour cette observation.

— Et cette remarque l’accentue, marmonna Sheraptus, agitant la main. Mes excuses. C’est cet endroit. Il pue la mort.

Son associé pencha à nouveau la tête, pensif.

— Je suppose que oui. Je n’ai pas vraiment remarqué. Sheraptus jeta un coup d’œil à Cahulus, qui semblait trouver ça difficile à croire. Mais une fois encore, il était difficile de juger l’expression d’un homme possédant seulement une moitié de visage.

— Oh, fit le Sourire Gris. Vous avez vu les cadavres.

— Ils sont si nombreux.

— Je ne pensais pas que de telles choses pouvaient vous perturber.

— Je les ai à peine regardés.

— Ah, le problème est enfin dévoilé.

— Vous n’êtes certainement pas aveugle.

— Le manque de vision, par le passé ou aujourd’hui, ne m’a jamais caractérisé. Mais je ne vois pas cette forteresse aujourd’hui. Je vois un endroit ancien, un endroit bien plus intéressant.

Le Sourire Gris se releva, tout à coup terriblement grand. Il le devint plus encore en se redressant dans une succession sinistre de craquements de vertèbres. Il se mit à marcher sur des ombres grêles en guise de jambes.

— C’est là que la tapisserie s’étendait, dit-il. Une chose immense et décadente ressassant de nombreux exploits, chacun exagéré comme toute tapisserie devrait le faire. Elle s’étirait au milieu des piliers, chacun taillé dans du marbre sous la forme d’une vierge tenant du feu au creux de ses mains.

Sheraptus regarda l’endroit où le Sourire Gris se tenait un instant plus tôt. Il ne regardait pas ses longues et minces jambes. Il ne songea pas un instant à regarder plus haut.

— C’est là qu’elle se terminait. (Un long doigt fin était pointé sur le mur opposé.) C’est là que se trouvait l’autel. C’est là que je m’agenouillais pour prier, à côté de la femme que l’on appellerait Mère par la suite.

— Je ne comprends pas ou alors votre mémoire vous joue des tours, dit Sheraptus. J’ai entendu dire que c’était une forteresse humaine. Une forteresse de pirates, comme ceux qui se sont alliés à notre ennemi.

— C’était le cas. Ensuite, ce fut un lieu de prière pour cette Mère, une fois encore. Mais avant, elle appartenait à ceux qui l’ont chassée d’ici. La Marée de Fer n’est qu’un autre nom dénué de sens. Ce lieu s’est toujours partagé entre vénération et massacre, depuis sa création.

Sheraptus regarda Cahulus. Puis l’homme-grenouille à côté de lui, sa peau d’ivoire souillée par les intestins pourrissants qui se déversait de son ventre. Puis l’Infernelle qui tenait toujours sa lame, alors que sa colonne vertébrale brisée dépassait de son dos en lambeaux.

— Et maintenant, c’est un charnier.

— Il y en aura d’autres. Peut-être ici encore. Telle est leur nature.

— La nature des démons ?

— Oui, des démons. (Le rire du Sourire Gris était moins agréable cette fois.) Détruire n’est pas dans la nature d’un démon, c’est de récupérer. Pour eux, c’est un choix. On ne peut pas vraiment dire la même chose pour les humains.

— Les humains ?

— Les humains.

— Ce manque de spécificité est terriblement inutile.

— Spécificité ?

— Je viens juste d’apprendre ce mot.

— Impressionnant.

— Merci.

— De rien. (Le Sourire Gris pencha la tête sur le côté, s’installant sur son arrière-train.) Et concernant vos doléances… Combien d’humains connaissez-vous ?

Sheraptus regarda de nouveau les cadavres, aussi longtemps que possible. Quand ses yeux se tournèrent vers son associé, assis dans l’ombre, son visage affichait mépris et incrédulité.

— Ils n’ont pas pu faire autant de victimes ici.

— Vos guerrières et les démons se sont entre-tués, certes. Les humains n’en ont pas tué autant. (Il baissa la voix.) Mais ils en ont tué beaucoup.

Beaucoup.

Sheraptus retourna le mot dans sa tête, réfléchissant à ce qu’il pouvait bien renfermer. Combien dans la Marée de Fer avaient été abattus par ces sous-merdes ? Combien avaient vu leur sang couler sur le sable à cause de leurs lames ? Combien avaient disparu au fond de l’océan quand le navire avait été détruit ?

La réponse était aussi simple que sinistre.

— Mais pas moi, chuchota Sheraptus.

— Pardon ?

— J’ai survécu.

— Vous disposez d’un pouvoir immense, de même que des Pierres du Martyr pour l’alimenter et de la confiance nécessaire pour les utiliser. (Le Sourire Gris baissa la voix.) Votre étonnement concernant votre propre survie… m’inquiète. Tout comme votre incapacité à vous charger de ces humains.

— Vous doutez de moi ?

Sheraptus se dit que la menace aurait été plus efficace s’il avait pu faire face à la créature.

— Mes excuses si je tourne autour du pot, mais… mes associés sont inquiets. Ils ont insisté sur le fait d’aller de l’avant.

— Nous avons rassemblé les forces nécessaires à l’assaut. Toutes nos informations laissent entendre que Jaga n’est pas un endroit où se balader avec quelques guerrières.

— Vos informations ?

— Précisément, le genre d’informations que l’on obtient en envoyant trente guerrières pour les retrouver découpées en morceaux sur la plage quelques jours plus tard. Nous ne savons même pas où se trouve cette île, encore moins combien de reptiles l’occupent ou comment elle est défendue.

— Voilà en partie pourquoi j’ai insisté pour vous rencontrer aujourd’hui. (Le Sourire Gris balaya les halls délabrés du regard.) Mais votre volonté de se rencontrer ici, toutefois, fut une surprise.

— C’est difficile à expliquer.

— À un homme qui ne voit pas les cadavres devant lui car il regarde le passé ?

Sheraptus claqua la langue.

— J’imagine que je me suis senti… appelé.

— Appelé.

Sa voix se faisait plus sinistre à chaque instant. Sheraptus n’avait jamais senti de frisson le long de sa colonne vertébrale. Mais il se dit que la voix de son associé n’avait jamais été autre chose que de la musique jusqu’à maintenant.

— C’est difficile à expliquer.

— Essayez, je vous en prie.

Sheraptus pivota pour faire face au silence jonché de cadavres de la Marée de Fer. Il n’avait pas assisté à la bataille. L’eau de mer s’était écoulée des blessures de la pierre et une mince couche de sang s’était mêlée à un lit de cendres nées de la chair noircie des démons. Mais il sentait encore la chose qu’il était venu chercher.

Là. Dans les ténèbres, il y avait quelque chose de plus sombre : une tache de noirceur qui aurait pu passer pour de la suie si elle n’avait pas été parfaitement noire, trop insignifiante pour ne pas être remarquée, comme si elle tentait de se cacher.

— Une sensation. (Il tapa du doigt le fer noir de sa couronne.) Quelque chose… de fugace.

— On hésite à pointer du doigt celui qui vient juste de se plaindre d’un manque de spécificité.

— C’est comme… un sentiment vague, poursuivit Sheraptus, quelque chose qui est là sans l’être. Comme le fait de savoir sans preuve.

— Vous décrivez… (La voix de son associé se changea en un sifflement lent et malveillant.) Une sensation partagée par les vierges qui ne saignent pas et les hommes qui avalent de l’or mais font des excréments marron. Est-ce que vous regardez à présent le ciel en chuchotant des prières à voix basse à des créatures invisibles ?

— Les dieux n’existent pas, répliqua-t-il sans conviction. C’est… C’était comme un brusque accès de puissance. Je n’avais jamais senti ça avant l’île. (Il fronça les sourcils alors que son regard balayait l’obscurité.) Je l’ai aussi senti là-bas. À l’ombre des statues et quand…

Il ferma les yeux et, comme chaque fois qu’ils restaient clos, il la vit de nouveau. Grande et mince, se tortillant en vain pour échapper à ses liens. L’odeur écœurante de ses larmes et le souvenir de ses hurlements firent sourire l’Infernel. Et, une fois encore, quand il commença à sentir le gonflement sous ses robes, il replongea son regard dans ses yeux écarquillés par la peur, contemplant une bouche bredouillant des suppliques sans queue ni tête à des créatures qui n’étaient pas là.

Et il sentit à nouveau ce pouvoir.

— Nous ne vous l’avons jamais dit.

Il se retourna. Le Sourire Gris était proche maintenant, trop proche.

— Nous ne vous avons jamais dit ce qui nous a poussés à chercher le codex, ce qui nous a poussés à forcer les portes des mondes comme un enfant ouvre des placards, ce qui nous a poussés à découvrir le trou dont est sortie votre race, siffla-t-il. La guerre.

— Entre les mortels et les Éons, répondit Sheraptus. Vos dieux invisibles ont créé des créatures qui ne leur ont pas obéi et vos mortels les ont combattus. Ils reviennent et vous voulez que ma race dégénérée s’en charge.

— Je n’ai pas dit dégénérée.

— N’hésitez pas à réfuter cette insinuation.

Le Sourire Gris choisit de ne pas le faire.

— Le pouvoir du codex se trouve dans ses souvenirs. Consultez-le et vous aurez la confirmation de n’importe quel conte né de la guerre, des horreurs que les démons ont fait subir à l’humanité. Aller plus loin et vous découvrirez que toute guerre contient tout simplement trop d’atrocités pour que celles-ci soient limitées à un seul camp. Quand les démons ont torturé les mortels, quand les Éons ont mis les mortels en esclavage, les mortels ont frappé les démons de la façon la plus ignoble qui soit.

— Les monolithes.

Les immenses statues grises renversées, se souvint Sheraptus. Ou plutôt qui n’avaient pas toujours été couchées. Elles étaient figées sur les plages de Teji : des silhouettes vêtues de robe, aux mains tendues, affichant des symboles ésotériques saints sous leurs capuches en lieu et place de visages. Mais elles n’avaient pas toujours été prévues pour être là ; on n’installait pas pour rien des roues de fer à la base des statues.

— Elles sont le produit de siècles entiers de haine à l’égard des Éons, chuchota le Sourire Gris. L’amour finit par décliner, l’émerveillement vous aveugle. Seule la haine vous tient en éveil. Les mortels haïssaient leurs oppresseurs, Ulbecetonth et ses enfants, avec une telle ardeur que le feu, l’acier ou le poison n’étaient pas suffisants. Mais les monolithes, oui.

— Et que sont-ils ? demanda Sheraptus.

— Des enfants, répondit le Sourire Gris. Certains d’entre eux en tout cas. Des grands-pères, des professeurs et des sages-femmes, quel que soit ce qu’ils avaient pu être en tant qu’Éons avant d’être appelés démons. Tous ciselés par la haine et envoyés affronter leurs parents, leurs petits-enfants, leurs étudiants ou leurs patientes. Les démons ont fui devant eux.

Il eut un large sourire macabre.

— Quel démon ne l’aurait pas fait ? Après tout, qu’est-ce qui terrifierait un démon, en dehors de ses compagnons, de ses enfants, et ses amants emprisonnés à jamais dans des statues sous la forme de dieux qui les avaient maudits ainsi ?

— Les monolithes sont… des sous-merdes ?

— Étaient. Ils étaient aussi des armes. Des armes efficaces. Ils terrifièrent les démons, brisèrent leurs rangs et mirent en fuite leurs serviteurs immortels. Ils donnèrent aux armées mortelles une chance de victoire, mais pas un succès absolu.

» Ils durent attendre d’en arracher davantage aux démons qu’ils avaient capturés. Ils ont placé ce quelque chose dans une prison plus malléable : des prisons de chair et non de pierre.

» C’était difficile, évidemment. Toucher le démon sur la tête et le réceptacle n’obéira pas. Toucher le démon au cœur et le réceptacle mourra. Au bout du compte, leur haine pour les démons fut assez forte pour affiner ce processus et le produit de cette méthode fut instillé dans le bras.

Il tendit un long bras gris.

— Le gauche.

Sheraptus plissa les yeux, se concentrant de nouveau sur l’endroit noir de suie, l’endroit trop petit et trop net pour ne pas être remarqué au milieu du carnage endormi.

— Et que s’est-il passé ?

Sheraptus s’était exprimé doucement, distraitement. Ses yeux étaient toujours rivés sur l’endroit trop sombre, trop profond, peint par une main tremblante.

— Les dieux créent. Et comme les démons sont l’anathème des dieux…

Un endroit. Pas de sang. Pas de chair. Pas de cendres.

— Eh bien, dit le Sourire Gris. Vous regardez l’une de vos guerrières.

— J’en vois beaucoup, dit Sheraptus.

— Vous voyez celle dont je parle.

— Je ne vois pas de restes.

— Vous voyez tout ce qui reste.

— Il ne reste rien.

— Vous avez l’air de douter.

— Je n’ai jamais été plus sûr, dit Sheraptus. (Il s’avança d’un pas décidé et passa un doigt au-dessus des ténèbres. Elles ne s’agitèrent pas, ne vinrent pas au contact de sa main. C’était comme une cicatrice à même la création.) Ce qui existe n’est jamais détruit. De telles choses changent, passent d’une forme à l’autre, mais on ne peut jamais les éliminer totalement.

— Vous en êtes certain ?

— Il n’y a pas de certitude. Ce qui implique que je puisse avoir tort. C’est la règle.

— Vous brisez les règles comme bon vous semble.

Sheraptus décrivit un grand cercle autour des ténèbres. Elles ne bougèrent pas. Elles ne réagirent pas. Sa présence, son regard, son contact ne semblaient pas les affecter. Cette chose lui appartenait autrefois. Plus maintenant.

Le Sourire Gris n’avait pas menti.

— Disparu, chuchota-t-il avec respect. Totalement et entièrement disparu. Et cette tâche aurait pu être…

— Non.

— Et la seule raison pour laquelle ce n’était pas…

— C’est sans importance.

— Si la destruction possède son anathème…

— Assez.

Il se redressa et pivota. Le Sourire Gris ne se tenait plus dans l’ombre mais devant lui.

— Votre volonté vacille. Vos doutes grandissent. Vous réfléchissez à des réponses concernant des questions à l’origine de la guerre à laquelle nous désirons mettre un terme. (Ses dents grinçaient à chaque mot.) Nous, Sheraptus. Nous vous avons sorti du Néant. Nous vous avons montré la lumière du soleil. Nous vous avons promis plus, tellement plus, si vous faites ce que nous avons exigé de vous.

Il tourna une tête sans yeux en direction de la brèche dans les murs de la tour. Il retroussa ses lèvres en grondant sur des dents trop longues.

— Le temps nous manque, Sheraptus. Le ciel a saigné. La couronne des tempêtes repose sur un front enfiévré. (Le Sourire Gris émit un bruit horrible d’aspiration entre ses dents). Il arrive. Et il vient pour elle.

Ses membres se déplaçaient comme les branches d’un arbre, craquant et grognant comme des êtres vivants. Sheraptus n’avait aucune idée de la provenance de l’objet dans sa main, de quelle ombre collée à son corps comme du tissu il l’avait arraché. Mais c’était là : un bout de granité insignifiant, immobile et sans vie, tenu entre deux doigts gris et pointus.

Sheraptus ne le regarda pas pour autant. Pas plus qu’il ne tint compte des doigts écartant de force les siens pour dévoiler une paume vulnérable et glissante de sueur. Il n’osa pas baisser les yeux sur une telle vision.

Le granité était comme animé d’une vie de plomb dans sa paume, une chose qui se tortillait à la fois contre sa coquille et contre sa peau, cherchant à entrer. Elle palpitait, répandant de la chaleur comme si elle avait son propre sang. C’était vivant.

Il n’avait pas la volonté, pas le cœur de faire quoi que ce soit à part la jeter au loin, encore moins demander de quoi il s’agissait. Mais parmi les nombreuses choses que le Sourire Gris savait, Sheraptus connaissait cette sensation.

— Le salut, chuchota-t-il entre ses dents, forçant les doigts de Sheraptus à se refermer sur la pierre. Un salut qui ne vient pas d’un dieu.

Il recula. Ses genoux grognaient et ses pieds faisaient un bruit sec sur les pierres, tel un homme qui entrait et sortait des cauchemars comme s’il était lui-même un mauvais rêve.

— Rendez-vous sur Jaga. Retrouvez le codex. Pour les tuer, Sheraptus. Tous les deux. Pour faire ce pour quoi vous avez été créés.

Sheraptus contempla les ténèbres. Peut-être avait-il été seul ici, seul avec le soleil couchant, les cadavres de la forteresse et les échos de la voix de son associé.

Un concentré de destruction, pensa-t-il. C’était ici. Sur Teji. Sur le navire. Parmi mes guerrières, parmi les merdes… en elle. Et ils sont tous morts.

Et pas moi.

Il n’osa pas aller plus loin. Il n’osa pas s’appesantir sur la raison de tout cela. Il n’osa pas réfléchir à ce que sous-entendait la présence de ce pouvoir.

Peut-être n’avait-il pas été seul.

Il ferma donc les yeux et tourna ses pensées vers l’extérieur. Sa couronne brûla et les pierres précieuses sur son front parurent se réveiller, avec un très léger crépitement.

Bien vite, la couronne s’envola, comme suspendue au-dessus de lui.


CHAPITRE 7

RITE ET RAISON

Bon, en tout cas…

Son poignet tressaillit. La lame sortit de sa cachette en chantant, ses minces lèvres d’acier lisses et brillantes.

Qu’est-ce que tu fais exactement ? Tu as une gorge à trancher, tu sais. Cela me semble un petit peu grossier de la faire attendre.

Il tira sur le fermoir dissimulé dans son gant et la lame disparut avec un frottement déçu.

Et je déteste qu’elle me trouve grossier. J’ai aussi détesté que Bralston me considère comme un meurtrier. Il me semble raisonnable que l’on m’accorde au moins une journée entre deux meurtres.

Il tressaillit et le Long et Lent Baiser réapparut en sifflant, impatient.

Tu as déjà fait bien des victimes en une journée, tu sais. Des pirates, des hommes-grenouilles… Tu n’es peut-être pas le mieux placé, évidemment, mais tu as vraiment été dans la course.

Il rangea la lame, réduisant au silence ses protestations avec un doux cliquetis.

Tu vois, c’est ça, le truc : ce ne sont pas des raisons valables. Ou en tout cas, ça ne devrait pas être le cas. Tu ne devrais pas être en train de tenter de justifier ça. Tu as assassiné des milliers de personnes, c’est sûr, mais c’était des milliers d’yeux dont tu n’avais pas à croiser le regard. C’est différent. Ceux-là… Les siens… Ils t’ont vu. Ils te connaissent. Trop bien…

La lame sortit.

C’est pour ce genre de choses qu’ils te regardent, non ?

La lame se glissa dans le gant.

Ils exigent trop de toi. S’ils savaient ce que tu as fait…

Elle sortit.

Et pourquoi ne le savent-ils pas ? Oh, d’accord. Car si tu leur dis, ils te le rappelleront à la moindre dispute. « Ah oui ? » diront-ils. « Eh bien, au moins, moi, je n’ai pas par mégarde causé la mort de quatre cents enfants gémissants et le viol de leurs mères. » Et, franchement, que répondre à ça ?

Elle glissa.

Ne sois pas idiot. Ils te tueraient sans doute. Alors, tu irais en enfer, là où se trouve ta vraie place et tu souffrirais pour cela toute l’éternité.

Elle sortit.

Mais te tueraient-ils ? Kataria et Gariath n’ont jamais entendu parler de Cier’Djaal. Ils n’en auraient rien à faire. Dreadaeleon a à peine conscience des autres. Lenk s’en formaliserait sans doute.

Elle glissa.

Bien sûr. Lenk vient aussi de tenter de cautériser sa propre plaie pour voir si ça faisait mal. Est-ce que son avis compte vraiment ?

Elle sortit.

Ce qui nous laisse…

Il releva la tête. Le village de Teji était calme. Les Owaukus et les Gonwas erraient ici et là, ne lui prêtant aucune attention. Denaos était assis à côté de la cabane abritant sa prisonnière. Aucun signe de peau rose ou de robe bleue en vue.

Bof.

Elle glissa.

En général, elle arrive juste quand je suis en train de penser à elle. Bon, j’imagine que ce serait tout de même un peu prévisi…

— Hé.

Ah, nous y voilà.

Il leva les yeux, exprimant son désintérêt pour Asper, debout devant lui.

— Salut.

— Les autres sont partis, dit-elle. Il y a tout juste une demi-heure.

— Tu n’as pas tenté de…

— Si. Pas vraiment. Lenk a dit qu’il devrait être de retour d’ici quelques jours, en partant du principe que tout se passe bien.

— Il a failli se tuer et s’est mis pour la millième fois à bredouiller des propos délirants, répondit Denaos. Comment les choses pourraient-elles mal se passer avec quelqu’un d’aussi malin à la tête du groupe ?

— Il était… sous tension, fit-elle. Je suis simplement contente que nous ayons été là pour agir comme nous l’avons fait.

— Tu es contente ?

— Plus que je ne l’aurais été s’il avait tenté de se soigner lui-même.

— Eh bien, naturellement. Le voir agir comme un bébé faible d’esprit doit plaire à je ne sais quel instinct maternel qui doit tourbillonner dans ton ventre depuis dix ans.

— Oui, j’ai tendance à m’associer avec des hommes qui se comportent comme des enfants, apparemment. (Elle jeta un coup d’œil à la porte de la cabane.) C’est donc fait ?

— Oui, c’est pour ça que je suis assis ici, sans une goutte de sang et sans avoir le souffle court. Parce que la bête à l’intérieur s’est contentée de soupirer et d’accepter son sort.

— Je pensais que ce serait rapide. J’ai entendu dire que les meurtres de sang-froid ont tendance à l’être.

— Tu as raison, je n’ai qu’à la détacher. Ce n’est pas comme si elle pouvait faire grand-chose après que tu as réduit son bras en charpie, n’est-ce pas ?

Elle lui lança un regard noir. Il haussa les épaules.

— Tu voulais en parler, dit-il.

— Pas maintenant, répondit-elle sèchement. Et avec toi, jamais. (Son regard se posa de nouveau sur la cabane.) Lui a-t-on donné les derniers sacrements ?

— Est-ce que la folle qui traite les dieux de « créatures invisibles dans les cieux » s’est vue donner les derniers sacrements ?

— C’est généralement plus évident chez les gens raisonnables et non sarcastiques, mais les derniers sacrements ne concernent pas seulement les dieux, répliqua-t-elle. Elle a peut-être des dernières paroles. Ou une ultime requête.

— Sans doute, et je peux te garantir que les deux contiennent des termes comme « épée », et « enfoncer dans ton rectum ». (Il désigna la porte d’un geste de la main.) Mais je t’en prie. Va jouer les dingues. Peut-être qu’elle se repentira et que vous pourrez toutes les deux mettre au monde du bétail ensemble ou que sais-je.

Son regard oscilla avec mépris entre la porte et la fripouille, avant de cracher aux pieds de Denaos.

— Je ne vais pas perdre mon temps, dit-elle, que ce soit pour un homme, une femme ou un dieu.

Elle tourna les talons et partit en trombe, disparaissant dans le village en éparpillant les hommes-lézards sur son passage. Denaos claqua la langue et baissa à nouveau les yeux sur sa lame. Il la sentit tressaillir, sur le point de sortir d’elle-même.

Lenk n’a pas tort, tu sais, se dit-il. Même si elle ne pourra plus jamais lever une lame, ce n’est pas comme si elle ne méritait pas de mourir. Bien sûr, on pourrait dire la même chose de toi, et ce serait une insulte à la morale si tu ne te tranchais pas la gorge après avoir tranché la sienne.

Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration.

Mais c’est pour ça que Lenk t’a dit de le faire, n’est-ce pas ? La morale n’est pas un problème pour toi.

Il se leva et laissa la lame pendre dans sa main en se tournant vers la porte.

Ça ne sert pas à grand-chose de nier, n’est-ce pas ?

Il s’arrêta, l’oreille à l’affût. Il entendit Asper revenir mais ne se donna pas la peine de bouger. Elle le poussa sans ménagement en marmonnant :

— Un quart d’heure, dit-elle. Après, tu entres.

Écarte-la, se dit-il. Son corps restant sans réaction, il insista. Entre là-dedans et ouvre la gorge de la long-visage sous les yeux d’Asper. Puis, confesse-toi. Ensuite, à toi les derniers sacrements et la mort. Quand il resta immobile, il se maudit. Tu ne rends pas les choses plus faciles en la laissant te retarder, tu sais. Ce n’est pas comme si cette bénédiction comptait.

Ce n’était pas le cas. Mais cela lui suffit à trouver la volonté de se retourner et de partir d’un pas nonchalant vers le village, se demandant déjà quel homme-lézard pouvait avoir encore assez de bonne volonté ou peur de lui pour partager un coup à boire. Une bénédiction ; insignifiante et nuisible.

Le déni l’était souvent.

 

Une étincelle. Une secousse. Une rapide piqûre, juste ce qu’il fallait pour mettre brusquement fin à une journée de torpeur. Juste ce qu’il fallait pour lui faire dire une poignée de mots dans un langage qu’il était seul à parler, qu’elle était seule à comprendre. Ils jaillirent dans son esprit avant de disparaître.

— Pas trop tôt, marmonna-t-elle.

Semnein Xhai tourna la tête et entendit son cou revenir à la vie avec un craquement satisfaisant. Elle tira sur ses liens, les sentit serrés mais faibles. Son bras était mutilé, mais c’était son bras et ses muscles tressaillirent et craquèrent sous sa peau, affamés et en colère, percevant d’autres mots qu’elle ne connaissait pas mais qui se traduisaient par « tue-les tous ».

Ses oreilles se dressèrent. Elle entendait des voix. De vraies voix cette fois, accompagnées d’un souffle. Une voix faible et douce tentant de prétendre qu’elle ne l’était pas ; la merde. Une autre voix, froide et dure comme un morceau de métal ; la sienne.

Sa voix, dure et froide et tentant de se convaincre que ce n’était pas le cas. Ses couteaux, effrontés, audacieux, tout ce qu’il aurait dû être lui-même. Ses pieds, se pressant vers elle. Sa main, tendue.

Non, pas sa main. Ce n’était pas lui qui s’avançait. Et à la vue de qui s’avançait vraiment, Xhai se souvint d’un mot de plus se traduisant par « tuer ».

— Toi.

Tout chez cette merde respirait la faiblesse. Elle émanait de ses yeux. Elle faisait trembler ses mains. Xhai le savait parce qu’elle pouvait sentir la peur, l’hésitation de ceux qui pensaient être autre chose que des cadavres en sursis.

La merde le savait tout aussi bien qu’elle ; c’était évident dans la façon dont elle s’assit énergiquement devant l’Infernelle. Ses mouvements étaient dépourvus de but, son regard de courage. Et l’humaine le savait.

Elle se mentait à elle-même, tentant de dissimuler une faiblesse qu’elle ne pouvait cacher derrière un regard qui se posait partout sauf sur les yeux blancs de Xhai. Elle dirigea sa sévérité de façade sur un front violet, un long menton, des pommettes hautes. Mais jamais sur ses yeux ; la peau rose et la peau violette savaient toutes les deux que cette façade se briserait en minuscules et inutiles petits morceaux.

Les os de la merde connaîtraient le même sort.

— Je suis ici… (Asper s’arrêta un instant de trop.) Pour vous donner les derniers sacrements.

Xhai lui adressa un regard absent. L’humaine ne méritait pas sa haine.

— Pour vous donner cette opportunité, poursuivit la merde. Pour exprimer des remords et faire pénitence devant moi et v… (Elle marqua une pause, attrapant un mot dans sa gorge.)… Vous-même pour les péchés que vous avez commis et les vies que vous avez volées.

Xhai cilla.

— Si vous avez quelque chose à dire…

— Fais venir le mâle.

— Le… (La merde bégaya, recula et parut presque offensée.) Qui ? Denaos ?

— Il n’a pas besoin de nom. Fais-le entrer. (Elle redressa la tête, lui lançant un sourire méprisant qu’elle ne méritait pas.) Ce n’est pas toi qui vas me tuer.

— Eh bien, non, je suis… Je suis ici pour vous offrir…

— Je n’ai pas besoin de ça non plus.

— Eh bien, tout le monde a le droit d’avoir l’occasion d’exprimer ses remords.

— Pour des vies volées, dit Xhai. Je t’ai entendue. Tu n’es pas stupide parce que tu as tort, mais tu as tort parce que tu es stupide. Les vies ne peuvent pas être volées.

Les yeux de la merde se plissèrent soudain, forçant sa stupeur à se changer en colère, une colère dangereusement proche des yeux de Xhai.

— Alors, quoi ? Ils te donnent simplement leurs vies ? demanda-t-elle. Trouvent-ils ton absence d’âme si charmante ?

— Les vies sont données au moment où tu nais en hurlant et couverte de sang. Qu’on la prenne ou pas ne dépend que de toi.

— C’est insensé.

— Je ne sais pas ce que signifie ce mot.

— Au sens figuré ou… (Asper se leva, les mains en avant et se retourna.) Non, peu importe. Hors de question d’écouter encore ton poison.

— Alors toi-même, tu es d’accord pour dire que tu ne devrais pas être ici. Amène-moi le mâle.

— NON.

La merde fit volte-face. Leurs regards se croisèrent. S’écrasèrent l’un contre l’autre. Celui de la merde ne se brisa pas. La faiblesse était toujours là, bien sûr, mais plus ténue à chaque instant. Le regard de l’humaine trembla et devint humide comme n’importe quelle chose faible, mais elle ne détourna pas les yeux.

Pourtant, Xhai ne se mit pas vraiment en colère avant que l’humaine se mette à parler.

— Je ne prétends pas comprendre ce qu’il fait ou pourquoi il le fait, dit Asper, le tremblement de sa voix étouffé par la colère. Je ne prétends pas comprendre comment un homme comme lui peut exister, mais peu importe. Le fait est qu’il ne veut pas te tuer.

Quelque chose de chaud et de furieux apparut à la base du crâne de Xhai et se fraya un chemin le long de son dos. La chose la rongeait. Dans sa tête, elle lui fit plisser les yeux. Dans son cœur, elle déclencha le tonnerre. Dans ses bras, elle fit tressaillir ses muscles. Elle mourait d’envie de sentir une centaine d’os fragiles entre ses huit doigts pourpres. Elle ne s’arrêterait pas avant que cette humaine faible et stupide sente sa propre merde dans ses intestins.

Cette tension fit tressaillir Xhai, qui détourna les yeux. Un sentiment désagréable. Elle était une Infernelle, née du néant pour retourner au néant. Elle avait déjà tué. C’était dans sa nature.

Elle voulait la tuer, elle voulait la voir souffrir et mourir pour ses paroles, des mots faibles, idiots et obscènes…

Il existait sans doute un mot pour décrire ce qu’elle ressentait. Il y avait peut-être un mot pour ce qu’elle allait lui faire alors que ses liens grognaient contre ses poignets et menaçaient de rompre.

— Je ne devrais pas m’en soucier, dit Asper, se détournant à nouveau pour raffermir son regard. Je m’en fous. Tu mérites de mourir. Il devrait te tuer. J’aurais dû te tuer sur le… sur le…

Elle frissonna et ravala sa salive.

— Et je ne sais pas pourquoi tu n’es pas morte. Mais c’est le cas. Peu importe qui te tuera, cela ne peut pas être de cette façon. Cela ne peut pas être simplement dans un soupir, comme si c’était normal. (Elle prit une profonde inspiration et retint son souffle.) Alors, donne-moi seulement une raison, un mensonge pour penser que les choses auraient pu se passer autrement.

La lumière du soleil suintait à travers les murs de roseaux. Le sable tremblait sous les pieds d’Asper qui marchait sur place d’un pas hésitant. Xhai la regarda. Ni l’une ni l’autre n’avaient de réponse à donner. Asper relâcha sa respiration et baissa la tête.

— Alors, c’est ça. C’est toujours comme ça que ça va se passer.

— Non.

Asper se retourna.

Xhai regretta distraitement de voir le regard de la merde se briser un instant seulement avant le reste de son visage sous son poing. Mais cet instant-là, quand la confiance et la froideur se brisèrent pour ne laisser que la faiblesse dans la poussière, cet instant suffit à la faire sourire.

— Cela va être facile, dit Xhai, frottant les articulations de sa main mutilée. (Les os craquèrent sous la peau violette et marquée, à la fois furieux et joyeux.) Même si cela n’a pas de sens.

Les yeux écarquillés d’Asper trahissaient sa peur. Mais pas assez pour arrêter ses pieds, alors qu’elle se précipitait vers elle en courant vers la porte. Xhai ne se donna pas la peine de la poursuivre. C’était inutile.

Pas quand il y avait une chaise juste derrière elle.

Sa main glissa doucement vers la chaise, qui explosa dans le dos de la merde, l’envoyant valdinguer sur le sol dans une averse d’éclats de bois. L’humaine grogna, les mains tendues en direction de la porte.

Elle n’était pas morte. Bien. Elle ne méritait pas de mourir. Pas si vite. Pas de cette façon.

Pas quand les autres la voulaient vivante.

Xhai s’avança à grands pas, posa un pied entre ses omoplates et l’attrapa par les cheveux. Le hurlement de la merde ne fut pas suffisant pour étouffer le son des craquements de son cou quand Xhai tira sa tête vers l’arrière. Son cou était prêt à craquer, assez pour laisser Xhai baisser les yeux sur le nez ensanglanté de l’humaine, son regard brisé, le sang coulant sur son visage.

Prêt à craquer.

— Mais ça… voilà qui a du sens, dit Xhai. C’est quelque chose qui va faire mal. (Elle plissa les yeux et tira sèchement sur les cheveux de la merde. Le hurlement qui s’ensuivit ne lui donna aucun plaisir.) Il saura.

Le bras de l’Infernelle écrasa le visage de la femme contre le sol. La poussière avala ses hurlements, étouffa ses gesticulations désespérées, dévorant tout à part son souffle. Elle resta dans sa tombe à peine creusée, immobile. Mais vivante.

— Il y a une raison à cela aussi, marmonna Xhai. (Elle saisit la merde par la ceinture, la soulevant sans difficulté par-dessus son épaule.) Et c’est parce que Maître Sheraptus te veut vivante.

Elle écarta le rabat en cuir et sortit dans la lumière du soleil. Les Choses Vertes la virent, hurlèrent, s’éparpillèrent ; elles étaient sans importance. Les yeux de Xhai étaient rivés sur le rivage au loin, sur la mer bleue et les formes sombres à l’horizon.

Des navires noirs ceux qui avaient senti la même étincelle sous leur crâne, qui avaient entendu le même appel de leur Maître. Ils venaient pour elle. Ils venaient sur ses ordres.

Comme le faisaient les Infernels, comme elle le faisait elle-même, sans jamais demander pourquoi.

— Théorie, dit-il doucement.

Dreadaeleon leva les mains vers la lumière et les étudia. Il plissa les yeux, tentant de voir le sang dans ses veines.

Le corps humain était une masse de chair tordue. Le Venarium pouvait l’appeler une machine de précision pour se donner de grands airs, mais personne n’était capable de considérer les cartes de veines et les blocs de tendons comme un tout cohérent. Ils pouvaient dire que la magie venait de la même machinerie, suivait les mêmes lois, mais personne ne savait exactement comment elle fonctionnait.

Si c’était le cas, Dreadaeleon ne serait pas en train de mourir.

— Nous admettons que la Venarie suit des lois, des règles, poursuivit-il. Nous admettons qu’elle exige un échange de pouvoir. Ledit pouvoir doit venir du corps humain et il est admis que cela ne se fait pas à peu de frais, d’où les lois qui gouvernent son usage.

» Et en admettant que le corps et la Venarie qu’il canalise ne font qu’un, nous devons également partir du principe que le corps gouverne la Venarie tout autant que l’inverse. (Il se lécha les lèvres. Sa langue était sèche.) Et dans notre vanité, nous avons souvent oublié que nous ne connaissons pas tout sur le corps humain. Des dizaines de processus se déroulent en permanence dans notre corps, les mêmes qui gouvernent le flux émotionnel, qui peuvent affecter la canalisation de la Venarie.

» Il est faux de dire qu’un magicien en furie utilisant la magie est malavisé et imprudent ? Il est faux de dire que le chagrin et le désespoir peuvent inhiber le flot de la magie ? Ce n’est pas pour cela que nous valorisons la discipline et le contrôle de soi ? Peut-être sont-ce ces choses, ces… ces émotions qui… (Il cligna des yeux, chassant des larmes amères.) Excusez-moi. Ces paralysies émotionnelles qui peuvent causer le Déclin, une stagnation de flot magique et peut-être est-ce cette… cette même émotion qui peut soigner ou… ou…

Ses yeux étaient baignés de larmes, sa gorge serrée. Il dut ravaler des sanglots humides et visqueux.

— Je… Je ne veux pas mourir, dit-il doucement. Je ne veux pas. J’ai beaucoup de choses à faire ici et… il y a cette fille et d’autres trucs. Je ne peux pas mourir. Et je ne peux pas non plus retourner au Venarium pour attendre la mort. Laissez-moi… Laissez-moi juste tenter quelque chose. Laissez-moi résoudre ça et… et…

Il inspira brusquement. Il ferma les yeux. Il s’inclina avec raideur.

— Merci d’avoir considéré cette théorie.

Il ouvrit les yeux. Un œil globuleux et jaune de la taille d’un pamplemousse lui rendit son regard. Au bout d’un moment, l’autre œil de l’Owauku pivota dans son orbite pour lui accorder également son attention. Peut-être avait-il cessé de l’écouter dès la première phrase, gardant poliment un œil sur le garçon tandis que l’autre se détournait afin de trouver quelque chose de plus intéressant.

Difficile de lui en vouloir, n’est-ce pas ? se demanda-t-il. Regarde-le. Un tonnelet de bière sur pattes avec deux globes oculaires géants. Il doit sans doute s’amuser toute la journée. C’était un exercice stupide et humiliant. Continuer reviendrait seulement…

— Alors ? Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il malgré tout, pour mettre fin à ses réflexions.

— Hein ? demanda l’Owauku.

Voilà, c’est exactement ça.

— Il faut reconnaître que la conclusion pourrait être retravaillée, poursuivit-il, se forçant à sourire, avec les… avec les pleurs, les suppliques, et tout le reste. Mais au final, la théorie est habile et la conclusion solide. Bralston ne peut pas la rejeter sans y avoir sérieusement réfléchi.

La tête de l’Owauku s’agita lourdement, trop petite pour ses énormes yeux et trop grosse pour exprimer la subtile différence entre la politesse et la compréhension.

— Alors, dit Dreadaeleon, tu penses que je devrais en venir au fait plus rapidement ?

— Mah-ne, répondit vivement l’Owauku, sa-a ma ? Sa-ma ah-maw-neh yo. Sakle-ah, denuht kapu-ah-ah, sim ma-ah taio mah lakaat. Nah-se-sim. Ka-ah, mah-ne.

Dreadaeleon hocha prudemment la tête et grommela doucement.

— Bon, dit-il, regardant le village et les êtres à la peau verte qui déambulaient dans ses rues. Lequel d’entre vous parle notre langue déjà ? Je pourrais recommencer.

— NAH-AH ! AH-TE MAH-NE-WAH !

Il se retourna et vit un autre Owauku fuir à toutes jambes, si des jambes ressemblant à des saucisses étaient capables de courir. En fait, il donnait plus l’impression de dévaler la colline en roulant sur lui-même que debout sur ses pattes. Mais quelle que soit l’urgence qui n’était pas présente dans ses pas, la terreur dans sa voix la compensait largement.

— Ah-te mah-ne-wah siya ! s’écria-t-il. SAKLEAH-AH-NAH !

Une fois que l’Owauku qui avait écouté le discours de Dreadaeleon eut saisi le bras de son congénère, le magicien se retrouva totalement dépassé, incapable de comprendre leurs diverses formes de communication. Ils commencèrent à échanger frénétiquement des gestes, des mots, des regards. Et pourtant, il saisit un mot, un seul, répété à l’envi avec terreur.

— Long-visage.

Dreadaeleon comprit bien vite de qui il était question.

Et il s’en fut en courant, ne se souciant guère de sa mort prochaine.

Ce qui n’était pas grand-chose.

Ce n’est pas malin, tu sais, se dit-il en écartant l’Owauku en fuite. Je ne sais pas ce que fait le long-visage, mais tu ne peux pas t’en charger. Tu es déjà en train de mourir, tu sais. Tu as déjà oublié ? Le Déclin ? Cette chose qui te ronge le corps ? Bralston pourrait s’en charger. Tu devrais le trouver. Denaos devrait en être capable lui aussi. Bon sang, même Asper…

Il ne s’arrêta pas en hurlant à la vue de la long-visage, immense et menaçante. La jeune femme inconsciente était jetée sur son épaule. Il ne songea pas à exiger qu’elle s’arrête ou à lui lancer une bordée de jurons. Il ne songea pas à jouer les héros ou au fait de risquer de mourir plus tôt que prévu s’il s’y essayait, ou à quel point ce serait bien pour lui qu’Asper le découvre se dresser au-dessus de la méchante, triomphant.

Dreadaeleon s’arrêta nonchalamment.

Il regarda la femme avancer à grands pas vers le rivage au loin, sans se soucier de lui.

Il ne dit pas un mot, ne fit aucun geste, ne ressentit rien.

Il se contenta de voler.

Le pouvoir jaillit de ses deux mains et donna vie à l’air dans un ballet silencieux et ondulant qui balaya le sable. Sa main gauche repoussa le vent, les pans de son manteau battant comme des ailes sales. La droite se tendit, paume ouverte et frappa dans un bruit de tonnerre.

L’Infernelle ne vit pas le mur invisible érigé par une paume tremblante et un claquement de doigts qui s’étirait devant elle. Ce n’était pas nécessaire. La magie la frappa comme une pierre frappe une rivière.

Et elle aussi s’envola.

Son cri fut insignifiant face au murmure de l’arbre qui repoussa son corps avec un grognement las.

Asper était étendue sur le sol. Dreadaeleon s’agenouilla auprès de son corps brisé, ensanglanté, inconscient, couvert de poussière. Elle respirait, elle était vivante. Pourquoi ? Il ne savait pas. Il n’en avait que faire.

Il entendit l’Infernelle se relever dans un craquement d’os, en découvrant les dents. Il la vit se lever à côté du creux qu’elle avait laissé dans l’arbre, sa colonne vertébrale perforée par des éclats de bois.

Dans sa tête, il entendit des mots crachés dans un langage qu’il ne pouvait comprendre, des choses au sujet de la logique, de la raison, de la volonté de ne pas mourir d’une mort horrible de la main d’une créature violette.

Ces mots se changèrent en bourdonnements, tout comme ce que pouvait bien lui dire l’Infernelle qui s’avançait vers lui à grands pas. Des paroles creuses, sans valeur, qu’il ne pouvait pas entendre à cause de son corps : le feu se consumait sous sa peau, le tonnerre dansait sur ses doigts, la glace se formait sur ses lèvres, sans parler des battements furieux de son cœur.

Il était vivant.

Asper était vivante.

Des faits que l’Infernelle comptait fermement contredire, en s’élançant dans une charge pleine de jurons, de dents et de poings. Alors que ses yeux écarquillés reflétaient une folie blanche, Dreadaeleon ferma les siens. Alors que son rugissement était accompagné d’un souffle chaud, le sien était une douce brise glacée.

Quand il put sentir la terre trembler sous ses pas, il ouvrit les yeux et la bouche. Son souffle sortit sous la forme d’un nuage blanc, étouffant son rugissement, consumant sa chair en minuscules mâchoires de stalactites de glace et d’échardes de gel. Elle fut avalée par le nuage et disparut dans le brouillard glacé. Mais il pouvait encore l’entendre : sa voix mourut alors que sa langue gonflait, sa peau se craquela alors que le givre recouvrait sa chair et bien vite les pas de l’Infernelle s’arrêtèrent, figés.

Dreadaeleon ferma la bouche dans le silence. Le nuage s’estompa devant lui, geôle nébuleuse retenant une prisonnière gelée. Un impressionnant exploit qui aurait laissé n’importe quel magicien vidé de ses forces et plus encore un magicien malade comme lui.

Et tu n’es même pas en sueur, lui chuchotèrent des pensées qu’il n’avait pas sollicitées. Tu es encore en vie. Pas de fatigue, aucun signe de Déclin. Ce n’est pas normal, n’est-ce pas ?

Il tenta d’ignorer une sensation de picotements derrière la tête. Ces pensées n’étaient pas importantes. Sa mort prochaine n’était pas importante. Tout comme le corps figé dans le nuage. Le pouvoir qu’il avait invoqué pour la briser était à peine plus important. Le fait qu’Asper soit étendue devant lui, respirant, en vie…

Grâce à toi, mon gars, pensa-t-il, incapable de se retenir. C’est toi, le héros. Tu es en vie. Tu l’as fait. Elle va se réveiller et te verra debout devant un tas de morceaux de glace rouge, et même si elle trouvera ça un peu étrange au début, elle saura ce qui s’est passé et elle se relèvera et… et…

Elle va se réveiller, n’est-ce pas ?

Quelque chose tressaillit dans son cerveau, une démangeaison impossible à gratter.

Peut-être… Il faut juste regarder… vérifier…

Il jeta un coup d’œil derrière lui. Elle était toujours là, en train de respirer. Tout comme il s’y attendait.

Il fronça les sourcils. Attends… Si tu t’y attendais, alors pourquoi…

Un craquement sonore interrompit son raisonnement. Un second interrompit sa capacité à rester conscient.

L’Infernelle sortit du nuage. Le givre qui la recouvrait se brisa en morceaux, son souffle devint un hurlement chaud et furieux. Son poing le frappa en soulevant un nuage de flocons rouges et s’abattit dans la poitrine du jeune homme.

Une nouvelle fois, il décolla.

Comme une mouette obèse et sans ailes.

Xhai ne prit qu’un instant pour admirer la distance à laquelle elle avait projeté la merde maigrichonne. Peut-être en partie, car la moitié de son poids semblait venir de son manteau. Pourtant, il lui fut difficile de ne pas sourire en le voyant voltiger dans les airs, rouler dans le sable, glisser sur le sol et s’arrêter comme un tas de cuir sale.

Mais il fut plus facile de résister à cette envie en jetant un coup d’œil en direction du navire noir. Un autre coup d’œil à l’humaine inconsciente dans le sable suffit à lui rappeler pourquoi elle n’avait pas le temps d’en finir avec le petit maigrichon.

Pour une fois, elle avait plus important à faire que tuer.

Elle se débarrassa du givre et de ces petits morceaux de peau cruellement arrachés en s’ébrouant. Elle leva sa main, remarquant de minuscules entailles rouges. D’infimes blessures infligées par un pouvoir tout aussi vain. Ils appelaient ça « magie ». Le nethra était différent.

Le nethra était un pouvoir absolu. Il ne laissait pas derrière lui de minuscules piqûres. Il détruisait. Maître Sheraptus commandait le nethra, se dit-elle en soulevant la femelle inconsciente. Dans ses mains, le pouvoir devenait douleur.

Le genre de douleur que méritait cette merde.

Le vaisseau se rapprochait de la rive. Elle entendit le chant des rameuses tandis que le navire glissait comme un insecte aux nombreuses pattes à la surface de l’eau.

Elle contempla les vagues avec mépris, debout dans l’eau. Leurs bras étaient aussi faibles que leurs voix, leurs chants paresseux et lointains. Assez faibles pour s’entendre murmurer un juron, ses propres os craquer, du sable glisser sous un pied, un léger cliquetis.

Juste derrière elle.

Elle fit volte-face.

Et Denaos s’arrêta brusquement avec raideur.

Le Long et Lent Baiser resta suspendu dans les airs, ses lèvres de métal tremblant dans sa paume, à un cheveu à peine du visage d’Asper. Son souffle resta coincé dans sa gorge, redoutant de sortir, de peur que la lame ne franchisse cette maigre distance. Denaos refusa également de reculer, de renoncer à l’occasion d’enfoncer la lame dans la gorge de l’Infernelle.

Alors, il resta planté là, scrutant le visage de Xhai à la recherche d’un signe laissant penser qu’elle allait bouger et lui donner l’opportunité qu’il recherchait.

Mais elle se contenta de sourire.

— Cela ne va pas marcher, dit Xhai d’une voix grinçante.

— Si, bien sûr, répondit vivement Denaos. Écarte-la juste un peu sur la gauche.

— Tu sais de quoi je parle.

— Vraiment ?

Il connaissait suffisamment les raisonnements déments de l’Infernelle pour savoir qu’il allait regretter de la faire parler. Et pourtant, une diversion était toujours bonne à prendre.

— Tu sais que même si je la pose par terre, elle va mourir. (La voix de Xhai était étonnamment froide ; un exploit rare pour quelqu’un d’aussi enragé.) Peut-être que j’écraserai sa tête avec mon pied avant de me vider de mon sang. Peut-être qu’elle sera emportée par les vagues et se noiera. Mais elle mourra.

— Tu as tendance à avoir cet effet sur les gens.

— Ce ne sera pas moi qui l’aurais tuée.

Le visage de Denaos se tordit ; un spasme au coin de la bouche, involontaire et fugace. Mais Xhai ne cilla pas. Elle avait vu comment ses mots l’avaient atteint.

— Elle est venue me voir, poursuivit Xhai, sa voix plus sinistre à chaque mot. Elle a parlé de raison et de destin et a prononcé beaucoup d’autres mots qui veulent dire « faible ». Elle est venue me demander si j’étais désolée. Elle a dit qu’elle l’avait fait pour toi, pour t’empêcher de tuer.

Un autre tressaillement. Il était surpris de comprendre qu’il n’avait pas voulu tuer l’Infernelle, surpris qu’Asper l’ait compris, surpris de la voir penser qu’il en valait la peine.

— Elle voulait connaître la raison de tout cela, dit Xhai. La raison pour laquelle tu ne m’avais pas tuée. La raison pour laquelle tu aurais dû le faire.

— Pour elle.

Les mots sortirent de façon inattendue, rampant hors de ses lèvres sèches.

— PAS POUR ELLE. (Xhai retroussa les lèvres, ne se donnant pas la peine de dissimuler son grognement.) Jamais. C’était pour moi. Pour nous. Toi et moi, nous tuons parce que c’est comme ça. Sans raison, parce que nous savons que cela doit se produire.

Quel que soit le semblant de logique de l’Infernelle, son raisonnement était dément. Quelle que soit la vérité qu’elle voulait lui imposer, cela ne changeait rien au fait qu’elle était une tueuse, le larbin pervers d’un maître pervers.

Il aurait pu le lui dire, juste pour la faire taire.

— Nous avons des cicatrices, dit-elle, du sang sur les mains. Nous avons laissé derrière nous beaucoup de cadavres. Et nous voilà, toi et moi. Deux cadavres de plus. Le tien ou le mien… et le sien.

La main de Denaos se mit à trembler, son cœur à battre plus vite.

— Elle vit dans un mensonge, dit Xhai. Un mensonge fait de créatures célestes invisibles et de contes de fées. Elle veut croire qu’il est possible de ne pas tuer. C’est idiot, même si elle n’avait pas parlé de toi.

Mais il ne pouvait pas l’arrêter, il ne pouvait pas l’empêcher de parler, ne pouvait s’empêcher de l’écouter.

— Elle ne voit pas les cadavres que tu as laissés derrière toi.

La femme ne le laisserait pas faire. Pas la femme devant lui, pas la femme inconsciente. La femme qu’il voyait du coin de l’œil : la peau blanche, les yeux écarquillés, souriante, lui parlant à travers cette grande fente rouge dans sa gorge.

Lui disant que l’Infernelle avait raison.

Lui disant qu’il était un meurtrier et qu’Asper allait mourir, à cause de lui ; qu’elle était déjà morte.

Lui disant de regarder. De la regarder, elle. De regarder Imoné.

Il le fit.

Et il sentit sa mâchoire exploser quand Xhai lui décocha un coup de poing. Un coup de poing trop puissant, se rendit-il compte en retombant sur le sol ; il n’avait pas fallu grand-chose pour l’abattre. Et une fois qu’il sentit le sable crisser, il n’eut plus très envie de se relever.

Pas sous les yeux des vivants et des morts.

— Uyeh !

— Toh !

Des voix d’acier se mirent à crier. Il vit l’ombre noire d’un navire s’avancer sur les flots, ses rames relevées.

Xhai se retourna vers le rivage.

— Mon maître m’appelle.

— Ton maître est mort, rétorqua Denaos.

Il ne fut pas vraiment surpris quand elle lui sourit, comme si elle détenait un terrible secret.

— Non, dit-il en tentant de se relever.

— Si, dit-elle. Parce qu’il m’appelle. Parce que c’est mon rôle.

— Ne l’emmène pas.

— Il la veut.

— Tu ne peux pas le savoir.

Elle le regarda attentivement avant de lever le bras : une masse tordue et mutilée, mais soumise à sa volonté. Elle serra des doigts difformes, les forçant à se changer en poing. Ses articulations, les os de son poignet et ses veines apparentes obéirent dans une succession de bruits secs et répugnants.

— Je sais qu’elle m’a infligé ça, dit Xhai, d’une voix de plus en plus animée. Avec la chose qu’elle a en elle. Il voudra savoir.

— Non, insista Denaos, se relevant à genoux. Il ne veut pas savoir. Il se fout de ce qu’elle t’a fait. Il se fout de toi. Il la veut, fît-il en désignant Asper, il veut sa chair et ses hurlements. Tu sais ce qu’il va lui faire. Tu sais ce qu’il leur fait à toutes. Il ne les mérite pas.

— Il est le Maître, gronda Xhai. C’est son droit de prendre. Il la veut.

— Et pas toi, dit Denaos, et ce n’est pas son droit. Tu ne veux pas qu’il l’ait, elle ou n’importe quelle autre femelle. Tu le mérites.

Il n’était pas certain qu’elle se soit même donné la peine de dissimuler le tic, le grondement soudain exprimant une fureur comme il n’en avait jamais vu chez elle. Il choisit de se concentrer dessus, les yeux rivés sur sa bouche tout en parlant.

— Tu tues, dit-il, pour lui.

Les lèvres de Xhai tremblèrent.

— Elles meurent, dit-il, à cause de toi.

Ses dents se serrèrent.

— C’est pour toi. Uniquement pour toi, dit-il. Et il la veut. Elle n’est pas digne de lui. Toi, oui. (Il écarta les bras en signe de soumission.) Et tu me mérites aussi.

Les lèvres de Xhai se refermèrent. Pas de grondement, pas de sourire, pas de froncement de sourcils. Elle ne pouvait rien répondre à ces mots avec le nombre limité d’expressions dont elle disposait dans son vocabulaire. Ses yeux n’avaient jamais eu besoin d’exprimer quoi que ce soit avec leurs pupilles d’un blanc laiteux. Aussi le regardait-elle simplement, d’un air absent.

— Prends-moi, insista-t-il. Laisse-la, là où il ne peut pas l’avoir. Cela ne la concerne pas. Tu ne la veux pas.

Le navire s’arrêta au bord de la plage, grognant comme un immense béhémoth noir en fendant les vagues. Des visages violets étaient alignés le long du bastingage, leurs yeux d’un blanc de mort baissés sur lui, exprimant seulement le mépris.

Et quand il regarda à nouveau Xhai, Denaos vit ces mêmes yeux, cette même haine, quelques instants avant qu’elle se retourne.

— Je veux qu’elle souffre, dit-elle.

Et elle s’avança dans les vagues, sans effort, alors que celles-ci tentaient vainement de la repousser. Il vit les yeux d’Asper s’ouvrir en battant des paupières, l’entendit gémir. Encore trop engourdie pour remarquer que Xhai la faisait passer par-dessus le bastingage du navire. Elle retomba dans les mains des Infernels. Peut-être que cette torpeur perdurerait.

Peut-être qu’elle ne saurait jamais comment il avait tenté de la sauver, comment il avait pitoyablement échoué, comment il s’était mis à genoux et l’avait simplement regardée partir. Tout cela, car il ne voulait pas qu’Asper le regarde comme Xhai l’avait fait.

Peut-être que cela lui procurerait un réconfort passager quand il songerait à ce qu’ils allaient lui faire, juste avant de retourner sa lame contre lui pour se punir de sa lâcheté.

Il entendit des pas précipités derrière lui. Il entendit les pleurs perçants d’une voix d’enfant trop furieuse pour se rendre compte qu’elle était encore tellement jeune. Dreadaeleon, se dit-il. Dreadaeleon avait tout vu.

Peut-être le tuerait-il, se dit Denaos, lui épargnant cette peine.

Mais Dreadaeleon ne semblait pas même conscient de la présence de la fripouille. Il passa devant lui en courant, les yeux rivés sur le navire. Il ne cria pas pour lui dire de s’arrêter, ne hurla pas d’impuissance, ne prononça pas un mot.

Il vit seulement Dreadaeleon s’arrêter en glissant à un cheveu des premières vagues. Dreadaeleon, des étincelles bleues le long de ses bras avec un rire crépitant. Seulement Dreadaeleon.

Et le tonnerre.

Il tendit les bras avec difficulté, comme s’il portait des poids. Il se débarrassa de ces poids et l’électricité bondit avec un hurlement rieur. Elle ne s’envola pas, mais percuta la coque du navire, projetant des éclats de bois fumants qui retombèrent en grésillant dans les vagues.

Denaos remarqua que des voix d’acier pouvaient également exprimer la panique. Ou du moins le firent-elles quand les Infernels plongèrent derrière le bastingage. Xhai resta là, poussant un grondement de défi, bondissant pour saisir la rambarde du bastingage et se hisser à bord.

Peut-être pour se précipiter à la recherche d’une arme. À la recherche d’arcs et de flèches. Denaos n’en savait rien. Denaos avait bien du mal à faire attention à autre chose qu’au nuage de vapeur qui s’élevait de la mer et au garçon vêtu d’un manteau sale qui se tournait vers lui avec un regard mauvais.

— Eh bien ? demanda Dreadaeleon, les yeux rouges. Pourquoi n’as-tu rien fait ?

— Je…, répondit Denaos. Je n’ai pas… Je n’ai pas…

— Et je… Je…

Le garçon tendit la main. D’immenses doigts invisibles saisirent Denaos par la taille. La main du garçon se referma et les doigts traînèrent Denaos dans le sable.

Le garçon leva la main au-dessus de sa tête et hurla :

— M’EN FOUS !

Et Denaos s’envola.

Il savait que c’était la chose à faire, évidemment : voler à l’aide d’une camarade pour la préserver du destin qu’il n’avait pas réussi à lui éviter quelques nuits plus tôt. C’était la chose à faire, moralement. C’était raisonnable.

Mais cela ne l’empêcha pas de hurler.

Il s’écrasa au milieu des Infernelles, qui avaient saisi leurs arcs et ils s’écroulèrent tous ensemble sur le pont, dans un enchevêtrement de membres et de métal.

Denaos aimait penser qu’elles ne remarquèrent pas la lame glissant le long de leurs jugulaires, du moins pas avant qu’il se soit relevé en laissant derrière lui des empreintes de pas rouges et un tas de chair violette.

Il vit d’abord Asper, les yeux écarquillés, muette face à la lame dentelée sur sa gorge nue. Il vit ensuite Xhai, impassible, serrant des cheveux d’une main et une épée dans l’autre. Toutes les deux l’avaient vu, toutes les deux lui parlèrent, une avec des mots et l’autre sans.

— Cela ne va pas marcher, dit Xhai.

— Bien sûr que si, répondit Denaos, avançant prudemment. Tu la hais trop pour la tuer ainsi. Tu as une trop bonne raison pour l’égorger.

Xhai ne dit rien. La gorge tremblante d’Asper et ses yeux exorbités laissaient penser que la jeune femme ne partageait pas tout à fait la confiance affichée par Denaos. Et pourtant, Denaos s’avança.

— Tu ne vas pas la tuer, dit-il. Pas quand tu peux faire pire. Pas quand tu as besoin de me montrer qu’il peut y avoir pire.

Xhai plissa les yeux. Asper laissa échapper un petit couinement, prête à perdre quelques boucles de cheveux et redoutant de voir le couteau planté dans son ventre quelques instants plus tard. Et pourtant, Denaos avança, souriant.

— Et parce que tu ne vas pas la tuer, dit-il en se rapprochant, c’est là que tombe le dernier cadavre. C’est là que toi et moi mourrons. C’est là…

Peu importe la façon dont il comptait finir sa phrase, il était certain que cela aurait eu plus d’allure s’il n’avait pas été forcé de la raconter à la garde qui s’écrasa contre sa bouche. Asper se releva et gronda de défi, une attitude qui aurait elle aussi été plus efficace si Xhai ne l’avait pas simplement poussé violemment à terre.

Et Denaos se serait évidemment senti encore plus coupable si sa tête ne s’était pas tout à coup changée en plomb, totalement inutile.

— Pas de cette façon, grogna Xhai en le soulevant d’une main. Pas si facilement. Et pas à cause d’elle.

Il eut vaguement conscience d’être traîné jusqu’au bastingage du navire. Il aperçut la silhouette de Dreadaeleon ramener son bras en arrière. Il sentit l’air se fendre en deux quand le magicien décolla en soulevant du sable derrière lui, fonçant en direction du navire, les yeux rouges, les pans de son manteau claquant dans le vent.

— Tu aurais dû me tuer, gronda Xhai. Il aurait mieux valu pour toi.

Ce fut à cet instant que Denaos se souvint que les poids pouvaient servir à autre chose.

Xhai projeta la fripouille dans les airs. Il n’entendit pas le cri d’alerte de Dreadaeleon, eut à peine conscience de percuter le garçon.

Ils retombèrent tous les deux dans l’écume. Denaos se réveilla en s’apercevant qu’il ne respirait pas. Il oublia tout : Dreadaeleon, Asper, Xhai, peu importe qui l’avait envoyé dans l’eau. Il ne pensait qu’à s’échapper des flots, ne pensait qu’à l’air.

Il se débattit contre une marée informe, nonchalante. Par chance, il atteignit la surface et reprit son souffle avec un hoquet rauque. Par chance, il réussit à atteindre le rivage, rampant hors de l’eau dans ses vêtements de cuir trempés avant de recracher de l’eau de mer sur le sable.

Après quelques instants, incapable de se relever, tout lui revint d’un seul coup : son souffle, ses sensations, Asper… et de quelle façon il était parvenu à multiplier les échecs en une seule journée.

Cet instant en valait bien un autre pour voir Dreadaeleon se précipiter vers lui et lui envoyer un coup de pied dans les côtes.

— Espèce de crétin inutile ! grogna le garçon en lui adressant un autre coup de pied qui l’envoya rouler sur le sol.

Denaos grimaça en se serrant les côtes, se demandant quand ce gamin avait pu trouver le temps de développer de quelconques muscles.

— Tu sais, je préférais quand la colère te faisait pisser de façon incontrôlable.

— Pourquoi tu n’as rien fait ? demanda le garçon, ramenant la jambe en arrière. Pourquoi tu ne l’as pas attaqué ?

— Il y a eu des complications.

— Tu es juste resté planté là, gronda le garçon, prêt à frapper à nouveau.

— Je ne suis pas resté planté là, j’étais suspendu dans les airs, dit Denaos, bras tendus pour saisir le magicien par le pied. Entre les mains d’une femme dont la taille est seulement en concurrence avec son esprit quand il s’agit de défier l’entendement. (Il lui tordit la cheville et le fit tomber.) Tu trouves que la situation était simple ?

— Pourquoi t’ai-je utilisé, marmonna Dreadaeleon, le repoussant d’un coup de pied en se relevant précipitamment. J’aurais pu la sauver moi-même. J’aurais pu l’arrêter.

— Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

— Je ne sais pas, répondit Dreadaeleon en se frottant la tête. J’ai ressenti une démangeaison… dans mon cerveau, ou quelque chose de ce genre. Quelque chose m’a parlé dans ma tête, je ne sais pas.

— La prochaine fois, parle juste de « complications ». (Denaos se redressa.) Tu auras l’air plus malin.

Dreadaeleon ne semblait pas l’écouter. Il se contentait de faire les cent pas en regardant le navire disparaître à l’horizon, point noir de plus en plus petit. Denaos suivit son regard, se demandant si le magicien avait eu la chance de se trouver sous l’eau quand Asper avait dû se mettre à hurler.

Au bout d’un moment, Dreadaeleon parut prendre une décision.

— Je vais me lancer à leur poursuite.

— Oui, oui, fit Denaos en se relevant.

— Ils ne peuvent pas aller bien loin avec des rames, dit le garçon, en se retournant brusquement. Bralston a un manteau spectral, il peut…

Denaos fut debout devant lui en un éclair.

— Non, il ne peut pas.

— Si, répondit sèchement le garçon, tentant de contourner la fripouille. Ce n’est pas parce que tu es trop lâche pour faire quelque chose que lui ne fera rien.

Il venait juste de trouver comment passer quand une main se posa sur son épaule et l’obligea à se retourner. Il plongea son regard dans celui de Denaos, plus dur et plus froid que jamais.

— Réfléchis, dit la fripouille, et réfléchis sérieusement. Bralston s’intéresse à un Infernel qu’il croit mort et veut t’emmener loin d’ici. Qu’est-ce qui te fait penser qu’il sera enchanté de t’aider ?

Les yeux de Dreadaeleon se plissèrent de méfiance.

— Comment sais-tu…

— Tu répètes ton discours devant les lézards depuis le début de la journée, fit sèchement Denaos. Certains d’entre eux parlent notre langue, tu sais, et ils parlent à qui veut bien écouter.

— Quoi qu’il en soit, je suis sûr qu’il voudra se lancer à leur poursuite, répondit Dreadaeleon. Il voudra les traquer, en finir avec eux. Ils sont au service d’un renégat, d’un profanateur des Lois de la Venarie.

— Oui, dit Denaos. Sans toi. Il les tuerait. Il la sauverait. Tu veux qu’elle voie sa grosse tête quand il débarquera pour la sauver ? Ou veux-tu qu’elle… (il marqua une courte pause)… te voie, toi ?

Denaos sut que son raisonnement, aussi alambiqué soit-il, avait fait mouche à l’instant où il sentit le garçon écarter la main posée sur son épaule. Il pivota et s’avança vers le rivage, les yeux rivés sur l’horizon.

— Alors nous avons besoin d’un moyen de les suivre, dit-il.

— Ton tour était plutôt pas mal, quand tu t’es envolé, répondit Denaos.

— C’était une inspiration soudaine, expliqua Dreadaeleon. Une simple poussée. Nous passons notre temps à faire voltiger des choses grâce à la magie. Alors orienter cette magie contre quelque chose comme du sable devait logiquement me propulser en avant. Mais c’est limité et c’est fatigant.

— Tu n’avais pas l’air épuisé.

— C’est bien, répondit Dreadaeleon. Tu te contentes de me contredire sans cesse alors que je suis là à utiliser mon immense intelligence pour trouver comment aider Asper avant qu’elle ne soit réduite à des morceaux de viande. C’est un plan génial. (Il se frotta les tempes.) Et on ne les voit plus maintenant et nous ne savons même pas où…

— Komga.

La voix de basse vibrante de Hongwe attira leur attention sur le Gonwa qui s’avançait, une lance à la main, accompagné de trois hommes-lézards.

— Ah, dit Dreadaeleon, ses lèvres se retroussant dans un rictus méprisant. Bigre, la cavalerie est arrivée. Avec des bâtons et des pierres, juste à temps pour être totalement inutile.

Hongwe renifla d’indifférence en passant devant le magicien. Il s’accroupit sur le rivage, observant attentivement la mer comme s’il pouvait suivre le navire à travers les vagues.

— Je suis arrivé quand j’ai appris que la long-visage s’était échappée, dit-il, solennel. Quand la première long-visage a jailli des grottes de Komga, elle a abattu six d’entre nous avant que nous réussissions à la tuer à coups de lance. Quand les vingt suivantes sont sorties, nous avons été forcés de nous enfuir, d’abandonner nos familles.

» Notre île ne nous appartient plus. Komga crache de la fumée et du feu. Le métal a remplacé les arbres. Nos familles sont mortes, même si elles marchent toujours parmi les vivants. Elles ne sont plus à nous.

— Alors les Infernels ont un camp là-bas, dit Denaos, haussant un sourcil. Et vous savez comment vous y rendre.

— Je le sais, dit Hongwe en se relevant. J’ai aussi des canoës pour vous emmener. (Il se retourna et s’éloigna à grands pas.) De l’autre côté de l’île. Ils l’attendront quand la nuit sera tombée. Nous arriverons à l’aube. Ils sont plus rapides et leur avance grandit à chaque instant que nous per…

Il s’arrêta et jeta un coup d’œil derrière lui en remarquant qu’aucun des deux humains ne lui avait emboîté le pas. Son front écailleux se plissa.

— Quelque chose ne va pas ?

— Eh bien, non, dit Denaos, je veux dire, pas vraiment…

— C’est juste que d’habitude vous nous mettez en garde sur le fait que personne n’en est jamais revenu, dit Dreadaeleon en haussant les épaules. D’ordinaire, vous en faites toute une histoire.

Il leur lança un regard noir.

— Je parle de chez moi. C’est ma race que je souhaite venger. C’est votre amie qu’ils ont enlevée.

— Oh, oui, j’avais bien compris, dit Dreadaeleon. C’est juste que, vous savez, c’est étonnant, tout ça…

Hongwe soupira.

— Est-ce que vous aimeriez que je vous adresse une sorte de mise en garde ?

Les deux hommes échangèrent un coup d’œil. Denaos soupira et se frotta la nuque.

— Non, je pense que non, dit-il, se dépêchant de le rattraper. Je crois qu’Asper nous détesterait pour ça.


CHAPITRE 8

LE MASQUE DU MONDE

Trois heures après avoir quitté Teji, ils avaient rencontré le brouillard, et le monde que Lenk avait connu cessa d’avoir le moindre sens.

Le soleil s’était retiré discrètement, peu disposé à regarder. L’eau était d’un onyx profond, le ciel indigo. Les arbres lointains de Teji n’auraient pas pu être plus petits dans la lumière mourante.

Le brouillard n’avait pas surgi de nulle part, il ne s’était pas étendu avec un goût certain pour le spectaculaire. Il était là depuis toujours. Il ne recula pas quand ils s’en rapprochèrent, ne ressentit pas le besoin de les impressionner. Il était là longtemps avant leur arrivée. Il serait là encore longtemps après leur mort.

Lenk ne savait plus depuis combien de temps ils évoluaient dans ce brouillard. Le temps semblait être aussi l’une de ces choses dont la brume ne voyait pas l’intérêt.

Tout était gris dans la masse solide et monochrome. Elle n’était pas oppressante, remarqua Lenk ; il n’en avait pas le courage, tout comme il n’avait pas le courage de tenir compte de la tombée de la nuit ou du clair de lune ou de n’importe quelle voûte céleste en dehors de son propre gris infini.

La mer représentait la seule exception. La brume la reconnaissait encore, comme un vieil homme reconnaissait un vieil arbre, impassible et ne se souciant pas du monde autour de lui. Et, en tant que tel, la mer s’était vue accorder le privilège d’être la seule source de bruit dans la brume ; ils pouvaient entendre le doux clapotis des vagues contre le navire, le sifflement de l’écume qui se dissipait.

Des poignées entières d’entrailles d’insectes jetées par-dessus le bastingage troublaient légèrement l’atmosphère.

Il réprima son dégoût et regarda le plan de Kataria se dérouler sous ses yeux. Un bras recouvert jusqu’au coude d’ichor luisant, la shicte ne semblait pas souffrir d’une telle indisposition. Avec une monotonie mécanique et quelque peu dérangeante, elle tendait le bras dans le seau pour déverser les entrailles par-dessus bord et prolonger la longue piste qui s’étirait dans leur sillage.

Elle hocha la tête en entendant un « plouf » et se frotta les mains.

— Je laisse mijoter un moment avant de jeter la poignée suivante, dit Kataria en se tournant vers lui. Avec un peu de chance, il y en aura assez pour que ça fonctionne, sinon nous devrons commencer à jeter tout ce qui est âcre pour voir si ça mord.

Lenk la considéra quelques instants.

— Tu restes assise là réfléchissant à ce que tu pourrais me dire pour m’horrifier ou est-ce que ça te vient juste comme ça ?

— C’est un long voyage, dit-elle. J’ai eu le temps de méditer. Mais ce n’est pas important. (Elle lui adressa un signe du menton.) Comment va ton épaule ?

Eh bien, maintenant que tu en parles, répondit intérieurement Lenk. C’est incroyable. Malgré le fait d’avoir tenté de cautériser moi-même ma blessure en risquant une sévère infection, je ne ressens absolument aucune douleur ou en tout cas pas plus que si j’avais un torticolis. Sans compter la voix dans ma tête chantant « tu ne sentiras pas de douleur » encore et encore.

Il cilla alors qu’elle le regardait avec une certaine impatience.

Je ne devrais sans doute pas dire ça.

Je suis d’accord, intervint la voix dans un coin de sa tête.

Je ne disais pas ça pour toi.

Ne lui dis rien. Elle n’a pas besoin de savoir. Elle n’a pas besoin d’entendre. Elle mourra. Notre devoir passe avant tout.

— Alors… quoi ? demanda Kataria après un long silence. Me regarder bouche bée signifie que tu vas… bien ? Mal ?

— Ça va, dit-il.

— Bien. Nous allons avoir besoin de toi. (Elle se tourna vers Gariath, assis à côté du gouvernail, ses griffes s’affairant méticuleusement sur quelque chose posé sur ses genoux.) Et de ça.

Bien qu’il se soit juré de ne jamais laisser ses yeux traîner près des genoux de l’homme-dragon, Lenk ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil. Une longue lance faite d’un bois à l’aspect douteux était posée sur le kilt de Gariath. Un nœud grossier retint son attention, au bout de la corde enroulée à ses pieds.

Gariath ne semblait pas particulièrement intéressé par ce qu’il faisait ou par les gens qui le regardaient. Ce constat donna assez de courage à Lenk pour parler, même si ce fut en chuchotant.

— Je ne sais pas si je suis vraiment à l’aise avec un plan qui implique un étrange morceau de bois entre les mains de Gariath, chuchota-t-il à Kataria.

— Tu ne lui fais pas confiance ?

— La dernière fois, les circonstances étaient largement similaires. Tu te souviens sans doute qu’il avait aussi un harpon cette fois-là. Et que nous avons failli mourir.

Il a tenté de te tuer, murmura la voix. Il l’a déjà fait. Il recommencera. Tout comme elle.

— C’est vrai, répondit Kataria, en se grattant le menton. Et pourtant, chacun de nous a failli tuer ses camarades à un moment ou un autre. J’imagine qu’il me serait difficile de leur en vouloir encore.

— Le fait est que ça a toujours été par accident, précisa Lenk.

Mensonges, répliqua en silence la voix.

— Ou par quelque hasard bizarre, poursuivit-il, tentant d’ignorer la voix. Si Gariath se distingue, c’est bien pour être direct. Impossible de dire ce qu’il pourrait faire.

Elle lui jeta un regard noir.

— Les hommes fréquemment sujets à des crises de violence inopinées sont mal placés pour accuser les autres d’être imprévisibles.

— Je me sentirai plus tranquille, fit Lenk d’un ton un peu plus ferme, si je savais exactement pourquoi il est ici.

— Tu lui as dit de venir.

— Comme si ce que je lui dis avait jamais compté dans ses décisions.

— Eh bien, tu voulais qu’il soit là.

— Oui, mais pourquoi…

— Parce qu’il peut écraser d’une main la tête d’un homme.

— Je n’avais pas fini, dit-il sèchement. (Il lança un regard noir à l’homme-dragon qui n’avait toujours pas levé les yeux.) Il est fasciné par les Shens. Il n’a pas tenté de les arrêter quand ils nous ont attaqués. Je veux dire, ils tentaient de nous tuer et il veut…

Nous tuer, chuchota la voix. Nous trahir.

— Il va…

Nous détruire, nous assassiner.

— Il est…

Faible. Traître. Il va mourir. Nous allons les tuer.

— Il… (Lenk sentit sa propre voix mourir dans sa gorge.) Tuer…

Deux mains le saisirent sans ménagement.

Lenk ne s’était jamais senti tout à fait à l’aise sous le regard de Kataria ; ses yeux étaient trop verts, ils cachaient trop de choses et se montraient trop perçants. Quand ils le regardaient, cherchant quelque chose dont il n’avait aucune idée, il se sentait nu.

Et maintenant qu’elle le contemplait, sans rien chercher en lui, voyant tout ce qu’elle avait besoin de voir, il se sentit faible.

— Ne fais pas ça, dit-elle.

— Quoi ?

— Ne fais pas ça, répéta-t-elle. Quoi que tu penses, non. Ce n’est pas le cas. Cela n’a jamais été. Ne fais pas ça.

— Mais tu ne peux pas…

— Je peux. Je le ferai. Ne le fais pas.

— Mais…

— Non.

Il hocha la tête avec raideur. Le monde n’était que silence.

Jusqu’à ce que Kataria se tourne vers Gariath en tout cas.

— Comment ça se présente ? demanda-t-elle.

L’homme-dragon souleva la lance rouillée dans toute sa gloire déchiquetée et renifla d’un air moqueur.

— C’est la troisième chose la plus inutile du bateau. (Il la posa sur le côté.) La quatrième si je me sers de ce seau de bouillie pour y mettre quelque chose.

— Comme ? demanda Lenk.

— Ce qu’il restera de toi, si nous passons encore une heure ici à ne rien faire.

Distraitement, le jeune homme se dit qu’il était difficile d’en vouloir à Gariath. Jusqu’à présent, le plan de Kataria avait consisté à rester assis au milieu d’un immense néant gris, à saisir la différence subtile entre l’odeur du thorax d’un cafard géant et celle de ses antennes.

Même si certains semblent y trouver un intérêt, pensa-t-il en observant les flots au-delà des cornes de Gariath.

Les araignées de mer, de la taille d’un chien, planaient dans leur sillage. Ne se souciant pas de l’autorité de la brume, elles gambadaient à la surface de l’eau, tissant de grandes toiles de soie derrière elles qu’elles utilisaient pour piéger les entrailles flottantes et les subtiliser à leurs compétiteurs affamés.

Nous pouvons la tuer tout de suite, chuchota la voix. Nous pouvons trouver Jaga nous-mêmes. Ce serait plus facile d’y pénétrer, plus facile pour naviguer. Sans elle. Tout serait plus facile sans elle. Son plan ne sert à rien.

Il cligna des yeux.

— Tu soulèves une bonne remarque.

— Hmm ?

Il se retourna vers elle.

— Quel est ton plan, exactement ? Jusqu’à maintenant, nous n’avons rien fait à part jeter des entrailles à la mer.

— Oh, désolé, répondit-elle avec un grognement. J’aurais dû te demander quel était ton plan pour trouver une île mystérieuse enveloppée dans la brume. (Elle marqua une pause, désignant leur voile molle.) Sans le moindre souffle de vent. (Elle croisa les bras en signe de défi.) Puisque nous sommes là à attendre.

— Eh bien, mon projet était de rester là pour l’éternité à réfléchir aux choix que j’ai faits dans ma vie qui ont pu me conduire à approuver le plan dément d’une femme dont l’odeur naturelle devient plus supportable à côté d’entrailles en décomposition, répliqua-t-il sèchement. Bien sûr, depuis que j’ai déduit que cela faisait partie intégrante de ton plan, je ne voudrais pas t’en voler le mérite.

— Mon plan nécessite des appâts, dit-elle. Des appâts qui peuvent très bien être rabougris, moches et sarcastiques.

— Et tu trouves ça efficace ? demanda-t-il, désignant d’un geste les environs. Comment ça pourrait bien nous permettre de trouver Jaga ?

— Le plan ne permet pas de questions stupides !

— Ce n’est pas stupide de demander…

— Ce plan ne sera pas remis en question !

— Quelqu’un doit le faire ! manqua-t-il s’emporter. Je suis venu en t’accordant une confiance que tu ne mérites pas ! J’ai besoin de savoir qu’il y a au moins une chance que ça marche ! Un appât ? Un appât pour quoi ? Pourquoi le sang de Gariath ? Qu’est-ce qu’on attend comme ça ?

Sa voix ne résonna pas sur les flots. La brume avala ses mots, ne laissant derrière elle que le silence. Un silence si profond qu’il fut impossible de ne pas entendre tressaillir les naseaux de Gariath.

L’homme-dragon se leva, serrant la lance entre ses doigts en se tournant vers l’océan. L’homme et la shicte s’approchèrent, leurs trois regards rivés sur la longue ligne d’entrailles luisantes et dansantes derrière eux et le ballet des araignées.

Tout à coup, les insectes s’éparpillèrent en silence, se précipitant dans la brume avant de disparaître dans ses plis gris. La brume parut se rapprocher, comme si le silence était devenu trop désagréable pour ne pas chercher à se replier sur lui-même. Les ténèbres grandirent.

Mais pas assez pour dissimuler les rides de l’eau et l’énorme ombre noire qui s’étendait en dessous, l’immense crête qui jaillit de la surface dans le sillage des appâts.

Vite. Et droit sur eux.

— La réponse à toutes tes questions, chuchota Kataria, haletante, c’est ça.

La créature fendit les vagues en soulevant un véritable mur d’eau. À travers la brume et les embruns, ils la distinguèrent vaguement : un museau pointu semblable à un bec, une peau azur et un œil unique qui brûlait furieusement.

— Baissez-vous ! hurla Kataria, s’accrochant au bastingage.

Que faire d’autre quand un Akaneed vous fonce dessus ? songea Lenk en l’imitant.

Mais Gariath resta immobile. Il se tenait à côté du gouvernail, retroussant les lèvres pour laisser briller une dent dans un petit sourire dément qui se fit plus large en voyant l’immense forme se rapprocher d’eux à toute vitesse.

— Je savais que tu reviendrais, grogna-t-il.

— Bon sang, Gariath, cria Lenk. Je pensais qu’on en avait fini avec ça ! Attrape quelque chose et baisse-toi !

Apparemment, l’homme-dragon ne comptait pas renoncer un jour à la folie. Il écarta ses larges bras, telle une mère accueillant son enfant gigantesque et rugissant.

— Viens me chercher, dit-il à la mer.

Et la mer lui répondit, dans un hurlement caverneux jailli d’une gueule grande ouverte.

La vague les frappa avant la bête, un déferlement de sel qui balaya le pont du navire. Lenk dut lutter pour ne pas se laisser emporter par-dessus bord. Le sel l’aveugla, l’écume l’étouffa, et il eut à peine le temps de penser à vérifier si Kataria avait tenu bon, encore moins de voir la bête émerger des flots.

Mais le choc brutal qui secoua le navire et le projeta au loin fut impossible à ignorer.

Une main serrant désespérément le bastingage, l’autre repoussant des cheveux trempés, Lenk découvrit un mur de dents. Le gouvernail, le bastingage, la poupe entière du navire avaient disparu derrière une immense rangée d’aiguilles blanches. Le bois émit un grognement angoissé alors que le grondement de l’Akaneed projetait une pluie d’éclats.

Lenk, trempé et à moitié aveuglé, balaya le pont du regard. Gariath avait disparu. La lance gisait sur le pont, emmêlée dans la corde.

— Bon sang, où est Gariath ? hurla-t-il par-dessus les cris de l’esquif et du serpent.

— Comment veux-tu que je le sache ? répliqua Kataria sur le même ton.

— Ce plan est nul !

— CELA NE FAIT PAS PARTIE DU PLAN ! hurla-t-elle.

Il dut attendre de sentir son épée dans sa main pour se tourner vers la bête. Un œil jaune lui retourna son regard, brûlant avec assez de haine pour deux. Le second œil du serpent avait été crevé quelque temps plus tôt par le même homme-dragon désormais porté disparu. Ils avaient déjà croisé cet Akaneed.

Son épée n’avait servi à rien la première fois.

La bête gronda et baissa brusquement la tête. L’embarcation suivit le mouvement avec un hurlement boisé, son pont se redressant à la verticale et obligeant Lenk à lâcher prise.

Le jeune homme tomba en criant, rebondissant contre le museau du serpent de mer et frappant à coups de pied sa peau visqueuse. Pressé contre le monstre, il ne put entendre les cris de Kataria à cause des grognements rauques de la bête. Mais il pouvait la voir, une main accrochée au bastingage, l’autre tendue en vain vers lui.

Il s’agrippa désespérément au pont, malgré la douleur dans ses doigts, ignorant le sang qui tachait les lattes de bois alors qu’il tentait d’enfoncer sa lame dans le pont. Il venait juste de la retirer quand le navire fut frappé à nouveau.

La dernière chose qu’il vit fut la gueule de la bête s’ouvrir un peu plus grand.

Quand elle se referma derrière lui, il sentit des ténèbres humides et une puanteur de poisson avarié.

Lenk se tenait en équilibre précaire sur la poupe de l’embarcation, à quelques centimètres des mâchoires du monstre. Le bois était réduit en miettes entre les muscles luisants de sa gorge. Chaque halètement le rapprochait un peu plus d’un destin funeste et sanglant.

Au-dessus de lui, une porte de dents s’était refermée sur le ciel. En dessous, un grognement guttural s’éleva d’une gorge aux allures de trou noir. Des pensées incompréhensibles se bousculaient sous son crâne.

Pourquoi Kataria ne fait rien ?

Cette pensée était claire.

Elle ne fait rien.

Et celle-ci aussi, quoi que l’on ne puisse pas vraiment la considérer comme une réflexion vraiment personnelle.

Ton épée.

Quoi ?

TON ÉPÉE.

La réponse devint aussi tangible que l’acier dans sa main à l’instant où il regarda droit devant lui.

En direction du palais luisant de la bouche de la bête.

Il se souvint vaguement de ramener la lame en arrière, avant de la plonger dans un épais amas de muscles et de l’arracher avec violence. Tout devint flou autour de lui, entre un immense jet de sang et les rugissements de douleur du monstre. L’embarcation retomba dans l’eau, l’épée de Lenk rebondissant sur le pont retourné.

Il sentait de nouveau un sol sous ses pieds, mais il était glissant, tremblant, écœurant. Lenk s’envola dans un nuage de brume rouge, chassé par un hurlement gémissant. Le ciel s’écrasa alors dans la mer en contrebas.

Il prit seulement conscience d’un mur d’eau, de la nécessité impérative de respirer. Il se débattit, atteignit la surface en poussant un hoquet dévastateur.

La brume retombait déjà. L’eau clapotait. L’écume siffla et se dissipa. Des sons doux. De misérables compagnons pour le tonnerre de son cœur et sa respiration sourde.

Lenk !

La voix, elle aussi, était douce et distante.

Lenk !

Trop douce pour la vision qui s’offrit à lui quand il se retourna : Kataria était sur le navire, trempée jusqu’aux os, son arc à la main. Trop douce pour ses gestes désespérés.

— SORS DE L’EAU, ABRUTI !

C’était déjà mieux. Il suivit du regard le doigt de la shicte pointé au-dessus de sa tête et comprit alors la raison de son agitation. Une grande nageoire fonçait droit sur lui en fendant la brume.

Le terme « sans espoir » ne cessa de résonner dans sa tête alors qu’il se mettait à nager tant bien que mal en direction de leur embarcation. Il n’eut pas besoin de voir l’ombre dans l’eau derrière lui pour comprendre que sa fuite était vaine ; les flèches de Kataria, qui passaient au-dessus de sa tête en tentant vainement de ralentir la bête, étaient bien suffisantes.

Son corps ne tarda pas à s’engourdir. Il était trop difficile de continuer. Il était fatigué, beaucoup trop fatigué pour hurler quand l’eau jaillit devant lui.

De son côté, Gariath ne semblait guère s’en soucier. Il parut à peine remarquer le jeune homme quand ses énormes bras et ailes l’entraînèrent en direction du navire. Lenk se dit qu’il aurait pu l’appeler, s’il en avait eu la force.

La sensation d’une queue se resserrant sur sa cheville lui évita d’avoir à trouver cette force.

L’homme-dragon l’entraîna dans son sillage, tel un appât. De toute évidence, Lenk ne pesait pas assez lourd pour le ralentir. Le jeune homme rebondissait à la surface de l’eau, avalant de l’air et du sel à chaque poussée des bras de l’homme-dragon. Lenk tenta de retenir son souffle, de fermer les yeux.

Car chaque fois qu’il les ouvrait, il pouvait contempler la caverne béante et pleine de dents de la gueule de l’Akaneed, l’immense colonne de son corps dissimulée dans les profondeurs de l’océan, le feu de son œil jaune pesant sur lui de tout son poids. Au bout de quelques instants, il cessa de tenter de l’ignorer et attendit simplement de sentir les mâchoires géantes le couper en deux.

Mais il entendit seulement un claquement retentissant. Gariath le souleva sans ménagement, se hissant à bord avec sa fragile cargaison.

L’ombre les recouvrit et la déferlante soulevée par le monstre projeta leur embarcation au loin. Lenk s’efforça de rester debout sur le pont bercé férocement par les vagues, attendant le retour de la bête.

Après quelques instants de silence, Lenk osa parler.

— Il est parti ?

— Non, répondit Gariath.

— Comment tu peux en être sûr ?

— Parce qu’il ne m’a pas encore tué.

Bien que convaincu que de telles paroles avaient du sens pour Gariath, Lenk n’avait ni la patience ni même l’intention de lui demander des explications. Il préféra se tourner vers Kataria, qui respirait difficilement, occupée à écarter des mèches de cheveux mouillés de son visage. Elle lui lança un regard las.

— Ça va ?

— Plus ou moins, marmonna-t-il en jetant un coup d’œil au pont. Nous avons perdu quelque chose ?

— L’un des sacs de provisions.

— Lequel ?

— Le gros.

— Oh, bien. Seulement celui contenant toute la nourriture et les médicaments alors. (Il se frotta la nuque, tentant de dissiper un nœud douloureux.) J’imagine que nous n’en avions pas besoin. Pas avec ton plan pour nous guider.

— Pour quelqu’un qui veut trouver une île dont personne ne connaît l’emplacement, tu es terriblement difficile, répliqua Kataria, en le foudroyant du regard. Nous avons encore ça. (Elle désigna le harpon, toujours emmêlé dans la corde sur le pont.) C’est tout ce qu’il nous faut.

— Peut-être que c’est la commotion cérébrale qui affecte mon raisonnement, mais je ne peux m’empêcher de penser que tuer un serpent de la taille d’un arbre demande un peu plus qu’un harpon rouillé.

— En quoi le tuer nous aiderait ?

Le visage de Lenk se rembrunit.

— J’adorerais te répondre, mais je ne pensais pas entendre quelque chose d’aussi dingue aujourd’hui.

— Ne pas vouloir tuer quelque chose est fou ?

Une question dérangeante, mais qui l’aurait été largement moins si elle n’avait pas été accompagnée par le regard de Kataria. Ses yeux étaient pareils à des pointes de flèches, dures et acérées, braquées sur quelque chose qu’il ne pouvait voir dans son propre regard.

Quelque chose de froid et de cruel qui ne voulait pas être vu.

— J’ai besoin que tu me fasses confiance.

— Je ne peux pas, répondit-il dans un souffle. (C’était bien lui qui venait de parler et personne d’autre. Il secoua la tête.) Je ne peux pas faire ça.

— Je sais.

Elle lui lança un sourire, un sourire las, malade et plein de larmes. Elle s’avança lentement vers lui, les mains tendues, comme si elle s’approchait d’une bête apeurée et pas de l’homme qu’elle avait embrassé, l’homme qu’elle avait trahi.

— Je ne vais pas m’excuser pour ça, dit-elle.

— Je ne veux pas d’excuses.

Elle se tint devant lui. Il pouvait sentir sa chaleur malgré ses vêtements trempés. Il la distinguait nettement dans la brume. Il pouvait l’entendre. Elle et seulement elle.

— Alors, laisse-moi te donner ce que tu veux, chuchota-t-elle. Lenk, je…

Sa voix fut étouffée par le fracas des vagues et le rugissement de la mer. Ils se recroquevillèrent derrière le bastingage. Une énorme vague balaya le pont, fendant la mer en deux sous leurs yeux. Lenk leva la tête mais ne put que discerner la colonne bleue et tremblante du corps de la créature, le reste de son corps perdu dans la brume.

Et, telle la dernière étoile d’un ciel mort, un œil jaune lui rendit son regard.

Kataria ne partageait pas sa fascination. Lenk entendit son arc chanter un air lugubre quand elle tira une flèche dans le brouillard en visant l’œil de la bête.

— Le harpon ! hurla-t-elle par-dessus son épaule en saisissant une autre flèche. Le harpon ! Lancez-le ! Lancez-le maintenant !

Le pont trembla sous les pas de Gariath qui se précipitait vers la proue, un bras ramené en arrière en tenant le harpon d’une main. Il fila dans les airs en sifflant avant de se planter dans la peau de la bête.

Pas découragé par la longueur de bois et d’acier rouillé dépassant de sa peau, la bête tendit le cou dans leur direction et son œil devint immense. Une bordée de jurons accompagnait chacune des flèches de Kataria qui bandait son arc dans la brume.

Et pourtant, la bête se rapprochait toujours. Chaque seconde précisait ses contours : la grande crête de ses nageoires, la forme déchiquetée de son crâne. Lenk put bientôt compter chacune de ses dents alors que ses mâchoires jaillissaient de la brume, grandes ouvertes.

Il se demanda distraitement en levant son misérable morceau d’acier devant la gueule béante combien il lui faudrait de dents pour le couper en deux. Si la bête lui répondit, sa réponse fut étouffée par le gémissement fiévreux d’une flèche qui se ficha sous son œil, rejoignant un petit amas de tiges serrées les unes contre les autres dans la chair fine de ses paupières.

— Je ne pensais pas viser aussi bien, et toi ? demanda Kataria, bien qu’il soit difficile de savoir à qui elle s’adressait. Et toi ?

L’Akaneed, incapable de répondre autrement que par des hurlements de douleur, choisit plutôt d’ignorer la question. Son corps s’inclina et retomba dans l’océan en soulevant d’immenses éclaboussures.

— Tu vois ? Tu vois ? (Le rire de Kataria n’avait jamais été particulièrement agréable, mais il ne s’était jamais autant approché du cri d’une mule qu’en cet instant.) Je t’avais dit que ça marcherait ! Cette foutue créature ne va pas risquer son seul œil juste pour te tuer.

— J’aurais dû la tuer, marmonna Gariath, croisant d’énormes bras sur son torse massif. Il mérite mieux que toi.

Elle ricana avec mépris par-dessus son épaule.

— Peut-être qu’il a simplement trouvé que j’étais plus jolie.

— Que… (Lenk avait espéré trouver quelque chose de plus original à dire en contemplant les vagues.) Qu’est-ce que c’était que ça ?

— Ça, répondit Kataria, c’était mon idée. Attirer la chose hors de sa cachette avant de la mettre en fuite. N’importe quel animal blessé retourne toujours dans sa tanière. (Ses oreilles se relevèrent en signe de triomphe.) Dans le cas présent…

— Jaga, conclut Lenk. (Il haussa les sourcils d’un air appréciateur.) C’est… presque sensé.

— Presque ? demanda-t-elle, ses oreilles s’abaissant légèrement.

— Eh bien, à quoi servait le harpon ?

Un discret chuchotement attira leur attention sur la corde en train de glisser sur le pont.

— Oh, d’accord.

Elle se pencha et saisit la corde et s’arc-boutant contre la poupe.

— Ramasse ça. (Son regard passa de Lenk à Gariath.) Ça te dérangerait de prendre le gouvernail ? Je n’avais pas vraiment réfléchi à ça.

Lenk ramassa l’épais cordage. Il ouvrit la bouche pour poser une question mais se rendit compte que ce n’était pas nécessaire. Tout devint clair à l’instant où il sentit la corde se tendre.

Les questions se bousculaient néanmoins dans sa tête : des questions muettes, accompagnées de jurons bien sentis. Mais les hurlements balayèrent toute chance de réponses.

C’est amusant, pensa-t-il tout en étant entraîné violemment vers l’avant, mais je n’avais jamais envisagé le corps humain comme un frein. Alors qu’il se relevait malgré lui et s’écrasait sur le pont, il se demanda toutefois s’il n’aurait pas été moins douloureux de voir ses bras être simplement arrachés et s’envoler sous ses yeux avec le reste de la corde.

Il songea à cela après avoir percuté une fois de plus le bastingage, mais un instant plus tard, son instinct fit taire ses réflexions.

Lève-toi, hurla-t-il. Lève-toi !

Il se releva en chancelant. Il trouva une prise, mais celle-ci se déroba presque aussitôt. Le vaisseau filait à travers les vagues, dans le sillage d’une bête blessée qui n’avait aucune intention de les entraîner derrière elle. Projeté en avant, glissant sur le pont, il se retrouva le torse plaqué contre le dos de Kataria.

La shicte tenait bon, les jambes écartées et les pieds fermement enfoncés. Penchée en arrière, elle serrait fermement la corde. Lenk la heurta et la corde lui échappa un instant.

Elle poussa un cri perçant, donnant l’impression que la chose allait l’entraîner par-dessus bord. Lenk empoigna la corde et la sentit mordiller furieusement ses paumes alors qu’il s’efforçait de ne pas lâcher prise.

— Tiens bon ! hurla Kataria pour se faire entendre malgré la clameur des vagues et le hurlement de l’Akaneed.

— C’est ce que je fais ! répondit-il.

— Tiens bon !

— Je t’ai dit que oui !

— TIENS BON !

— Ça ne m’aide pas autant que tu le crois !

— À GAUCHE !

Il devint évident qu’elle s’adressait à Gariath à l’instant même où il comprit qu’ils étaient sur le point de mourir.

Un énorme rocher déchiqueté jaillit de la brume, semblant sortir de l’océan dans le seul but de les arrêter. Il les effleura avec un hurlement à couper le souffle quand Gariath gronda et bloqua fermement le gouvernail, n’accordant à ces dents de pierre qu’un repas d’éclats de bois.

D’autres rochers jaillirent avec des hurlements de pierre et des chuchotements incompréhensibles, si bien que le décor ne tarda pas à évoquer davantage une forêt que la mer, avec des arbres en granité de plus en plus nombreux dressés autour d’eux. Kataria continuait à hurler des ordres tandis que Gariath grognait et pesait de tout son poids sur le gouvernail.

Et, dans les ombres cendreuses sous la brume, Lenk crut distinguer autre chose que des visages de pierre. De grandes silhouettes humaines qui dépassaient de l’eau et tendaient leurs mains comme pour repousser le brouillard. De minces bras squelettiques aux doigts cassés et bosselés, arborant des lambeaux de chair.

Qu’est-ce que c’est ? Il plissa les yeux. Des mats ? Des mâts de navires ?

— Baissez-vous ! hurla Kataria en se laissant tomber sur le pont.

Oui, se dit-il alors qu’une fusée de vergue surgissait juste devant lui et lui décochait un direct au menton. Des mâts de navires.

La corde lui échappa des mains quand celles-ci voulurent vérifier en combien de morceaux s’était cassée sa mâchoire. Par chance, elle ne l’était pas, même si quelques éclats de bois lui servaient maintenant de barbe.

— Debout, le pressa une voix s’échappant de dents serrées. Debout !

Il leva les yeux sur Kataria qui retenait la corde à grand-peine. Il se précipita vers elle, mais quelque chose l’empêcha de raffermir sa prise sur la corde.

Lâche-la, chuchota la voix dans sa tête. Laisse-la s’envoler. Laisse-la mourir comme elle t’a laissé mourir.

— Lenk ! cria Kataria, tirant sur la corde.

Laisse-la. Occupe-toi de l’autre traître.

— Lenk !

Tue.

Le silence commençait à lui manquer.

Et pourtant, la voix était douce. Ses muscles étaient douloureux, sa tête brûlante. Il ne ressentait aucun frisson. La voix ne lui donnait pas d’ordre. Il l’avait vue le trahir, l’avait entendue l’interpeller, l’avait vue lui tourner le dos. Quelque part en lui, libéré de la voix, il voulait lâcher la corde.

Une chose si fragile, si légère. Laisser filer la corde serait si facile. Et qui pourrait lui en vouloir ?

La voix ne se répéta pas. Elle n’en eut pas besoin.

Le navire se déforma sous le coup d’une secousse soudaine. Kataria décolla et fut repoussée en arrière. Il sentit Kataria s’écraser contre lui, sentit ses muscles se presser contre les siens, sentit son grognement passer en lui.

Il sentit sa chaleur.

— Je ne lâcherai pas, gronda-t-elle, peut-être à son intention. Pas cette fois.

Elle ne lâcha pas.

Lui non plus.

Bien qu’il soit grandement tenté de le faire, quand un autre rocher sortit de la brume en hurlant.

— À droite, hurla Kataria alors que le rocher se rapprochait. À DROITE ! (Elle hurla alors que le navire dévirait dans son chemin.) GARIATH, ESPÈCE DE…

Son juron se perdit dans le gémissement du bois. La dent de pierre s’enfonça profondément dans l’embarcation, écrasant les lattes du pont. Les trois camarades se recroquevillèrent, mais ne lâchèrent pas la corde, qui les empêcha de justesse de s’envoler dans un brouillard de bois et de poussière.

Une fois qu’ils eurent dépassé le rocher, ils se rendirent compte qu’il lui avait abandonné le bastingage et une grande partie du pont. L’eau se mit à monter tandis que le navire se déplaçait maladroitement à cause de son changement de poids.

— C’était quoi, ça, bon sang, Gariath ? cria Lenk par-dessus son épaule. Elle a dit à droite !

— Je sais, gronda l’homme-dragon en se relevant. J’ai choisi d’aller à gauche.

— Pourquoi ?

— J’ai simplement choisi par moi-même quel chemin prendre.

— Kataria t’a bien dit…

L’homme-dragon s’arrêta à côté de lui et leva une main, le manche du gouvernail fermement serré entre ses doigts… Le reste avait disparu. Lenk leva les yeux, des yeux exorbités allant du gouvernail en morceaux à ce qui restait de la poupe du navire. Quand il regarda à nouveau Gariath, l’homme-dragon parut presque vexé.

— Oh, comme si je n’avais pas de bonnes raisons de l’ignorer, renifla-t-il, en jetant le morceau de bois inutile par-dessus bord. (Son reniflement se changea en grondement quand il tendit le bras pour saisir la corde.) C’était en train de devenir insupportable, de toute façon.

La force brute de Gariath était tout ce qui leur permettait de tenir alors que l’embarcation, sans gouvernail, sans espoir, glissait follement sur l’océan. Chaque rocher croisant leur route réclamait un morceau de leur navire.

Les fusées de vergue et les mâts de navires étaient de plus en plus nombreux à dépasser des flots. De grandes statues de silhouettes en robe s’élevaient autour d’eux, mains tendues. Le brouillard commença à se faire moins dense, leur laissant apercevoir quelque chose au loin.

Quelque chose d’immense.

De sombre.

Jaga, se dit-il. Ça a marché ! Il avait bien du mal à y croire. Kataria a vraiment réussi à…

Il aurait dû savoir qu’il n’aurait pas dû se dire ça.

Il n’avait aucune idée de la provenance de l’avancée de roche. Contrairement à ses frères énormes et vantards, ce rocher s’élevait timidement hors de l’eau, comme pour voir ce qui se passait.

Et il s’avéra que c’était largement suffisant pour tout gâcher.

La corde se libéra et l’embarcation manqua se désintégrer sous l’impact. Trois voix retentirent et six mains se tendirent pour tenter de la rattraper. Mais elles se refermèrent sur du vide quand ils furent projetés au milieu des planches.

Il s’en suivit un désordre de voix assourdies, d’ordres bafouillés et de membres se débattant dans l’eau, tous concentrés sur une même urgence.

— Sortez ! cria Lenk. Sortez de l’eau !

Leur navire réduit en charpie dansait tristement autour de Lenk, qui reporta son attention sur le lointain affleurement rocheux. Il s’élevait d’une base si insignifiante qu’il aurait aussi bien pu ne pas exister. Mais il avait plus de chances de survivre sur la terre ferme que dans l’eau.

Si l’on pouvait parler de chances de survie face à un colossal serpent de mer.

Il s’élança vers le grand pilier qui se dressait au-dessus des flots, tournant autour de sa base en cherchant à se hisser dessus au milieu des rochers déchiquetés.

Mais il ne trouva pas de rochers pour accueillir ses mains tâtonnantes, seulement de la pierre glissante. Un petit ponton, bien assez grand pour un homme, s’étirait depuis le visage de pierre. Il était lisse, trop lisse pour être naturel. Quelqu’un l’avait creusé.

Lenk aurait pu se demander qui, si une main griffue se refermant sur son cou n’avait pas immédiatement requis toute son attention. Gariath ne semblait pas s’en soucier davantage. Il projeta sans ménagement le jeune homme sur l’avancée rocheuse. Il se hissa à son tour, écartant ses ailes et s’ébrouant, projetant des gouttelettes salées dans les yeux de Lenk.

— Fais attention, marmonna celui-ci.

— Si tu disais moins de stupidités, tu aurais la crédibilité nécessaire pour m’en vouloir quand je t’ai traité d’idiot, répondit vivement l’homme-dragon, repliant ses ailes.

— Est-ce que tu me traiterais moins souvent d’idiot ?

— Non. Mais je me sentirais peut-être légèrement plus mal quand je le fais.

Lenk ouvrit la bouche pour répliquer quand ses yeux s’écarquillèrent brusquement, balayant les environs.

— Où est Kataria ?

Gariath lui répondit avec un haussement d’épaules indifférent.

Les bulles éclatant à côté de la roche se révélèrent plus utiles. Un amas de cheveux dorés, de plumes trempées et de halètements rauques émergea des flots quelques instants plus tard. Avec difficulté, elle s’avança jusqu’à la roche et planta un bras dans la pierre. Elle leva les yeux sur eux en leur adressant un grondement furieux.

— Aidez-moi, bande d’idiots, fit sèchement Kataria, les lèvres retroussées. Je ne suis pas retournée chercher vos stupides provisions pour mourir pour elles.

Elle parut moins contrariée quand Gariath la prit par les bras et la souleva sans effort, la laissant retomber à même le sol. L’acier cliqueta sur la roche et une lame glissa avant de s’arrêter aux pieds de Lenk, comme un chiot impatient.

— Tu…, chuchota-t-il en se baissant pour saisir son épée par la garde avec une douceur troublante. Tu es retournée chercher mon épée.

— Sans elle, tu ne sers à rien, marmonna-t-elle. (Elle se releva et donna un coup de pied dans une sacoche en cuir trempée.) Et ça, ça ne sert à rien sans toi.

— Le petit sac ?

— Il avait l’air important.

— Il ne contient pas de nourriture, dit-il. Il n’y a rien.

À l’exception de mon journal, pensa-t-il.

Elle l’observa attentivement, comme si elle était capable de regarder au-delà de son regard confus pour lire dans ses pensées. Elle renifla et dégagea de son visage ses cheveux mouillés avant de les secouer avec force.

— Important pour quelqu’un, alors, dit-elle.

— Exact, répondit-il d’une voix éteinte.

Mais cela n’avait pas échappé à Kataria ; ses longues oreilles, dotées de trois entailles chacune, palpitaient nerveusement, avalant la voix de Lenk. Son corps tout entier semblait les imiter, depuis les tendons de ses bras pliés, alors qu’elle entortillait ses cheveux pour les essorer, à son abdomen nu et tendu, projetant des gouttelettes de sel le long des contours de ses muscles avant de les voir disparaître dans le tissu moulant de son pantalon trempé.

Seuls ses yeux demeuraient immobiles, rivés sur lui.

Distraitement, il se dit qu’il ne semblait la voir ainsi qu’au contact de la mort.

— Des escaliers.

Il sursauta ; la voix de Gariath avait quelque chose de brusque. Presque autant que la sensation de ses griffes autour de son cou. L’homme-dragon le souleva et le fit pivoter sans ménagement ; un étroit passage fait de marches usées par le sel et le vent remontait en spirale autour du pilier.

— Très bien, chuchota Lenk, prenant à la fois la sacoche et son épée. Des escaliers.

Inutile d’en dire plus. Personne n’avait besoin d’une raison pour s’éloigner davantage de l’eau. La brume se fit moins dense à mesure qu’ils montaient, même si la différence n’était guère notable. En posant le pied sur le sommet lisse du pilier, ils se rendirent compte que la brume était encore assez épaisse pour étouffer le soleil, si ce n’était le chasser totalement.

Peut-être la lumière était-elle juste assez suffisante pour leur permettre de la distinguer. Peut-être n’existait-il pas de brouillard assez épais pour la dissimuler entièrement. Mais au loin, toujours aussi immense, une forme imposante se dressait devant eux.

— Jaga, chuchota Lenk, comme si prononcer ce nom plus fort aurait pu attirer l’attention de l’île.

— Cela ne ressemble pas à une île, observa Kataria, plissant les yeux dans l’obscurité. Pas à celle que j’ai vue, en tout cas. (Elle haussa les épaules.) Mais je n’ai jamais vu une île avec un sentier menant comme par hasard jusqu’à elle.

Effectivement, il y avait un sentier. Étroit et dangereux, un sentier de pierre s’étirait du sommet du pilier en direction de l’île.

— Je n’ai jamais entendu parler d’un rocher géant avec un sommet aussi soigné, répondit Lenk en tapant du pied. Pas plus que de rochers avec des escaliers creusés par la nature. Même si je ne leur en voudrais évidemment pas pour ça, pourquoi les Shens auraient-ils creusé ça ?

— Ils ne l’ont pas fait.

Lenk remarqua une pointe d’amertume dans la voix de Gariath, comme si l’homme-dragon s’était senti offensé par la question. Quand Lenk se retourna et croisa le regard noir de l’homme-dragon, il en eut la confirmation évidente.

— Et comment le sais-tu ? demanda le jeune homme.

— Parce que, grogna Gariath.

Il les connaît, chuchota la voix, mordillant la base du crâne de Lenk. Parce qu’il est l’un des leurs. C’est ton ennemi.

— Bon, il le sait, d’accord ? marmonna Kataria. Si tu poses une question concernant les reptiles, tu as une réponse de reptile.

Il nous a déjà trahis une fois à leur profit.

Lenk secoua la tête, tentant d’ignorer la voix et la douleur grandissante sous son crâne.

— Les Shens n’auraient pas construit ça, dit Gariath, justement parce que ce sont des Shens.

— Quoi ? fit Kataria en faisant la grimace.

Il ne se donne même pas la peine de te mentir.

— Si tu ne sais pas, alors tu n’as pas besoin de savoir. Ils n’ont pas construit ça. Ne les accuse pas.

Il les défend.

— Pourquoi ? laissa brusquement échapper Lenk, conscient des deux regards pesant sur lui. Pourquoi les défends-tu ?

Il est l’un d’entre eux.

— Comment en sais-tu autant sur eux ? poursuivit Lenk, en faisant un pas vers l’homme-dragon. Que sais-tu d’autre à leur sujet ?

Il te tuera, pour eux.

— Pourquoi es-tu venu d’abord ?

— Vous alliez mourir sans moi, répondit Gariath.

— Et alors ? Cela ne t’a jamais dérangé auparavant. Mais tu voulais venir cette fois, tu voulais voir les Shens. Tu n’as pas arrêté de parler d’eux, depuis… (Les mots sortirent de sa bouche, forcés et tranchants, comme s’il crachait des lames.) Depuis que tu nous as abandonnés pour te lancer à leur poursuite.

Il n’était pas nécessaire de s’avérer particulièrement observateur pour noter la tension grandissante entre eux. C’était évident en voyant Gariath serrer les poings tout en avançant d’un pas en signe de défi.

— Réfléchis bien à tes accusations, dit-il d’une voix basse et menaçante.

— Trahison, répondit Lenk.

— Et c’est une raison pour ne pas venir ? (Il jeta un regard en biais à Kataria.) Tu choisis bien mal tes compagnons dans ce cas.

Lenk saisit quelque chose du coin de l’œil. La surprise se lisait sur le visage de la shicte, la peur aussi, ces deux émotions si fortes qu’elles dissimulèrent presque sa douleur. Presque, mais pas tout à fait, et pas assez pour dissimuler le fait qu’elle n’avait pas contredit ou insulté l’homme-dragon.

Lenk eut mal lui aussi quand Kataria détourna les yeux.

Il n’est pas question d’elle, chuchota la voix. Pas encore.

— Il n’est pas question de Kataria, répéta Lenk, tournant à nouveau son attention sur l’homme-dragon. On parlait de toi et de la raison de ta venue. Nous… ou les Shens ?

La collerette de Gariath s’inclina de façon menaçante et il plissa les yeux en se penchant en avant. Lenk ne recula pas et ne tressaillit pas quand l’homme-dragon lui souffla au visage.

— Toujours, dit Gariath, cela a toujours été pour…

La brume se fendit en deux dans un grondement de tonnerre et des dents jaillirent du néant sans leur laisser le temps de réagir. Une vibration titanesque ébranla Lenk, qui s’écrasa sur le sol. Quand il retrouva suffisamment ses esprits pour ouvrir les yeux, Gariath avait disparu.

Mais il n’était pas loin.

Un rugissement percuta un autre rugissement, un hurlement résista à un autre hurlement. L’Akaneed recula et projeta son immense tête en avant, tentant de réduire au silence le corps rouge qui se tortillait entre ses mâchoires. Gariath n’avait aucune intention de se laisser faire, ni de se résigner en silence face à des dents et une langue.

Et pas le choix.

Le combat s’arrêta brusquement et Lenk leva les yeux, impuissant. Gariath était accroupi entre les mâchoires du serpent de mer. Ses muscles étaient bandés, ses bras appuyés contre le palais de la bête, ses pieds enfoncés entre ses dents inférieures. Il tremblait de la tête aux pieds en s’efforçant d’empêcher la gueule béante de la créature de se refermer sur lui.

Un instant, tout se figea. Le corps de Gariath cessa de trembler. Les mâchoires de l’Akaneed s’immobilisèrent. L’homme-dragon baissa les yeux et parla.

Puis les dents de la bête se refermèrent brusquement et il disparut.

Il n’eut qu’un instant pour lancer une longue plainte à l’attention des deux créatures insignifiantes sur le pilier. Un grognement grave alors qu’il s’écroulait sur le côté, s’écrasant dans l’océan en soulevant une vague furieuse. Un murmure d’écume siffla avant de disparaître dans le néant.

Et Gariath avait disparu.

Lenk regarda Kataria. Kataria regarda Lenk. Ni l’un ni l’autre n’avaient les mots pour qualifier ce qu’ils venaient juste de voir.

Et pourtant, ils essayèrent.

— Est-ce que nous…, commença Kataria, ses mots perdant bien vite tout leur sens.

— Comment ? demanda Lenk, la question suspendue entre eux comme une chape de plomb.

Et elle resta là, solide comme la roche qu’ils ne quittèrent pas, aussi épaisse que le brouillard qui se rapprochait d’eux, aussi insondable que la mer qui clapotait doucement contre la pierre.


CHAPITRE 9

ELLE TIENT SES PROMESSES

L’eau était trop chaude pour la saison, se dit-il alors qu’elle clapotait à hauteur de ses chevilles.

Mais, en cet instant, il ne s’en souciait guère.

Il regarda ses jambes, d’un blanc pâle et maladif, ses doigts de pieds ornés d’une toile naissante, comme si elle avait commencé à grandir avant de se lasser. Ses yeux se portèrent sur les jambes à côté de lui, souples et bronzées, en bonne santé, et les orteils bruns qui se tortillaient en donnant de petits coups dans l’eau.

Il lui était douloureux de songer que ses propres jambes avaient été un jour aussi en bon état, qu’elles auraient pu l’être encore sans les événements passés. Mais il était moins pénible de regarder les jambes de la petite fille que ses yeux.

Et il était plus pénible encore de l’entendre parler.

— Alors, dit Kasla d’une voix trop douce, que s’est-il passé ?

Une question qu’il s’était posée lui-même chaque seconde au cours des douze dernières heures. Il avait cherché une réponse tout aussi longtemps.

Tout d’abord, il avait cherché quelque chose qui permettrait à la petite fille de comprendre que ce n’était pas sa faute à lui, mais celle des dieux. Mais de telles paroles auraient sonné creux.

Il avait ensuite cherché quelque chose sur quoi rejeter l’entière responsabilité de la situation, quelque chose qui lui ferait éprouver de la pitié pour lui, lui ferait comprendre qu’il avait été poussé à faire ce qu’il avait fait et non pas un homme habitué à faire de tels choix. Mais cette réponse-là aurait eu un goût rance.

Alors, il espéra simplement trouver une réponse pour qu’elle le regarde à nouveau dans les yeux.

Et maintenant qu’elle lui posait enfin la question, il renonça à cet espoir.

— Je ne pensais pas que l’on pouvait m’entendre, dit-il en baissant les yeux. J’ai appelé si souvent et personne ne m’a jamais répondu. Je ne pensais pas que ça pouvait être mal de seulement… le faire une fois de plus. (Il ferma les yeux, sentit la chaleur clapoter contre ses chevilles.) J’ai commencé à parler… à personne, quand je me suis assis à côté de ma fille malade. J’ai commencé à poser des questions, à raconter des secrets, j’ai… Je leur ai dit que j’avais peur. Je leur ai dit que je ne voulais pas être seul.

Peut-être que Kasla répondit d’un regard. Il ne pouvait pas supporter de lever la tête pour vérifier.

— Et alors, quand j’ai dit que… Je ne sais pas, peut-être que j’ai raconté tellement de choses que quelqu’un m’a finalement entendu. Il était trop tard alors, ma fille était morte. Mais ils répondirent… et ils me dirent… Ils me dirent que je n’avais plus à être seul.

Il regarda la mer. Elle était calme.

— Alors je suis allé sur le rivage. Je me suis avancé dans la mer. Et je ne me suis pas arrêté avant de devenir… (Il tendit ses mains, blanches et maladives. Ce n’étaient pas les mains de Hanth.) Ceci.

— Tu aurais dû me le dire, dit-elle. J’aurais pu comprendre.

Il leva alors les yeux sur son visage sombre sous un buisson de cheveux noirs. Son visage exprimait la douleur et l’incompréhension.

— Non, je n’aurais pas compris, soupira-t-elle. Mais tu aurais dû me le dire.

— J’aurais dû, acquiesça-t-elle. J’aurais dû faire plein de choses.

Il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel. Mais des nuages, dévoilant une nuance de rouge. Le ciel s’était pourtant débarrassé de tout, étoiles, lumière ou larmes. Il ne restait plus rien.

Et dans les ténèbres, elle reprit la parole.

— Me dire pourquoi il devait en être ainsi.

— Je te l’ai déjà dit.

— Alors, répète-le. S’il te plaît.

Hanth se releva. Les quais de bois étaient froids, lardant la plante de ses pieds et ses mollets d’échardes. Mais il sourit à la petite fille en lui tendant la main.

— Car j’ai fait beaucoup d’erreurs, répondit-il, l’aidant doucement à se lever. Et plus je faisais d’erreurs, moins j’avais de chances de les rattraper. (Main dans la main, ils se mirent à marcher le long du quai, jusqu’au navire dansant patiemment sur l’eau.) Alors quand ils sont venus, j’ai dû les assumer.

— Je ne suis pas une enfant, répondit-elle en retirant sa main.

Il grimaça.

— Je sais.

— Alors ne me parle pas comme à une enfant.

— Je ne peux pas m’en empêcher.

— Parce que je te rappelle ta fille ?

Il sentit une ombre les avaler, entendit le sifflement grave et guttural qui l’accompagnait. Il sentit leurs yeux, leurs regards immenses et vides, s’enfoncer dans sa nuque. Ils l’attendaient, leurs griffes tremblant nerveusement sur la pierre.

Il ne se retourna pas.

— Car je voulais que tu oublies cela, dit-il. Je voulais espérer que, d’une façon ou d’une autre, un jour tu te réveillerais simplement en pensant que tout ça avait été un mauvais rêve. Cet endroit, eux… moi.

— Jamais.

— Peut-être que tu ne peux pas, dit-il. Mais je veux croire que si. (Il la regarda et déglutit péniblement.) Si je ne peux pas me raccrocher à ça…

— Tu peux. (Ses yeux brillaient, reflétant une lumière qui n’était pas là.) J’essaierai d’oublier.

Il hocha la tête en silence. Dire autre chose serait revenu à lui donner de l’espoir. Un espoir auquel songer quand elle réfléchirait à ce qui lui était arrivé, quand elle regarderait l’océan la nuit en se demandant si tout n’avait vraiment été qu’un cauchemar.

Il ne pouvait pas lui donner de souvenirs. Il n’était pas cruel à ce point.

Alors il la déposa avec précaution dans l’embarcation. Il s’assura qu’il contienne suffisamment de provisions pour passer quelques jours à la dérive jusqu’aux couloirs de navigation. Il tenta de ne pas réfléchir à ce qui pourrait lui arriver en mer sans lui.

Il détacha le navire.

Il la regarda s’éloigner du quai, de lui.

Il regarda la petite fille, tentant de ne pas hurler, de lui dire de se retourner et de ne plus le regarder. Il la regarda. Elle le regarda. Et ni l’un ni l’autre ne se retourna.

Pas avant qu’elle ait disparu dans la nuit.

Ce n’était pas suffisant. Il pouvait encore sentir son regard quand il se retourna vers eux.

Mais il se força à ne pas vérifier s’il pouvait encore l’entrapercevoir. Il se força à ne pas fuir leurs regards quand ils baissèrent les yeux sur lui derrière des voiles de lumière bleue. Il se força à les regarder droit dans les yeux, contemplant les vides noirs évoquant des lunes d’obsidienne suspendues au-dessus de leurs mâchoires couvertes d’aiguilles enveloppées de lèvres douces et féminines.

— Vous allez la laisser tranquille, dit-il fermement.

Unepromesseestunepromessepromessepromesse.

LaMèredesProfondeurstientSespromessespromessespromesses.

Tusaissaissaisçaça.

BoucheBoucheBoucheBouche.

BoucheBoucheBoucheBouche.

On aurait presque dit un mot issu d’un langage qu’il n’avait jamais entendu auparavant, un genre de bredouillements désespérés que l’on entendait seulement dans ses cauchemars ou chuchotés à des oreilles brûlantes de fièvre.

Bouche.

C’était devenu son nom à l’instant précis où il s’était retourné. Hanth était devenu le mauvais rêve maintenant, un nom dont elle se souviendrait à peine quelques instants, le temps de se retourner et de se rendormir.

Hanth devait rester dans ces mauvais rêves.

Le monde appartenait à la Bouche.

Et la Bouche appartenait à Ulbecetonth, tout comme la cité.

— Emmenez-moi jusqu’à eux, dit-il.

Les Sermoniques se retournèrent lentement, pressant leurs ventres flétris sur les quais et se frayant un chemin dans la cité sur de minces ongles gris. Leurs queues d’anguilles s’étiraient derrière eux et leurs lanternes bleues s’agitaient devant eux. Ils étaient les anges qui annonçaient sa venue, leurs chuchotements les trompettes précédant son arrivée.

La Bouche d’Ulbecetonth, sa volonté incarnée dans une chair mortelle, s’avança à grands pas au milieu des ruines de Port Lointain.

« Ruines » était toutefois peut-être un terme trop spectaculaire pour les rues désertes qui l’accueillirent. Les bâtiments se tenaient tranquilles, observant sa procession dans le même silence avec lequel ils avaient contemplé les horreurs des heures précédentes. Il n’y avait plus de cadavres sur les pavés. Ils avaient été emportés depuis longtemps pour des raisons avant tout pratiques. Les cris, les peurs et les larmes des habitants avaient disparu et les pierres refusaient de leur dire où ils étaient allés.

La Bouche ferma les yeux et fit comme si rien ne s’était jamais produit ici.

C’était facile. Jusqu’à ce qu’une odeur âcre et cuivrée atteigne ses narines quand ses pieds se posèrent dans une mare visqueuse. Il grimaça. Son pied se libéra avec un long bruit de succion qui résonna dans le silence, comme un morceau de papier mouillé que l’on aurait lentement déchiré en deux.

Le bruit le suivit à chaque pas.

Il le suivit jusqu’au temple et jusqu’au petit groupe tremblant de peur réuni à l’intérieur de ses murs brisés.

Les gens de Port Lointain étaient massés dans son ancienne prison. Ils s’étaient regroupés entre les brèches béantes, sous le ciel de pierre brisée, mer de peau et de pleurs s’agitant à chaque gémissement, ondulant à chaque sanglot, se soulevant à chaque supplique. Adressées au ciel sans dieux, à la pierre sans pitié, aux créatures qui les surveillaient.

Les hommes-grenouilles ne semblaient pas les entendre. Terrés dans les ténèbres, perchés sur les piliers brisés, ils n’accordaient aucune attention à leurs prisonniers. Ils n’affichaient nulle peur. Même s’ils avaient pu encore éprouver une telle émotion, cela n’aurait pas été le cas. Car même si leurs prisonniers s’étaient soulevés, ils n’auraient eu nulle part où aller.

Au-delà de la prison, l’eau et les ténèbres régnaient de concert. Dans l’eau, dans les ténèbres, on trouvait des choses pour lesquelles il n’y avait pas de larmes.

Du coin de l’œil, la Bouche vit leurs lanternes. Et dans un coin de sa tête, chuchotant, il les entendit parler.

Voislesespérersupplierimplorergémir.

Pleurergrincerdesdentssangloterhurler.

Parleleurdisleur.

Pasdemensongespasdedieuxpasdenéantsesmotssesmotssesmotsseulement.

Il les ignora, ou tenta de le faire. Il n’avait pas besoin qu’on lui dise ce que l’on attendait de lui.

Les chuchotements le suivirent dans le temple, trop assourdissants pour être ignorés, pas assez forts pour étouffer les pleurs des gens.

Des gens pleurant, gémissant, sanglotant, suppliant, jurant ou gardant le silence. Tous réunis dans une mare tremblante de regards vitreux et de bouches grandes ouvertes, chacun d’eux un petit poisson regardant instinctivement le ciel.

Ils ne semblaient pas conscients de sa présence, de l’homme qui avait marché parmi eux quelques jours plus tôt, l’homme qui marchait maintenant parmi eux comme un prophète. Leurs yeux étaient rivés sur les cieux ou contemplaient leurs reflets dans des flaques glacées à leurs pieds.

Un seul d’entre eux se donna la peine de lever les yeux, de lui jeter un regard mauvais. Deux hommes qui ne se connaissaient pas. Deux hommes qui n’avaient peut-être pas échangé plus d’un seul mot.

— Traître.

Et à ce mot, la Bouche s’arrêta. La Bouche pivota et croisa le regard noir de l’homme.

Il arracha la lame à sa ceinture, serrant cet éclat d’os déchiqueté d’une main fébrile et la tunique de l’homme dans l’autre. Il releva l’homme, l’arracha à la mare qui gémit comme si un doigt leur avait été arraché à tous.

Au milieu des gémissements, des hurlements et des nombreux autres mots que l’homme partageait avec lui, la Bouche le tira jusqu’au bord du bassin.

Les eaux s’agitèrent, noires comme la nuit. Et dans l’eau, des choses encore plus noires bougèrent.

La Bouche poussa l’homme au bord et celui-ci chancela. L’homme tendit le cou et leva sur la Bouche un visage aussi flou et inutile que les autres. Et il partagea avec lui un mot de plus.

— S’il vous plaît.

Le couteau se déplaça avec une précision mécanique. Un coup sec. L’effort d’un instant. La mesure de la vie d’un homme égorgé disparaissant dans l’eau sans un bruit.

Il y eut des hurlements, des gémissements, des centaines de voix criant des centaines de noms. Mais aucune ne s’exprima plus fort que celle de la Bouche, ses mains en avant et son visage tourné vers les cieux.

— SAUVE-LE !

L’étrangeté de ses mots changea leurs gémissements en marmonnements. Ou peut-être espéraient-ils conserver leurs hurlements pour quelque chose de plus stupéfiant.

— Sauve-nous tous, cria-t-il encore à l’adresse des cieux.

Les cieux demeurèrent immobiles, sans sang et sans larmes. Il regarda autour de lui et contempla le silence avant de se retourner, comme s’il vérifiait qu’il n’avait pas oublié quelque chose.

— Abattez cet ignoble traître, dit-il en baissant la voix, son regard balayant la foule devant lui. Apporte-nous la justice, comme on nous l’a promis. Apporte-nous la justice. (Il baissa les bras.) Délivre-nous du traître.

Il lâcha sa lame. Elle rebondit sur le sol et ses cliquetis résonnèrent dans le silence, accompagnés de gouttelettes de sang.

— Personne ne répond, dit-il. Personne ne vient. Personne ne nous sauvera. (Il sourit, déconcerté.) Et je suis le traître ?

Ils le regardaient à présent, leurs yeux arrachés à la contemplation des cieux. Bouche bée, ils dévoilaient le vide de leur âme.

— Je suis le traître, poursuivit-il, et pourtant vous n’avez placé aucune foi en moi. Je suis le traître, et pourtant je n’ai jamais prétendu représenter votre salut. Je suis le traître… (Il secoua la tête.) Et je ne vous ai jamais rien demandé.

» Et eux ? (Il désigna le ciel.) Eux, qui vous ont tout promis, ont tout exigé de vous et ne vous ont rien donné ? Eux, qui prétendent incarner le salut, la lumière et la vérité ? Eux qui ont laissé mourir cet homme à l’instant ? Qui vous laissent mourir ? On leur promet des accords et des louanges si jamais ils descendent pour vous délivrer ?

» Je me tiens dans leur maison. Je parle pour leurs ennemis. Je parle aux troupeaux. Et ils agissent comme ils ont agi quand vous n’avez eu plus d’argent, comme ils l’ont fait quand vos familles ont eu faim, comme ils l’ont fait… (Il s’étouffa puis se racla la gorge.) Quand vos filles sont mortes.

» Rien. Votre temple était trop petit. Vos sacrifices étaient trop maigres. Tout ce que vous avez donné n’était pas suffisant pour eux. Quand vous étiez dans le besoin, ils ne se sont pas manifestés. (Il secoua la tête.) Ils n’ont jamais été ici. Personne n’est là, à part moi.

» Et elle.

Il pivota, s’agenouilla devant le bassin et contempla ses ténèbres.

— Et elle est ici, elle vous écoute. Et elle est ici, elle vous pleure. (Il plongea la main dans l’eau et elle s’éleva vers lui comme un être vivant, ses vrilles liquides caressant sa peau, ses lèvres liquides léchant ses doigts.) Et elle est ici… pour lui, elle aussi.

Il arracha l’homme à l’eau, le jetant, silencieux et nu sur les pierres. L’homme resta étendu là, tremblant comme un enfant, pleurant comme un nouveau-né. Le dos cambré et levant des yeux d’obsidienne, respirant entre des dents comme des aiguilles. Il posa les mains sur sa gorge. Sa blessure était guérie et sa peau avait la couleur de l’os.

— Quelqu’un m’a écouté, dit la Bouche, s’agenouillant à côté de lui, écartant sa main de sa gorge. Quelqu’un l’a sauvé.

Et ses yeux se tournèrent à nouveau vers le bassin, vers les formes sombres s’élevant de l’eau. De grandes serres griffues s’enfoncèrent dans la pierre. Leurs corps émaciés se soulevèrent hors de l’eau, leurs immenses yeux entièrement blancs. Ils se redressèrent sur leurs longues jambes, la gueule béante, parfaitement immobiles en dehors de leurs griffes tendues, dégoulinant d’un liquide épais et luisant.

— Et quelqu’un va vous écouter, vous aussi.

La Bouche se redressa et observa cette marée humaine. Leurs visages tremblèrent, certains passant de la peur au dégoût, d’autres manifestant une curiosité éteinte, d’autres débordant de terreur respectueuse en levant les yeux sur les Abysmyths autour du bassin et sur la substance luisante qui ruisselait de leurs griffes telle une récompense.

— Mais c’est un choix, dit-il. Votre vie vous appartient, pour le moment. Si vous choisissez d’endurer cette existence, alors allez-y. Prenez votre vie, savourez-la tant qu’elle est vôtre. Savourez-la avant qu’elle ne vous soit arrachée par les armées qui prétendent vous protéger, par les prêtres qui ont juré que c’était à eux de choisir pour vous, par les gens qui la prennent simplement parce qu’ils en ont envie. Acceptez votre vie. Gardez-la précieusement. Partez…

Il écarta les bras en grand et fit signe aux bêtes qui se tenaient derrière lui, silencieuses et immobiles.

— Ou donnez-la-lui. Donnez-la à celle qui vous écoute. Donnez-lui votre vie… et festoyez.

Il se passa une éternité avant que les prisonniers se mettent en mouvement. Il avait ressenti la même chose quand on lui avait présenté les mêmes fruits. Il s’était un instant senti prisonnier et libre à la fois, dépendant de personne et bridé par la peur incroyable qui accompagnait une telle liberté.

Il lui avait fallu un temps fou pour prendre sa décision. Mais il l’avait prise.

Et quand une femme qui n’avait plus de larmes à donner et dont il ne connaissait pas le visage se leva parmi la foule, une femme avec un vide à combler, il sut alors qu’elle était leur décision.

En silence, ils s’avancèrent. En silence, ils passèrent devant lui. En silence, ils prirent les Abysmyths par leurs griffes et ne firent preuve d’aucune résistance en laissant la substance gélatineuse couler dans leurs gorges.

Puis le silence prit fin, cédant la place à de doux gémissements de délice inattendu ou aux haut-le-cœur de ceux qui n’étaient pas prêts. Le silence avait disparu. La Bouche avait eu sa réponse. La Bouche l’avait entendue.

Ce fut Hanth qui leva des mains tremblantes à hauteur de ses oreilles puis les laissa retomber.

 

Ils étaient là avant.

Quand la lumière et le son avaient un sens. Avant que la chanson ne soit corrompue par des mots. Avant que la lumière ne sache comment projeter une ombre.

Ils virent ces choses être emportées une à une.

Par des mortels. Par la pierre. Par les cieux.

Ils avaient appris à vivre sans elles.

Il n’y avait pas de lumière ici ; les feux de la cité de pierre au-dessus avaient été soufflés et la lune avait détourné son regard nacré. Il n’y avait pas de bruit ici ; l’eau ne savait pas ce qu’était le bruit.

Mais il y avait de la vie.

Ils contemplaient la scène de leurs quatre yeux dorés en décrivant de lents cercles. Les fidèles se déplaçaient autour de lui avec leurs marteaux, enfonçant des clous aussi longs que des bras dans son corps, leurs coups silencieux provoquant de fugaces étincelles.

Il ne se plaignit pas. Il était assis là, parmi les rochers et le sable, enfin libre. Pourtant, son cœur était faible et battait doucement. Il était peut-être libre, mais ses années d’emprisonnement avaient laissé des séquelles. Une douleur qui le laissait insensible aux clous enfoncés dans sa peau et aux étincelles qui couraient sur son corps.

Très loin, quelque chose s’agita. Très loin, quelqu’un s’exprima avec une chanson sans paroles, un langage sans sens. Ils tournèrent leurs têtes jumelles vers cette source.

— Peux-tu l’entendre ? demandèrent-elles. (Il ne répondit pas et elles froncèrent les sourcils. La douleur l’avait rendu sourd.) Ils t’ont fait ça. Ils t’ont confiné dans le silence, avec le seul tonnerre de ton propre cœur à écouter.

Il parla. Sa voix était pareille à la dernière étoile du ciel s’éteignant en laissant un trou noir dans la trame de l’univers.

— Ah, dirent-elles en souriant. Tu ne te soucies pas d’eux. Seulement d’elle.

Il posa une question. Ses mots étaient le murmure et le bouillonnement d’où sortaient en rampant les êtres vivants.

— Nous l’entendons. Les fidèles l’entendent. (Leurs voix débordaient de chagrin.) Et pas toi.

Il posa une question. Quelque part, de l’herbe se flétrit et un bébé cria de douleur.

— Nous n’attendrons pas plus, dirent-elles, en nageant autour de lui. Nous ne la laisserons pas souffrir davantage. Les fidèles doivent l’entendre. Le monde doit entendre son ascension. Qu’il en soit ainsi.

Quelque part dans cette montagne, une lumière s’épanouit. Une lumière rouge que les ténèbres ne comprenaient pas, se faisant plus grande à chaque battement menaçant de son cœur jusqu’à ce qu’il avale le moindre bruit, la moindre parcelle de lumière, tout.

— Debout, chuchota le Hurleur. Daga-Mer.

Les fidèles tombèrent, leurs corps blancs et leurs marteaux semblables à des flocons de neige. Il se redressa, et les rochers furent réduits en miettes sous ses pieds. Il prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux.

Et le monde fut baigné de lumière.

Il marcha, par-dessus les récifs et les rochers, par-dessus le sable et la pierre, le tremblement de la pierre muet devant la tempête qui grondait dans sa poitrine. Il marcha et ils le suivirent.

Dans l’ombre, dans la blancheur, dans une mer d’étoiles bleues, ils le suivirent. Les Bergers, les Sermoniques, les fidèles. Ses fils, ses filles et ses disciples, trahis par les dieux, haïs par la terre et les deux. Ils le suivirent tout comme il la suivait.

Daga-Mer marchait avec son troupeau. Vers Jaga. Vers la Mère des Profondeurs.

Et la terre se mit à pleurer.


ACTE II


CIEL D’OUBLI ET MER QUI MONTE


CHAPITRE 10

SI LA FOLIE N’EST PAS LA SOLUTION, POURQUOI ÉCOUTER LES VOIX ?

La Porte des Éons.

Le Récif des Hommes Morts (ce n’est peut-être pas son vrai nom, mais c’est beaucoup plus impressionnant que je ne sais quel nom idiot que lui donnent les lézards).

Fin… de l’été ? Je n’en sais plus trop rien.

 

Je pense que la voix dans ma tête me ment peut-être.

Et cela me dérange pour plusieurs raisons.

La plus importante, c’est que voir un lézard rouge géant qui me respectait assez pour prononcer mon nom comme si ce n’était pas une injure avalée tout rond par un serpent de mer géant n’est pas aussi réjouissant que je l’avais espéré.

Je ne suis pas sûr de savoir quoi ressentir à ce sujet.

Des nombreux qualificatifs que je pourrais utiliser pour définir Gariath, « fiable » n’en a jamais fait partie. Bien que ses tentatives de meurtre à notre encontre puissent se compter sur les doigts d’une main, il ne s’est jamais vraiment soucié de notre sort. Si l’on ajoute qu’il était venu avec nous dans le but de retrouver les Shens, cela nous donne un tableau plutôt sombre.

En résumé : un homme-dragon cinglé qui a déjà menacé de me faire manger mes propres poumons, qui m’a abandonné et laissé mourir à plusieurs reprises – la plupart récemment – et qui cherche à contacter des créatures possédant un réel intérêt à planter des choses pointues dans des parties molles de mon anatomie… cet homme-dragon a disparu.

Et cela ne me rend pas heureux.

Peut-être que c’est seulement sa conversation qui me manque ?

Ou peut-être que la perspective de me rendre sur une île dont personne n’est jamais revenu sans pouvoir compter sur un reptile meurtrier s’avère intimidante. Je veux dire, il y a certainement des reptiles géants et meurtriers ici. Il se trouve juste qu’ils rôdent dans le brouillard.

Et les dieux savent quoi d’autre.

Le brouillard s’étend à l’infini, tout comme le sentier. Ou plutôt, les sentiers, puisqu’ils sont innombrables. La plupart ne vont nulle part, menant à des ponts brisés, des piliers dont les sommets sont couverts d’os, ou à des sanctuaires aux statues depuis longtemps réduites en miettes.

Je devrais sans doute me montrer plus respectueux. Manifestement, il s’est passé quelque chose ici. Manifestement, c’était important. Manifestement, beaucoup de monde est mort ici et beaucoup de choses ont été détruites. Mais je ne peux pas m’empêcher de réfléchir de façon pragmatique. Comment trouver quoi que ce soit là-dedans ? C’est comme une toile de pierre géante tissée par une araignée estimant sans doute qu’il était bien plus facile de faire mourir ses proies d’ennui.

Nous avons marché jusqu’à la nuit tombée. Ou ce que j’ai cru être la nuit tombée. Cela pourrait aussi bien être le matin. Cette brume ne me le dira pas. Cela n’a pas d’importance. Je ne vais pas dormir ce soir.

Je les vois dans le brouillard. Certains se déplacent, d’autres non. Il y a des statues ici. Des hommes en robes, avec des dieux pour visages, les mains tendues. Ils étaient sur Teji aussi, montés sur des roues comme des engins de siège. Ici, ils sont sur des proues de navire. Des navires envoyés par le fond. Certains sont écrasés contre les piliers, certains sont renversés sur le flanc, certains donnent l’impression de sombrer dans la mer depuis des années… des siècles, sans doute.

Ceux-là ne bougent pas.

Ceux qui bougent font du bruit. Ils gémissent, trillent dans la brume, comme s’ils étaient en train de discuter entre eux. Ce ne sont pas des humains. Je n’ai jamais entendu ça. S’ils savent que nous sommes là, ils ne nous parlent pas. Ou pas à moi en tout cas. Je vois Kataria s’arrêter et contempler la brume de temps en temps, comme si elle tentait d’écouter.

C’est quand ces bruits s’arrêtent que les autres commencent.

Les autres sont des voix. Pas les voix habituelles, cela dit. Elles sont… difficiles à entendre. Comme des chuchotements qui auraient oublié à quoi est censé ressembler un chuchotement. Je ne peux pas les comprendre, mais je les entends. Parfois, c’est le contraire. Elles… appellent.

Peut-être sont-elles comme nous, perdues dans le brouillard, présentes depuis si longtemps qu’à leur époque les mots n’existaient pas. Peut-être qu’elles cherchent encore à en sortir.

Peut-être que je pourrais m’estimer heureux d’être perdu depuis une journée seulement.

Ou deux jours ? Difficile à dire sans sommeil, sans soleil, et quand on redoute d’être éventré dans son sommeil…

Je devrais demander à Kataria.

Je devrais demander à Kataria quand elle se réveillera.

Je devrais tuer Kataria maintenant.

Ce serait plus facile maintenant, quand elle ne peut pas se défendre, quand elle ne peut pas me regarder, quand elle ne peut pas…

C’est difficile de réfléchir.

Et je n’arrive pas à penser à autre chose.

Des voix intérieures donnent généralement ce résultat : elles font d’un homme quelqu’un de déterminé. Et je ne peux pas m’empêcher d’être en colère contre elle, comme si je voulais lui faire mal, comme si je devais lui faire mal. Comme la voix me dit que je devrais le faire.

Mais elle ne me dit pas ça. La voix ne me menace pas. Elle ne me demande rien, je ne fais rien. Tout ce qu’elle fait, c’est parler…

Elle parle de cette nuit sur le navire. Elle parle de la façon dont Kataria m’a regardé dans les yeux et m’a abandonné à la mort. Après ça, tout dépend de moi.

Je me suis rapproché. J’ai levé mon épée. J’ai vu comment mes mains pourraient se poser sur son cou. Mais chaque fois, je me souviens pourquoi je voulais pleurer et je pense…

… qu’il doit y avoir autre chose. Pourquoi m’a-t-elle abandonné ? Je ne le lui ai jamais demandé. J’ai tenté de ne pas y penser. Elle ne m’a jamais dit pourquoi. Elle m’a regardé dans les yeux. Elle m’a laissé mourir.

Je me souviens qu’elle avait l’air triste.

Et je me souviens de la femme dans mes rêves, me disant que cela ne s’arrêterait pas si je la tuais, que je ne dois pas écouter la voix. Et la voix s’est mise à hurler. Pas à parler, mais hurler. C’est plutôt révélateur la concernant, concernant ce qu’elle a fait, ce que je dois faire. Et je me souviens toujours de la femme et de Kataria et je veux pleurer et mourir et tuer et me battre et me noyer et dormir et ne plus jamais avoir à réfléchir.

… Comme je l’ai dit, j’essaie de ne pas penser à tout ça. Trop.

Elle doit vivre pour le moment. Elle a les compétences requises pour nous sortir de là. Le codex que nous devons retrouver une fois encore. Le codex que la voix veut que je retrouve à nouveau.

Non.

Que je veux trouver.

Moi.

Je crois.

Trop dur de réfléchir.

Trop dur de tuer Kataria.

J’aurais d’abord dû tuer Asper.

Ça aurait été plus facile.


CHAPITRE 11

DORS MAINTENANT, MAIS PAS À POINGS FERMÉS

Il venait juste de fermer les yeux quand il sentit l’odeur. Elle était douceâtre : de la soie, des orchidées, des parfums destinés à des femmes riches qui avaient échoué à réprimer le parfum naturel de la féminité. Des étoiles. Des bougies en cire. Des cieux violets.

Il voulait dormir.

Ses paupières venaient juste de commencer à trembler quand il perçut sa voix.

— Non, non, chuchota-t-elle, avec un petit gloussement. Ne fais pas ça.

— Pas quoi ? demanda-t-il.

— N’ouvre pas les yeux.

— Pourquoi pas ?

— Parce que le monde est laid, répondit-elle. Et que la pensée est belle. Peu importe ce à quoi tu penses, c’est infiniment plus beau que tout ce qui pourrait bien t’attendre quand tu ouvriras les yeux.

— Et si je pense à quelque chose de laid ?

— À quoi penses-tu ?

À toi, se dit-il. Je pense à toi. À quel point tu me manques. À la vie que j’ai menée, cette vie qui nous a séparés. À quel point j’avais tort depuis le début. Les dieux existent, les âmes aussi et la mienne va errer à jamais quand je finirai par mourir, loin de tes bras. Et cela me terrifie bien plus que la mort. Je ne pense qu’à toi.

— À rien, répondit-il.

— Simplement rien ?

— « Rien » est simple.

— Exactement, dit-elle. Et parce que le rien est simple, le rien est beau. Il n’y a rien de plus beau. C’est pour ça que tes yeux doivent rester fermés et que tu dois te raccrocher à ça.

— À quoi ?

— Au rien.

— Cela n’a pas de sens.

— Ce n’est pas nécessaire. C’est beau.

— Je vais ouvrir les yeux maintenant.

Et quand il le fit, il n’y avait rien. Pas de sol. Pas de ciel. Pas d’arbres et rien à brûler ni à réduire en cendres. Il n’y avait rien.

À part elle.

Et sa tête sur ses genoux. Et ses cheveux noirs ruisselant comme la nuit. Et l’encre séchant sur ses seins. Et son sourire. Et son parfum. Et elle. Toujours elle.

— Ne t’ai-je pas dit de ne pas le faire ? demanda-t-elle.

— Tu as dit que rien ne serait aussi beau que ce à quoi je pensais.

— Et ?

— C’est le cas.

— Alors, j’avais raison.

— Je ne peux pas l’admettre.

— Pourquoi pas ?

— Parce que dans ce cas, tu me frictionnerais le visage de jour comme de nuit et je ne pourrais jamais dormir. Même si ça n’a pas d’importance, je vais devoir partir bientôt.

— Où dois-tu te rendre ?

— Je dois partir à la poursuite de cet homme. Il a tué beaucoup de monde.

— Peut-être qu’il avait une bonne raison.

— Il n’y a jamais de bonne raison pour tuer autant de monde.

— Combien de personnes as-tu tuées ?

— Je ne veux pas parler de ça maintenant.

— Alors tu ne devrais pas y penser autant.

— C’est mon devoir d’y penser.

— Je croyais que ton devoir était de faire respecter les lois du Venarium.

— C’est le cas.

— Le Venarium veut-il sa tête ?

— Non.

— Alors tu peux sûrement prendre ta journée. On peut rester ici et ne penser à rien jusqu’à ce qu’il ne nous reste rien, et ensuite nous n’aurons donc à nous soucier de rien.

— Il a tué des gens.

— Tout comme toi.

— Il a pratiquement détruit Cier’Djaal.

— Peut-être qu’il n’en avait pas l’intention.

— Il aurait pu te tuer.

— Toi aussi, si tu l’avais voulu.

Il poussa un profond soupir et ferma les yeux.

— Arrête ça.

— Quoi ?

— Tenter de me retenir. Je ne peux pas.

— Tu le dois.

— Pourquoi ?

Il ouvrit les yeux et vit son sourire. Ses dents étaient peintes d’un rouge vif. Une autre goutte épaisse et cramoisie tomba sur son front, une autre sur son œil, une autre sur ses lèvres, jusqu’à ce que le visage de la jeune femme soit couvert de sang et que son odeur ait la saveur piquante et aigre du cuivre.

— Parce que tu es en train de mourir, dit Anacha.

 

Bralston ouvrit les yeux en poussant un brusque hoquet et sentit son cou siffler. Il regarda la terre qui luisait de son propre sang. Il pressa une main sur sa gorge. Il sentit une vie collante sur sa paume.

Le joint ne tient pas aussi bien que prévu, se dit-il. Voilà qui expliquerait la perte de connaissance… et la perte de sang. Personne n’a jamais dit que des plaies béantes à la gorge seraient simples à soigner. Ne ris pas. Tu vas te vider de ton sang. Applique un autre sceau. Vite.

Son livre de sorts était grand ouvert à côté de lui. Il avait arraché plusieurs pages et des empreintes de doigts rouges étaient étalées sur les autres. Il se força à supprimer les tremblements de sa main, arrachant une page avec deux doigts. Le nécroscrit hésita, demandant finalement qu’il s’y prenne à deux mains pour le libérer.

Ce n’était pas censé être une décision facile. Les magiciens étaient censés y réfléchir à deux fois avant de l’utiliser, l’émotion ne devant jamais guider leurs décisions. Les émotions provoquaient des désastres. Bralston n’avait pas assez de sang pour décider si c’était ironique ou simplement poétique.

Il pressa la page sur sa gorge ensanglantée, la positionna fermement sur la blessure, comme il l’avait fait pour les trois dernières. Il fallait invoquer une raison terrible pour en utiliser ne serait-ce qu’une seule.

Et la raison invoquée était précisément juste assez terrible.

Sa voix avait saigné sur le sable. Il ne lui restait plus de mots pour amadouer le feu sur la main qu’il pressait contre sa gorge. Il ne lui restait que des hurlements.

Alors, il hurla. Le feu vint, davantage commandé par la colère que la volonté, façonné par une douleur atroce plutôt que par la discipline. Avec l’émotion pour seul guide, le feu cautérisa sa blessure avec une imprécision furieuse. Il marqua sa chair, par-dessus les fissures du sceau, repoussant le sang dans la gorge.

Pour le moment.

Sa main se mit à fumer. De minuscules morceaux de chair grésillèrent en émettant des panaches de fumée grise. Il n’aurait jamais imaginé manquer de peau un jour, mais c’était le cas. Le nécroscrit pouvait dominer un hôte inanimé et s’adapter à lui, mais il manquait de volonté pour s’adapter à un être vivant. Son corps finirait par le rejeter.

Il allait mourir.

C’était une certitude. Le sceau ne tiendrait pas longtemps. Deux jours, avec de la chance.

Deux jours. Un pour planifier le reste de sa vie. Un autre pour la vivre.

S’il avait été une personne ignorante et ordinaire qui priait les cieux, en tout cas. Les Bibliothécaires ne pouvaient pas prendre une journée entière pour s’organiser, même s’ils en avaient eu plus de deux à gaspiller. Les Bibliothécaires étaient faits pour agir.

Et pourtant, l’émotion l’avait déjà tué une première fois.

La logique et le devoir exigeaient de pourchasser le criminel Denaos. Une journée pour le traquer, un jour de plus pour le faire payer. De quoi satisfaire également son désir de vengeance. Tout le monde serait heureux. Du moins, tous ceux qui n’étaient pas en train de se consumer dans les flammes.

Et pourtant, une partie de lui, celle qui n’était pas déjà en train de briller sur le sable, désirait autre chose. Une journée pour des poèmes, une journée pour des lettres, cent pages pour une seule personne. Écrites à l’encre, dans le sang, dans la boue, cela n’avait pas d’importance. Pliée en une centaine de grues de papier et adressées à une seule personne à Cier’Djaal.

À Anacha.

Ensuite, il trouverait un bel endroit tranquille pour s’allonger et mourir.

Là-bas, peut-être, sous cet arbre. C’était un joli endroit pour goûter au repos éternel. Peut-être se rendrait-elle sur sa tombe un jour. Ce serait bien.

Peut-être raconterait-elle au Venarium ce qui lui était arrivé. Peut-être hocheraient-ils la tête solennellement et viendraient-ils ici pour récupérer son corps et lui donner les honneurs qui lui étaient dus. Les hérétiques avaient été massacrés. Il avait fait respecter les lois du Venarium. Il serait changé en nécroscrit et son nom serait écrit dans les annales des meilleurs Bibliothécaires à avoir servi l’ordre.

Il pourrait mourir en homme heureux.

Et un autre homme, qui avait assassiné des centaines de gens, vivrait.

Et Bralston sut alors quel devait être son choix.

Deux autres pages quittèrent son livre de sorts. Du papier ordinaire, si ce n’étaient les mots écrits en lettres rouges et grossières. L’une d’elles contenait beaucoup : de nombreux noms d’hommes importants, de nombreuses pensées résumant de nombreux événements. De nombreux mots.

L’autre en contenait seulement cinq.

Il les plia toutes les deux aussi délicatement que possible. Elles se changèrent en grues glissantes, négligées, aux ailes tordues. Les mots qu’il leur chuchota étaient rauques, atroces, incompréhensibles, même dans un langage lui-même insondable.

Mais il parla. Et elles s’envolèrent. Elles s’élevèrent en tremblant dans les airs, oscillant maladroitement au-dessus de la cime des arbres avant de disparaître dans le ciel.

Bralston se releva et prit une profonde inspiration. Sa respiration était irrégulière, sifflante. Il ferma les yeux et sentit son manteau s’écarter derrière lui. Ses pans se relevèrent, formant des ailes de cuir battant en silence.

Dans son esprit, il pouvait sentir un pouvoir tremblant, comme une flamme étirée par le battement d’ailes d’un papillon. La force de Dreadaeleon, croissant et décroissant au rythme du Déclin qui courait dans ses veines. Il se déplaçait.

Il était probable que Denaos se trouve avec lui.

Comme ses grues, Bralston s’éleva dans les airs. La magie se précipita en lui comme un fleuve en crue quand elle s’écoulait auparavant de façon fluide. Elle était difficile à contrôler, encore plus sans paroles pour la guider.

Mais il volait.

Comme le voulait son devoir.


CHAPITRE 12

DES DIEUX SANS EAU

La statue s’élevait au-dessus de la mer.

Un dieu de pierre aux mains de pierre, le visage réduit en miettes à ses pieds, sa capuche ne laissant entrevoir qu’une masse de granité brisé. Le navire qui l’avait si vaillamment transportée jusqu’à son destin se trouvait en dessous, son pont brisé luttant pour l’empêcher de sombrer avec le reste du navire.

Il remuait presque imperceptiblement. Il soupirait, tout comme il soupirait sans doute depuis des siècles.

C’était un ancien dieu qui s’émiettait depuis aussi longtemps que le brouillard était là. Mais ses mains étaient toujours fortes, toujours entières, toujours en pierre.

Il n’avait besoin de rien de plus.

Sa paume ouvrait en deux le grand mur gris, le laissant s’émietter le long de son visage. C’était un testament de sa force.

Presque aussi évident que le testament de la cage thoracique brisée enroulée autour de son poignet.

Quelle que soit cette bête, elle n’avait jamais été un dieu. Elle était étendue devant la statue, ses griffes squelettiques enfoncées dans la roche comme pour résister à la paume de pierre de la statue. Ses hurlements résonnaient encore, dans l’éternité.

Et, au-delà du mur de brouillard, du monolithe de pierre, Jaga était là, offerte aux regards.

Peut-être pas, se dit Lenk en soupirant. « Offerte » n’était pas vraiment un mot pour Jaga. Pas plus qu’« accueillante » ou « peu propice à des décapitations, sans même parler de castrations ».

Il fit la moue et ouvrit la bouche pensivement.

Mais bon, ça fait beaucoup de mots, n’est-ce pas ?

Mais les années et les lames lui avaient appris à tenir compte de tout, même s’il n’avait pas la preuve que les Shens avaient un penchant pour la castration.

Rien ne prouvait non plus que les Shens vivaient sur une île entourée par un mur gigantesque. Il n’avait pas la preuve qu’une race de lézards vêtus de pagnes avait eu le temps, le talent ou la patience de construire des défenses aussi formidables, encore moins l’embellir de façon aussi élaborée.

Mais la muraille était là : longue comme l’éternité, haute comme un dieu, et regorgeant de représentations de nobles hommes s’avançant d’un air de défi dans la mer, avant de tomber comme des enfants dans les bras d’une femme, aussi immense que la muraille dans laquelle elle était sculptée.

Traître.

Il grimaça. Elles revenaient encore. Les voix. Se frayant un chemin dans son esprit.

Menteur.

Meurtrier.

Blasphémateur.

Il ferma les yeux, tentant de respirer profondément. C’était plus difficile qu’en apparence.

Tue.

Détruis.

Évince.

Cela ne fonctionnait jamais de toute façon. Pas plus que discuter. Mais c’était plus dur de les entendre par-dessus le son de sa propre voix.

 

— C’est plutôt étrange, tu ne trouves pas ? demanda-t-il.

— Moi ?

La voix essoufflée de Kataria la précéda, le temps pour elle de se hisser au sommet du pilier. Son regard mauvais le foudroya ensuite, à l’ombre de la sacoche de provisions et du carquois sur son dos.

— Je pense que, chaque fois que je me demande si je pourrais avoir tort de penser que tu es un imbécile, tu trouves le moyen de faire remarquer qu’il se peut que toute cette aventure propose des choses qui pourraient être considérées comme étranges.

— Je voulais dire que c’était étrange même pour nous, répondit Lenk, désignant d’un geste le carnage vieux de plusieurs siècles. D’où vient cette muraille ? Les Shens n’ont pas pu l’ériger.

— Pourquoi pas ? demanda Kataria en essorant ses cheveux. On ne sait rien sur eux si ce n’est qu’ils ont envie de décoller nos têtes de nos épaules.

— Ils n’ont pas pu la construire parce qu’il n’y a aucune chance qu’une race puisse maîtriser de telles techniques de maçonnerie alors que le concept de pantalon leur est toujours étranger. Et puis, qu’est-ce que c’est que ça ? (Il désigna le monolithe et le navire qui luttait pour l’empêcher de couler.) Qu’est-ce que c’est ?

— C’est le quatrième que nous avons vu aujourd’hui. Qu’est-ce que celui-ci a d’étrange ?

— Il y en avait partout à Teji, montés comme des engins de siège. Celui-ci est un éperon. Que font-ils ici ?

— La même chose que sur Teji, dit Kataria, haussant les épaules. Ils sont là, menaçants. (Elle ajusta la sacoche sur son dos.) C’est le seul chemin et cela fait des heures que nous suivons ce mur. Tu avais tout le temps de poser des questions stupides. (Elle lui tapa sur l’épaule.) Maintenant, on continue.

Elle prit la tête. Et il la suivit.

Encore.

Il était impossible de considérer Kataria comme « timide » avec les diverses insultes et les émissions corporelles dont elle l’avait accablé. Mais elle n’avait jamais vraiment paru intéressée par le rôle de chef. Peut-être car ce rôle prenait un temps qui pouvait être mis à profit pour enfoncer des choses pointues dans des choses molles.

Pourtant, elle l’écarta de son chemin sans ménagement. Elle le regarda avec l’air d’attendre quelque chose avant de se glisser de l’autre côté du pilier. Comme s’il était censé la suivre.

C’était logique. Elle avait l’ouïe fine, les yeux vifs. Si quelque chose comptait surgir de la brume pour les tuer, elle le saurait longtemps avant lui et pourrait éventuellement le prévenir. Et pourtant, il ne pouvait se débarrasser d’un soupçon causé par la confiance toute nouvelle affichée par la shicte.

La voix ne voulait pas le laisser tranquille.

Elle n’a pas peur de toi.

Je ne veux pas qu’elle ait peur de moi.

Il se remit en route sans chercher à la faire taire. C’était rafraîchissant d’entendre une folie plus familière.

Si. Et tu as raison.

D’accord, fais-moi plaisir. Pourquoi ?

Parce que tu veux qu’elle sache ce qu’elle a fait. Tu veux qu’elle ressente de la douleur.

Non.

Il laissa tomber la discussion. Il tenta de ne pas donner matière à répondre à la voix. En vain. Il sentit le serpent froid glisser de sa tête à sa poitrine alors que la voix passait de ses pensées à son cœur.

Si.

Il se laissa glisser le long du pilier et retrouva Kataria à son pied. Les vestiges d’une antique bataille s’étiraient devant eux : des morceaux de bois, de la pierre déchiquetée, un pont gris qui menait à l’entrée improvisée du monolithe.

— Ça a l’air sûr.

Lenk fit un pas en avant. Kataria leva aussitôt la main et la posa sur la poitrine du jeune homme. Ses yeux étaient rivés sur lui.

— La situation semblait sous contrôle avant que Gariath ne soit avalé tout cru. (Elle se débarrassa de la sacoche d’un haussement d’épaule et la lui tendit.) Je passe la première.

Il n’était pas certain de savoir quoi penser en la voyant bondir de rocher en rocher, d’un morceau de bois à un autre. Par chance, il avait quelqu’un pour penser à sa place.

Elle te tourne le dos.

Lenk bondit à sa suite.

Elle est simplement sûre d’elle.

Négligente.

Protectrice.

Stupide.

Elle est rarement stupide.

Nous ne sommes plus en train de parler d’elle.

Il la suivit en silence sur les rochers, espérant que sa tête reste aussi muette que sa bouche.

Kataria sautait de pierre en pierre au milieu des épaves, aussi agile qu’une chèvre. Mais ses yeux étaient rivés sur les pieds de la shicte, la façon dont ils glissaient, d’un cheveu, à chaque pas. Elle devenait négligente, distraite.

Il suffirait d’une main tendue. Une petite poussée et…

Arrête. Il secoua frénétiquement la tête. Arrête ça.

Tu délires.

Qu’est-ce que je viens juste de dire ?

Ils serpentèrent jusqu’à la coque brisée du navire, jusqu’à la tête en miettes du dieu de pierre. Alors qu’ils se faufilaient avec difficulté entre des côtes cassées, Lenk s’arrêta pour remarquer à quel point il était étrange qu’il se retrouve à faire ça pour la deuxième fois.

Ils avaient arpenté Teji de long en large. Les bêtes géantes à tête de poisson jonchaient la plage parmi l’artillerie anéantie et les armes rouillées, si nombreuses que le sable en était blanc. Leurs crânes étaient percés de trous faits par des rochers. Leurs membres avaient été tordus sous des hampes brisées.

Les Owaukus avaient parlé d’une guerre entre les serviteurs d’Ulbecetonth et ses ennemis mortels.

Une guerre qui s’était propagée jusqu’aux Shens.

Et, alors qu’il rampait sous une clavicule cassée de la taille d’une poutre, Lenk commença à se demander quel camp ils avaient choisi quand les murs étaient tombés.

Et, en émergeant du trou, en posant le pied sur une pierre soigneusement sculptée, il découvrit que la liste des mystères entourant les Shens était terriblement longue.

La route s’étirait devant lui, derrière lui, autour de lui, assez large pour que dix hommes marchent de front. Elle s’étendait entre les deux grands murs s’élevant de chaque côté de la chaussée. Les briques de la route étaient lisses au point qu’elles auraient pu briller sans le linceul gris et les éclaboussures noires qui les tachaient. Des piédestaux qui avaient autrefois accueilli des statues défilaient le long de la route. On ne voyait plus que des pieds sans corps ou des visages en miettes.

De toute évidence, une bataille avait fait rage ici. Quel genre de bataille, il n’en avait aucune idée. Car malgré tout le sang, toute cette destruction, il n’y avait pas de corps.

Seulement des cloches.

Il les avait déjà vues. Des abominations de métal suspendues à des armatures en bois par des chaînes couvertes de pointes, tellement tordues qu’elles donnaient l’impression de ne pouvoir émettre le moindre son. Ce n’était pas le cas, évidemment. Il les avait déjà entendues. Il les entendait encore en les regardant. Il en avait encore mal au crâne.

Le brouillard ne lui épargna pas cette vue en la dissimulant poliment. Ses doigts gris et fins comme ceux d’un enfant curieux s’attardaient près des murs, comme pour jeter un coup d’œil par-dessus. Mais il ne s’approcha pas plus, comme par respect. Peu importe à quel point le brouillard était ancien, la pierre était plus vieille encore. Peu importe depuis combien de temps elle était ici, la route était là avant elle.

Voilà qui soulevait des questions. Il en avait assez des questions.

Où est-elle ?

De celle-ci, en particulier.

Cachée, attendant de te tuer.

Cette réponse, elle aussi, était fatigante.

N’était-ce que parce qu’il y avait pensé avant la voix.

 

— Kataria !

Elle avait attendu son appel. Elle n’entendait plus sa voix, mais la sentait, dans le tremblement de ses oreilles. Que Lenk soit loin ou juste à côté d’elle, c’était la même chose.

Sa voix n’était pas toujours réconfortante, mais familière. Claire. La sienne.

D’ordinaire, « dégoûtante » aurait suivi. En arriver à compter sur sa voix l’écœurait. Elle connaissait la sensation de cette voix tout comme elle connaissait la sensation de la sueur sur sa peau.

Elle la sentait maintenant. Pas comme de la douleur. Pas comme du plaisir. Mais comme un lent désir courant en elle, descendant vers son ventre, glissant de goutte de sueur en goutte de sueur, tirant sur ses muscles, pinçant sa chair. Pas de douleur. Pas de réconfort. Rien qu’elle n’ait déjà senti avant. Mais elle ne pouvait pas s’en débarrasser.

Et c’était pour cette raison qu’elle la repoussait. C’était pour cette raison qu’elle faisait la sourde oreille. C’était pour cette raison qu’elle écoutait le néant, le silence. C’était une douleur comme celle-ci à laquelle elle voulait se raccrocher.

Et pour ce faire, elle devrait le sauver de son peuple.

Elle ferma les yeux et tendit ses oreilles dans le néant. Car c’était seulement dans le néant qu’elle pouvait entendre son peuple. Seulement dans le silence qu’elle pouvait sentir Naxiaw.

Même s’il ne le voulait pas.

Le Hurlement avait été plus faible. Sur Teji, c’était une créature sauvage, rugissant et s’emportant en elle comme une bête folle. Mais Kataria s’était montrée incertaine, désirant ardemment se sentir shicte mais ne ressentant rien.

Mais à présent, il se battait avec la voix de Lenk, la labourait de ses griffes, la mordait avec ses crocs, tentait de recouvrir la sueur avec du sang. Elle avait peut-être choisi d’entendre la voix de Lenk plus distinctement pour que le rugissement de l’instinct se fasse encore plus faible.

Mais jamais assez faible pour la séparer complètement de Naxiaw.

La haine. La détermination. La compassion.

Des émotions fugaces. Des pensées épiées. Elle ne savait pas ce qu’ils pensaient, ce que disaient leurs instincts. Elle ne savait pas d’où ils venaient. Elle savait seulement qu’ils appartenaient à son peuple.

Des shicts verts.

Ils l’avaient suivie à Jaga.

Et ils étaient proches.

Elle sentit une main se poser sur son épaule.

Lenk ne parut pas spécialement surpris par sa réaction. Entre les fois où il avait tenté de lui voler une partie de sa nourriture et celles où elle lui avait minutieusement expliqué comment scalper quelqu’un, elle supposait que Lenk n’était plus choqué depuis longtemps par la vision de ses canines.

— Pourquoi tu n’as pas répondu ? demanda-t-il.

— C’était trop dangereux, répondit-elle sans vraiment mentir.

— J’imagine que ça se tient. (Il jeta un coup d’œil à la route, ses yeux balayant lentement son sol souillé.) Ça ne semble pas très malin de se mettre à hurler… (Ses yeux passèrent aux ruines d’un mur intérieur.) Hurler… (Ses yeux s’arrêtèrent sur les grandes entailles qui avaient fendu le mur intérieur en le changeant en gravats.) Hur…

Ses yeux s’élevèrent au-dessus du mur. Et au-delà.

— C’est… euh…

— Une forêt, soupira-t-elle, en levant les yeux au ciel. Tu en as déjà vu.

— C’est une forêt de…

— Une forêt d’algues.

— Ouais, dit-il, mais où est la mer ?

Le varech se balançait dans la grisaille, ses branches lourdes, ses feuilles tranchantes. Mais il se balançait sans vent. Il ne tremblait pas comme l’auraient fait des branches dans la brise. Ses oscillations étaient aussi calmes que sinistres.

— Comme s’ils étaient dans une mer… sans eau.

— C’est aussi plus compact qu’un fichu rocher et ça s’étend à l’infini, dit-elle, désignant la route du menton. Reste ici. (Elle souleva son arc et s’éloigna.) Je vais chercher un passage.

— Attends, ça ne serait pas plus logique que je vienne aussi ?

— Je me déplace plus facilement seule.

— Depuis quand ?

— Depuis toujours. Je ne te fais simplement plus plaisir. (Elle grogna, s’éloignant déjà à grands pas.) Reste ici et surveille les provisions.

Elle n’avait fait que deux pas de plus quand il reprit la parole.

— Pourquoi ?

La question à peine chuchotée ne lui était pas adressée. Elle aurait dû prétendre n’avoir pas entendu. Mais il ne l’aurait jamais crue. Pas en voyant ses grandes oreilles pointues tomber d’un air découragé quand elle se retourna.

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi pars-tu toute seule ? Pourquoi continues-tu de partir toute seule ? Pourquoi me tournes-tu le dos ?

Elle grimaça ; ce n’était pas une réponse correcte.

Elle soupira ; c’était pire.

— Reste ici.

— J’ai besoin de parler de…

— CONTENTE-TOI DE RESTER ICI.

Partir en courant n’était pas non plus la meilleure réponse. Mais elle s’éloigna en tout cas assez pour ne pas entendre ce qu’il dit ensuite. Il aurait d’autres questions et ses réponses ne feraient qu’empirer la situation.

Comme s’il y avait une bonne réponse, pensa-t-elle tristement. Que vas-tu lui dire ? « Hé, reste ici pendant que je vais tenter de trouver les shicts verts avec lesquels je traîne quand je voulais encore peut-être te tuer. Je te ramène un en-cas. »

Ses entrailles se nouèrent. Elle ravala une vague de nausée.

Ce n’est pas comme si la vérité valait vraiment mieux. Vas-y et dis-lui que tu as mal quand il te regarde. Vas-y et vois ce qui se passe quand tu lui diras que tu sais qu’il veut te faire du mal.

Elle soupira et ferma les yeux.

Donc, c’est décidé. S’enfuir en courant était la seule réponse possible. Tu ne peux rien y faire si c’est toujours une réponse lamentable.

Elle leva les yeux sur le mur de varech qui s’élevait toujours plus haut, en se balançant doucement, curieusement.

Lamentable et inutile.

Le mur intérieur était réduit en miettes. Nullement aussi épais ou solide que l’extérieur, il s’était effrité en une mince ligne d’éclats qui tentaient vaillamment de repousser la forêt de varech. Non pas que cela soit nécessaire ; le varech constituait lui-même un mur, vert, immense et imprenable, s’étirant sans fin le long de la route.

Elle savait que c’était un signe. Un présage envoyé pour lui dire qu’elle devait reculer, le protéger, qu’il lui faisait mal, qu’elle voulait lui faire mal, qu’elle savait qu’il voulait lui faire mal.

Riffid n’envoyait pas de présage.

Mais Riffid était la déesse des shictes.

Kataria était une shicte… N’est-ce pas ?

Elle soupira et se frotta les yeux. C’était idiot. Peut-être ne devait-elle pas revenir en arrière. Peut-être serait-ce plus facile de rester ici et attendre que quelque chose vienne la tuer et lui épargner cette peine.

C’était peu probable. Elle jeta un regard noir à la route. Pour ce qui est censé être la demeure des Shens, on pourrait croire qu’il y aurait plus de…

Sa main se releva brusquement et frappa sa tempe en tentant de chasser cette pensée.

Non ! NON ! Ne termine pas cette phrase. Tu sais exactement ce qui va se passer si tu le fais.

Elle pivota sur ses talons et prit une profonde inspiration. Le varech se balançait en silence. La brume flottait en silence. La pierre regardait en silence. Elle relâcha son souffle.

Voilà. Ce n’était pas si difficile, c’était…

Ses oreilles tressaillirent, puis se relevèrent.

— Oh, franchement, gronda-t-elle dans un murmure.

N’importe où ailleurs, cela aurait pu être un vague chuchotement. Ici dans le silence, le son d’un arc qu’on bandait était si fort que le nouveau venu aurait aussi bien pu utiliser un chat en guise de flèche.

La sienne fut tout aussi bruyante quand elle fit volte-face, une flèche bondissant sur la corde de son arc.

Le Shen s’accroupit sur le mur, son arc pointé droit sur elle. Malgré la distance, elle distingua le regard malveillant de l’homme-lézard et la lueur de la pointe de flèche déchiquetée au bout d’une hampe noire.

Il était figé sur le mur comme une gargouille verte. Son corps dégingandé était immobile, raide. Des muscles s’enroulaient sous une chair écailleuse entrecoupée de tatouages noirs. Ses narines tremblaient au bout d’un long museau reptilien. Il ne bougeait pas. Comme s’il espérait qu’elle allait simplement oublier qu’il se trouvait là s’il restait ainsi suffisamment longtemps.

Elle ne savait pas exactement pourquoi le Shen n’avait pas encore tiré. Peut-être n’était-il pas sûr d’être plus rapide qu’elle, de viser mieux qu’elle. Ou peut-être attendait-il autre chose.

— Ce n’est pas juste, tu sais, l’interpella-t-elle. Je n’ai même pas prononcé le nom de votre peuple.

La queue du Shen tressaillit, seul signe de vie de sa part.

— Tu comprends ce que je dis ?

Le Shen ne répondit pas.

— Écoute, j’admire quiconque capable de s’approcher de moi sans se faire remarquer. (Ses oreilles s’agitèrent avec ressentiment.) Même si tu es tout là-haut. Alors, d’un chasseur à un autre, je t’accorde ça. (Elle eut un geste du menton.) Va-t’en. Tu n’es pas celui que je cherche et c’est une embuscade que tu ne veux pas gâcher. Reviens plus tard. Je serai distraite. Tu pourras retenter ta chance.

Un sifflement bas et rauque glissa entre ses dents. Qu’il ait compris ses paroles ou pas, le grincement d’une corde se relâchant d’un cheveu laissait penser qu’il avait compris le sens de son intervention. Elle l’imita, d’un cheveu encore plus fin.

Il resta immobile.

Le temps d’une respiration.

L’instant suivant, il avait lâché son arc et saisit quelque chose à sa ceinture. L’arc de Kataria chanta aussitôt une mélopée funèbre composée d’une seule note. La créature poussa un ultime soupir.

Les yeux du Shen ne s’écarquillèrent pas, comme si ce qui venait de se produire n’avait rien de particulièrement surprenant. Il ne tripota pas désespérément la hampe fichée dans sa gorge, mais la cassa simplement d’une main tandis que l’autre serrait ce qu’il portait à la ceinture. Il croisa son regard un instant, et elle lut dans ses yeux jaunes son indifférence face à la mort.

Puis il bascula en avant.

Il frappa les pierres avec un bruit sourd et resta étendu là, immobile. Il était très probablement mort, à moins que sa colonne vertébrale n’ait toujours été tordue de cette façon sans que Kataria n’ait eu l’occasion de s’en apercevoir. Mais dans la mort, il la regardait encore avec le même ressentiment, la même détermination.

Tout comme il serrait la chose dans sa main.

Kataria se pencha au-dessus de l’homme-lézard et écarta ses doigts non sans difficulté. Et là, arrondi et cylindrique, elle le vit.

— Un… cor ? marmonna-t-elle.

Une autre question. Une autre complication. Inutile d’espérer un peu de simplicité quand des lézards sur pattes étaient impliqués. Et maintenant, elle allait devoir retrouver Lenk pour tout lui raconter.

— KATARIA !

En partant du principe qu’il ne la trouve pas le premier.

Elle le vit se précipiter sur elle. Elle l’entendit jurer entre deux respirations rauques et enfiévrées, sentit sa voix comme un couteau dans sa chair. Ses yeux étaient plissés, son épée tirée.

Et couverte de sang.

Elle encocha une flèche par réflexe, sans même s’en rendre compte, sans même viser. C’était si naturel de le viser, lui. Si facile de le considérer comme une menace.

Si facile de relâcher la corde et…

Non, pensa-t-il. Pas encore.

Elle abaissa l’arme et soupira en le voyant charger droit sur elle. Elle ferma les yeux quand il fut à proximité. Elle grogna quand il l’écarta sans ménagement sans s’arrêter de courir.

Elle fronça les sourcils et ouvrit la bouche comme si elle comptait le héler. Mais aucun mot ne vint. Elle était bien trop confuse.

— SHENKO-SA !

Du moins jusqu’à ce qu’elle entende le cri de guerre.

Les Shens déferlèrent sur la route comme une émeute de couleurs. Leurs muscles verts tremblaient sous des bandes rouges et noires, des armes d’os et de métal étincelaient dans leurs mains. Leurs yeux jaunes devinrent soudain dorés sous le coup de la fureur.

Leurs grandes crêtes palmées affichaient des fresques colorées tatouées sur leur chair tannée. Des poissons géants, des serpents, mais surtout des adversaires à différents stades de démembrement.

Ils s’inclinèrent au niveau de la taille, leurs longues queues relevées derrière eux alors qu’ils prenaient de la vitesse en brandissant leurs armes.

Comme des chiens de chasse, se dit-elle. De gros chiens de chasse tatoués et laids. Avec des armes. Des armes aiguisées. (Elle jeta un coup d’œil à la route.) Au fait, pourquoi tu n’es pas en train de courir ?

Si sa tête ne trouva pas de réponse, ses pieds oui. Et ils s’exprimèrent bruyamment en s’enfuyant à toutes jambes. Elle était d’accord avec eux et replia ses oreilles pour faire taire des cris de guerre de plus en plus assourdissants.

Elle vit Lenk un instant plus tard. Le jeune homme, les mains sur les genoux, tentait désespérément de reprendre son souffle. Elle ouvrit la bouche pour le prévenir, pour lui dire que les Shens étaient trop près pour qu’il s’arrête de courir.

— ESPÈCE DE FILS DE PUTE !

Ce n’était pas un avertissement, mais cela le fit en tout cas réagir. Il mit son arme au fourreau et repartit en courant, se rangeant à côté d’elle.

— Tu aurais pu me prévenir, gronda-t-elle.

— Tu ne m’as pas vu courir ? répondit-il en criant. Quoi, tu pensais que j’étais simplement à ce point excité de te voir ?

— Tu avais ton épée tirée ! Je ne savais pas ce qui se passait !

Ses oreilles se dressèrent en percevant un faible sifflement.

Elle bondit, et une flèche la maudit en gémissant dans une pluie d’étincelles quand elle frappa les pierres à l’endroit exact où elle se tenait un instant plus tôt.

— Et maintenant ? demanda-t-il. Si tu es toujours troublée, ils ont d’autres flèches.

Et les flèches se mirent à gémir. Elles tombèrent des murs en hurlant, exigeant du sang avec des sanglots enfantins, rôdant avec des murmures cliquetant sur la pierre.

Les archers mirent leurs arcs à l’épaule, courant au sommet du mur à la poursuite de leurs proies roses, toujours plus nombreux.

Leurs tirs étaient précis, remarqua Kataria. Avides de chair fraîche. De petits loups de métal et de bois. Et comme des loups, ils venaient de toutes les directions.

Elle jeta un coup d’œil sur le côté. Le varech était moins dense, laissant place à une forêt encore plus étrange.

Des formations de coraux s’élevaient du sable dans le ciel gris. Des piliers bleus déchiquetés, des sphères vertes, de grandes toiles d’épines rouges et des rideaux jaunes s’épanouissaient comme un jardin de pierres précieuses mortes et cassantes.

Un spectacle magnifique, si chaque formation n’avait pas abrité des yeux jaunes rôdant entre leurs immenses piliers.

Lenk et Kataria baissèrent la tête, zigzaguèrent, sautèrent par-dessus des débris de colonnes. Des flèches d’os aux pointes déchiquetées grondèrent au-dessus de leurs têtes. Ils foncèrent derrière l’une des cloches tordues pour éviter une nouvelle volée. Les flèches firent gémir le métal déformé, le firent hurler, pleurer, rire, grincer, dans une cacophonie terrifiante.

Kataria se boucha les oreilles et cria pour se faire entendre :

— Où sont-ils ?

— Je m’en fiche ! cria Lenk. Continue de courir jusqu’à ce qu’on trouve un endroit où se cacher !

Elle jeta un coup d’œil derrière elle. La vague de Shens ressemblait à une lointaine marée. Ils avaient ralenti le pas, les poursuivant avec détermination, mais sans précipitation. Ils préparaient quelque chose. Ou peut-être que les lézards n’étaient tout simplement pas faits pour courir sur deux pattes.

— Ça doit être la queue, marmonna-t-elle. Il faut les semer sans tarder. Pour un tas de sauvages roublards, on aurait pu penser qu’ils auraient un meilleur plan que simplement nous poursuivre et…

— Bon sang, Kat, gronda Lenk. Pourquoi diable tu dis ça ?

Elle n’eut pas besoin de répondre. À l’instant où elle se retourna, elle le vit, se dressant devant eux, d’un gris si sombre qu’on le distinguait même contre le ciel enveloppé de nuages. Le monolithe se dressait sur le mur, paume tendue, symbole d’un œil grand ouvert sous son capuchon de pierre.

Bien qu’il ne semble de toute évidence pas en mesure de s’opposer au groupe de Shens tentant désespérément de le renverser sur la route en contrebas, Kataria accéléra.

— Arrête ! grinça Lenk. Nous n’y arriverons jamais !

— Si ! Contente-toi de te dépêcher !

Ce qu’il fit. Et même plus vite qu’elle. Leur respiration devint silencieuse, si rapide et si faible qu’elle aurait aussi bien pu ne pas exister. Leurs jambes engourdies avaient oublié qu’elles auraient dû céder depuis longtemps. Il ne leur restait rien à part l’espoir désespéré de passer avant que la statue ne chute.

Quel que soit le dieu qu’il était censé représenter, le monolithe ne parut pas s’en émouvoir.

Leurs efforts le laissèrent sans réaction.

La poussée des dix Shens s’avéra bien plus convaincante.

Le monolithe bascula en grondant, plongeant sur la route en contrebas. Elle sentit les vibrations dans ses pieds engourdis remonter à toute vitesse jusqu’à son crâne tandis que l’ancien dieu de pierre s’écrasait sur le sol, projetant une vague de poussière de granité.

Ses jambes tentant désespérément de se souvenir comment s’arrêter, Lenk glissa dans un grand œil de pierre avec un bruit manquant de dignité. Il s’arrêta dans un halètement rauque.

Pas Kataria.

Avec une désinvolture presque troublante, elle bondit par-dessus le dos du jeune homme, sur ses épaules, comme s’il était une pierre de gué. Elle grimpa par-dessus le flanc de pierre de la statue, se retourna et baissa les yeux alors qu’il se précipitait derrière elle, incapable de faire de même.

Elle claqua la langue.

— D’accord, donc j’avais à moitié raison. Je pouvais le faire.

S’il n’avait pas été à bout de souffle, il l’aurait probablement injuriée. S’il avait eu l’énergie pour soulever son épée, il l’aurait probablement jetée sur elle. Mais elle ne le regarda pas longtemps. Ses yeux étaient attirés par la route, en direction de la horde de Shens. Les archers continuaient de se faufiler discrètement hors de la forêt de coraux pour se joindre à la vague, leurs arcs s’ajoutant à la foule de massues et de lames assoiffées de sang levées bien haut.

Mais même cette vision ne retint pas longtemps son attention.

Ses oreilles ne se redressèrent pas à ce bruit, car elle ne l’entendit pas. Elle le sentit, dans le néant de la brume. La détermination. La compassion. La haine. La colère.

Naxiaw.

Il était là, quelque part. Tout près. L’observant. Et ses yeux n’étaient pas les seuls posés sur elle.

Mais les Shens étaient proches eux aussi. Et se rapprochaient encore. Reste pour les repousser, se dit-elle, et les shicts verts tueront Lenk. Si tu pars pour repousser les shicts verts, les Shens tueront Lenk. Aucune de ces deux options n’était satisfaisante.

Mais Lenk décida pour elle.

— Je ne peux pas y arriver, dit-il, retrouvant finalement son souffle. Tu dois partir.

— D’accord, fit-elle, esquissant un geste.

— Attends !

— Quoi ?

— Je ne le pensais pas ! J’essayais d’agir avec noblesse !

— Ah… (Elle le regarda et grimaça.) Bon.

Et Lenk contempla le vide qu’elle venait de laisser. Même s’il avait pu parler, il n’aurait pas eu de mots pour décrire ce qu’il ressentait.

Mais quelqu’un d’autre, si.

Je te l’avais dit, chuchota la voix.

Ne joue pas les connards, pensa-t-il en retour.

Nous avons des soucis plus importants de toute façon.

La voix avait raison. Lenk le sut à l’instant où il entendit un sifflement derrière lui. Respirant avec peine, le front couvert de sueur, il se retourna très lentement. Mais il n’était pas pressé. Quand il se retourna vers eux, les Shens attendaient.


CHAPITRE 13

LES CIEUX

— Je te cherche… depuis longtemps.

Les yeux illuminés de feu de Sheraptus contemplaient la scène en contrebas. Des puits de forge brûlaient, grouillant des échos du métal façonné pour en faire des lames et des plastrons. On les entendait même de la terrasse. Le vacarme de la création décidément très loin.

— Tu n’es pas content de me revoir, chuchota-t-il, fermant les yeux. Il est difficile de t’en vouloir.

Un autre hurlement s’éleva en contrebas quand un autre esclave, l’une de ces Choses Vertes, fut écrasé sous une semelle de fer. Le chargement que portait l’esclave tomba sur le sol, éclaboussé par le sang qui coulait de ses nombreuses blessures.

— Mais j’ai l’impression que cela remonte à une éternité. Depuis, j’ai trouvé… des questions. Je ne les aime pas. Un Infernel sait. Nous sommes nés du néant. Nous retournons au néant. Entre les deux, il n’y a que des bains de sang et du feu. Il n’y a pas de questions sans réponse.

Les sikkhuns hurlèrent d’un rire sauvage alors que l’esclave mort était traîné par une femelle jusqu’à leur fosse. Leur faim était pareille à une entité vivante. Leurs grincements de dents et le déchirement de la chair verte représentaient le cycle de la vie à la mort, de la mort à la nourriture, de la nourriture à la vie.

— Mais il doit y avoir plus, ajouta-t-il. C’était si simple dans le Néant. Il n’y avait rien. Mais ici ? Les esclaves ont opposé une résistance dérisoire quand nous sommes arrivés. Tout ce vert, tout ce bleu…

Il balaya d’une main la forêt qui s’étendait sous leurs yeux, réduite à l’état de mer de souches. Son bois avait été transporté jusqu’aux vagues, transformé en longs navires noirs qui dansaient sur l’eau, souillé par la suie et le sang.

— Ils n’ont même pas lutté pour cela. Pourquoi ? Ont-ils d’autres forêts ? Mais s’il y a plus… Qui l’a fait ? (Il serra le poing, sentit la colère s’enflammer dans ses yeux.) Le métal ne prend pas de forme sans le feu et la chair. Les navires ne se construisent pas eux-mêmes. Tout cela ? Tout cela, quelqu’un doit l’avoir créé.

Il ferma les yeux et sentit la chaleur des feux en contrebas sous ses paupières en prenant une profonde inspiration.

— C’est pour cette raison que je leur ai demandé de te trouver, en particulier, parmi tous les représentants de ta faible race. Je voulais te trouver toi…

Il se retourna pour faire finalement face à son invité. Des yeux perçants au bout de minces tiges de chair soutinrent son regard. Le crabe se précipitait sur le plat, ses pattes chitineuses tapant contre le métal. Il avançait d’un côté, se rendait compte que son chemin se terminait par un à-pic et rebroussait chemin avant d’arriver à une conclusion identique, puis repartait en sens inverse.

C’est presque comme s’il n’écoutait pas, se dit Sheraptus avec mépris.

Il ramassa doucement le crustacé. Il lui avait fallu du temps pour comprendre comment saisir quelque chose d’aussi petit sans l’écraser. Il s’était entraîné. Et sur sa paume, le crabe se précipitait d’un côté pour mieux repartir de l’autre.

— Et vous gaspillez tout, chuchota-t-il. Vous, les Choses Vertes, les merdes à la peau rose… Vous avez tout cela et vous vous contentez de vous agiter. Vous n’en faites rien. (Il retourna doucement la main, regarda le crabe se débattre un instant puis se redresser sur le dos de sa main.) Pourquoi ?

Il sentit sa colère bouillir devant le silence du crabe. Non pas qu’il se soit attendu à ce qu’il se mette à parler, mais il aurait pu au moins faire quelque chose de différent. Sheraptus lui donna une chiquenaude.

— Est-ce que vous ne savez simplement pas quoi faire de tout cela ? demanda-t-il. Est-ce que cette immensité vous écrase ? Ou choisissez-vous simplement de ne rien en faire ?

Le crabe courait pour échapper à son doigt et se retrouva à nouveau sur sa paume. Mais Sheraptus n’en avait pas fini.

— Et que faites-vous là, d’abord ? Qu’êtes-vous censés faire ? Si vous n’avez pas de but, alors comment pouvez-vous…

Il siffla en sentant un picotement dans son doigt. Les minuscules pinces le relâchèrent presque immédiatement, ne laissant guère plus qu’une entaille rouge vif sur son doigt et une douleur lointaine qui disparut en un clin d’œil.

L’instant suivant, ses doigts s’étaient refermés sur la chose. Il prononça un mot, sentit ses yeux s’enflammer, sentit la couronne sur son front brûler. La flamme courut à travers sa paume, lécha ses doigts. Ses narines tremblèrent en sentant l’odeur de la chair brûlée.

Quand il ouvrit la main, une minuscule coquille noire se consumait dans sa paume. Il retourna sa main et la fit tomber sur le sol de la terrasse. Elle vola en éclats, se brisant en minuscules morceaux brûlants qui se changèrent aussitôt en minces volutes de fumée.

— Voilà, dit-il. Voilà ! (Il se retourna vers l’autre bout de la terrasse et pointa du doigt le sol.) Tu as vu ça ?

Xhai cligna des yeux d’un air absent. Elle fronça les sourcils en baissant le regard sur les restes du crabe. Elle renifla et releva la tête, haussa les épaules, puis se pencha en arrière sur la rambarde de la terrasse et croisa les bras. L’un de ses deux membres était mutilé.

— Ils sont si fragiles, chuchota Sheraptus, tournant à nouveau son attention sur la tache noire. Pourquoi les ont-ils faits si fragiles ?

— Si une chose est faible, elle est faible, répondit Xhai. Comme n’importe quelle autre merde ou sous-merde. Pourquoi font-ils ça ?

— Exactement, murmura-t-il. Pourquoi ? Pourquoi sont-ils faits ? Qui les a créés ?

— Personne. Du néant au néant.

— C’est valable pour les Infernels… non ?

Le visage de Xhai se ferma à cette idée. Sheraptus ne se donna pas la peine de remarquer son expression de sincère mécontentement quand il leva les yeux sur elle.

— Qui peut dire que nous n’avons pas été faits nous aussi ?

— Maître…, dit-elle en faisant un pas en avant.

— Mais cette chose… elle a été conçue comme fragile. Et nous… forts. (Il se tapota le menton.) Le Néant nous a faits forts.

— Le Néant n’est rien.

— Le Néant est…

— Nous sommes les Infernels, dit-elle, s’adressant à lui d’une voix plus forte. Nous n’avons pas été appelés ainsi parce que nous avons été faits. Nous sommes forts parce que nous sommes les Infernels. C’est tout.

Il recula, donnant l’impression d’avoir été frappé. Presque aussitôt, le visage de Xhai s’adoucit. Non, se corrigea-t-il, Xhai était incapable de s’adoucir. Son visage… se tordit, comme s’il tentait de tout son cœur de trouver les muscles pour avoir l’air blessé.

Ce qu’elle faisait chaque fois que lui semblait blessé. Elle était si prévisible, en particulier le concernant. S’il tressaillait, elle était prête à tuer. S’il soupirait, elle était prête à tuer. S’il regardait quelque chose, elle avait tendance à supposer qu’il voulait voir cette chose morte et que c’était à lui de préciser qu’il en allait autrement.

Plus il la regardait et plus son froncement de sourcils était accentué. Il la voyait comme un crabe. Un grand crabe violet et musculeux, mais un crabe malgré tout : sans but précis, se contentant de pincer quand on le touchait et tout aussi fragile.

Peut-être que les Infernels n’avaient pas été créés. Peut-être que tout venait du néant et s’agitait sans but avant de mourir. Peut-être que tout cela se produisait sans raison.

Peut-être…

Mais alors pourquoi y avait-il des arbres ici, si ce n’était pour les changer en navires ? Pourquoi des esclaves, si ce n’était pas pour servir ? Pourquoi étaient-ils aussi nombreux ? Et pourquoi lui, et seulement lui, se posait de telles questions ?

— Maître, chuchota Xhai en s’approchant doucement. Vous semblez… Eh bien, nous partons bientôt pour Jaga. Vous l’avez dit. Est-ce que vous ne gaspillez pas votre temps à réfléchir à cela ?

L’invasion. Abattre Ulbecetonth. L’Ennemie des dieux. Et du Sourire Gris.

— Peut-être, chuchota-t-il. Peut-être… que c’est à nous de découvrir quel est notre but.

— Maître ?

Il se tourna vers elle, les yeux brillants, un grand sourire aux lèvres.

— Apporte-moi l’humaine.

 

Elle n’avait pas songé une seule fois à prier.

Pas quand elle s’était réveillée, ligotée et couverte de bleus sur le pont du navire, constatant que ses compagnons étaient absents et sans doute morts. Pas quand elle avait traversé le front de mer changé en théâtre de feu et de mort. Même quand ses ravisseurs l’avaient laissée intentionnellement près des fosses où des rires bestiaux retentissaient entre deux craquements d’os et deux aspirations bruyantes de chair. Pas une seule fois elle n’avait levé les yeux.

Pas vers les cieux en tout cas. Elle avait levé les yeux une fois et senti son regard attirer vers la terrasse qui surplombait la plage noircie et tachée de sang.

Des yeux illuminés de feu lui avaient retourné son regard.

Sheraptus ne lui avait accordé qu’un instant. Pas de sourire aux dents déchiquetées, pas de regards lubriques, rien pour se vanter de ce qu’il lui avait fait, de ce qu’il lui ferait.

Il était là, debout. Il regardait. Ce fut tout ce qu’il avait eu à faire pour lui faire baisser les yeux sur la fosse et se dire qu’il serait peut-être préférable de se jeter dans les mâchoires des créatures à l’intérieur.

Mais les Infernels s’étaient jetés sur elle avant qu’elle n’ait pu considérer sérieusement cette possibilité, lui tordant les bras dans le dos, la soulevant au-dessus des cadavres et des flammes, de la fumée et du sang, l’emportant dans quelque chose d’immense et de sombre.

Malgré les cadavres, la souffrance si prégnante dans l’air qu’il était difficile de respirer, les gloussements des choses dans la fosse, et lui, elle n’avait pas prié. Même quand la porte de la cellule s’était refermée en claquant, sans aucune lumière à part celle qui émanait de l’entrée lointaine de la grotte, elle n’avait pas songé à prier.

Pas avant de prendre conscience qu’elle n’était pas seule dans la cellule.

Pas avant d’avoir rencontré les autres victimes de Sheraptus.

Après, ce fut plus facile.

Bienheureux Talanas, qui a abandonné son corps pour que l’humanité sache, les paroles lui revenant alors qu’elle s’efforçait de se concentrer malgré les sanglots dans les ténèbres, sache que je ne t’ai jamais rien demandé pour moi-même, mais que je pourrais adoucir la douleur et guérir les blessures du corps et de l’âme.

— Il ne vient pas toujours, chuchota la fille. Pas toujours. Parfois, il vient et regarde à travers les barreaux et je peux juste… voir ses yeux dans le noir.

Elle s’appelait Nai. Asper avait dû attendre quelques heures avant de l’apprendre. Toutes ses interrogations concernant leur lieu de détention ou ce que les Infernels comptaient faire d’elles avaient tout d’abord rencontré des gémissements silencieux.

Asper ne la bouscula pas. Elle avait déjà rencontré des victimes, des épouses battues par leurs maris, des enfants qui connaissaient une douleur que ne connaissaient pas des adultes, des gens pour qui parler représentait une souffrance insoutenable. Des gens qui ne voulaient pas qu’on leur rappelle qu’ils étaient encore des êtres humains.

Elle avait attendu.

Et finalement, la fille avait parlé.

— Et parfois, il ne fait rien. Il…, poursuivit Nai, sa voix si tremblante qu’elle volait fréquemment en éclats dans sa bouche. Il reste simplement ici et il me regarde et… alors il… Il se retourne et part sans un mot. Rien. Jamais.

— Ah, dit Asper.

Une réponse piteuse, elle le savait, mais elle n’avait rien d’autre à offrir. Elle n’avait aucune idée de l’apparence de Nai. Asper en était silencieusement reconnaissante ; cela signifiait que Nai ne pouvait pas la voir trembler tandis que la fille continuait à décrire son emprisonnement.

Elle avait été capturée sur un navire marchand. Les Infernels les avaient abordés par surprise, avant de bondir à bord et de faire ce qu’ils savaient faire le mieux. Ils n’avaient rien pris. Le carnage avait de toute évidence été provoqué dans le seul but de pouvoir cracher sur les cadavres brûlés.

Nai ne savait pas pourquoi elle avait été épargnée. Pas avant qu’ils l’entraînent jusqu’à cette île, au-delà des fosses et des Gonwas qui se vidaient de leur sang sur le sable, pas avant qu’ils la jettent dans les ténèbres. Le temps de réciter toutes les prières qu’elle connaissait, elle s’était rendu compte qu’elle aurait préféré mourir sur le pont avec les autres.

Asper l’avait écoutée raconter ses tourments, lui parler de ses chaînes aux poignets, de ses velléités de rébellion qui n’avaient fait que rendre son sourire plus large alors qu’il l’allongeait de force sur le sol.

Chaque mot faisait bouillonner ses entrailles, trembler son cœur. Chaque mot lui racontait les horreurs et les tortures auxquelles elle n’avait échappé que de justesse. Et à chaque mot, la voix de Nai se faisait plus lointaine tandis qu’Asper combattait le désir impérieux de se boucher les oreilles et de fondre en larmes.

Mais elle retint ses larmes. Et elle ne repoussa pas la voix de Nai. Et elle écouta. Impossible de savoir ce qui lui arriverait, impossible de tenter de penser à une façon de lui échapper, d’échapper à son sourire lubrique. Nai n’avait que des mots à offrir et il fallait qu’elle parle.

Elle écouta.

Et elle pria.

Je te le demande humblement, pensa-t-elle, articulant les mots en silence dans les ténèbres. Je sais que je suis faible et que je n’ai rien à donner, mais donne comme tu l’as déjà fait pour nous.

— Et parfois, il te prend simplement, dit-elle, la voix détruite par les sanglots. Au beau milieu de la nuit… ou du jour. Je ne sais pas. Je ne peux plus voir le soleil. Il vient et il se contente de te prendre et tu te débats et… et tu le frappes et tu le mords, et il… et il…

Mais tout comme tu donnes librement, et tout comme tu nous as dit de donner librement notre temps, notre amour et nos corps, je te jure de me donner, pria-t-elle, de donner de quoi accomplir ta volonté et restaurer ce qui a été perdu. S’il te plaît, je…

— Il rit. Comme si c’était la chose la plus amusante au monde. Il utilise ses mains et il vous force à vous baisser et…

Au nom de…

— Il dit des choses. Il dit des mots. Ils n’ont pas de sens. Et il y a une lumière. Et tu peux voir ses dents et il sourit et ses yeux sont gros et blancs et il est tellement heureux, et… et…

S’il te plaît, Talanas, donne… donne-moi la force de…

— Il te fait hurler.

Si… S’il te plaît.

Ce n’était pas ainsi que se terminait la prière. Ce n’était pas ce qu’elle pensait demander. Elle leva lentement la main, afin que Nai ne se rende pas compte qu’elle essuyait ses larmes.

Pas de larmes, se dit-elle, s’adressant à la fois à Talanas et à elle-même. Elle a besoin d’aide. J’ai demandé de l’aide. Tu ne peux pas me donner des larmes. Je ne peux pas lui donner des larmes.

Des mots, bien que faibles, qui devraient suffire.

Elle ouvrit la bouche pour lui faire don de ces mots, mais elle fut interrompue. Un long gémissement inhumain résonna au loin, comme une longue main faite de son se tendant désespérément vers la lumière du jour.

Ils résonnaient par intermittence, parfois nombreux, parfois réduit à un long cri provenant d’un endroit encore plus profond et plus sombre. Asper avait posé la question. Nai s’était bouché les oreilles, avait secoué la tête. Asper n’avait pas redemandé.

Peu importe à qui appartenaient ces cris. Elle se concentra sur les victimes auxquelles elle pouvait parler.

Asper se rendit compte que ses yeux étaient attirés vers l’autre fille dans la cellule. Ou la personne dont elle pensait qu’elle était une fille. Dans les ténèbres, il était impossible de déterminer quoi que ce soit en dehors du fait que Nai faisait parfois référence au tas hirsute de cheveux ébouriffés et de vêtements déchirés sous le terme « elle ».

Et « elle » n’avait pas dit un mot depuis qu’Asper avait entendu les barreaux se refermer en grinçant derrière elle.

— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Asper.

— Je ne sais pas, je ne sais pas. Elle était déjà là quand ils m’ont prise. J’ai demandé. Je lui ai demandé. Mais elle ne m’a jamais rien dit. Elle m’a juste regardée en disant que j’étais la prochaine et que je devrais le suivre quand il viendrait et qu’elle ne pouvait plus le faire et qu’elle était désolée et que je ne pourrais jamais cesser de hurler si je voulais vivre…

« Elle » ne bougea pas à cette mention, pas plus que devant la main qu’Asper avait posée doucement sur elle. Elle ne répondait pas à son contact, ne résista pas quand Asper la retourna. Elle ne cilla même pas quand Asper contempla des yeux qui ressemblaient à du verre brisé : brillants et complètement vides.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Asper.

La voix de Nai était un chuchotement doux et mourant.

— Elle a cessé de hurler.

Asper savait que personne n’aurait pu la blâmer de vouloir fondre en larmes. Personne ne lui en voudrait de sangloter, de hurler, de supplier. Mais alors qu’elle regardait cette femme qui respirait et rien de plus, elle ne put s’empêcher de demander.

— Qui est-il ?

Elle n’était pas sûre de savoir à qui elle avait posé la question, qui lui répondrait. Elle n’était pas sûre de savoir pourquoi elle y pensait seulement maintenant. Mais elle devait savoir. Elle se demandait qui pourrait faire ça. Pas au sens moral, mais physique. Qui pourrait si facilement prendre un être humain dans ses mains, comme une coupe que l’on viderait jusqu’à la dernière goutte, avant de la laisser tomber et voler en éclats ?

Quel genre de créature avait ce pouvoir ?

Un dieu, pensa-t-elle. Ils le traitent comme un dieu. Les Infernels tremblent devant lui. Nai parle de lui uniquement en chuchotant. Et elle… (Asper regarda la fille, qui levait les yeux sur Asper, à travers elle.) Il l’a prise. Il lui a tout pris.

Mais il n’y avait pas de dieu.

Personne n’avait répondu à ses prières.

Elle était toujours là, dans les ténèbres, avec un miroir brisé et une fille qui ne pouvait que parler. Personne ne viendrait à son secours. Pas des cieux. Pas ses amis. Il n’y avait pas de réponses à ses prières.

Elle était seule.

Il n’y a pas de dieux, se dit-elle. Et s’il n’y a pas de dieu, personne ne peut faire cela. Pas à moi. Plus à personne. Les dieux ne peuvent pas mourir.

Elle baissa les yeux sur sa main gauche, la referma. Sous sa manche, sous sa peau, elle pouvait la sentir. Elle portait cette souffrance atroce comme un gant, la douleur montant en elle familière, bienvenue. Une douleur qu’elle espérait partager très bientôt.

— Il peut mourir.

« Elle » prit alors une brusque inspiration.

Ce fut quelque chose de si discret que personne d’autre ne l’aurait remarqué. Chez une femme qui n’avait pas fait autre chose que cligner des yeux, ce fut suffisant pour retenir l’attention d’Asper.

Et le temps de remarquer l’écho de lourdes bottes de fer sur le sol de pierre, la porte s’ouvrait déjà brusquement. Asper ne vit pas les grandes femmes musculeuses qui entrèrent dans la cellule. Mais elle sentit leurs mains, le fer froid de leurs gantelets alors qu’elles la relevaient sans ménagement, lui tordaient les mains derrière le dos et la traînait hors de la cellule.

Elle aurait pu crier. Elle aurait même pu être tentée de se concentrer sur la douleur dans son bras pour l’invoquer. Elle ne savait pas pourquoi elle ne réagissait pas. Il était difficile d’entendre quelque chose, encore plus de réfléchir avec les hurlements de Nai.

— Non, non, non, non, non, non, non, hurlait la fille. (Asper l’entendit s’éloigner en rampant, se tortiller pour tenter de se libérer, labourer le sol de ses doigts alors qu’elle était soulevée par les chevilles.) Non, s’il vous plaît, pas encore, pas encore, pas encore, j’ai été gentille, je ne mérite pas ça, s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît…

Des suppliques, des larmes, des hurlements. Un cri singulier, désespéré qui résonna dans la caverne. Il fut rejoint par les hurlements lointains, une cacophonie interminable et continue marchant à ses côtés alors qu’elle était poussée en direction d’un halo de lumière au bout d’un couloir tortueux.

À l’intérieur de l’anneau de lumière, elle la vit. Une ombre aux contours nets, les mains derrière le dos.

Et au cœur de l’ombre, elle les vit. Deux lumières rouge sang, brûlantes. Des étoiles en enfer.

La peur qui avait pesé sur elle depuis qu’elle avait commencé à prier s’accentua. Elle se lova sur ses épaules. Elle lui broya le cou. Elle dévora la colère en elle, elle but l’air de ses poumons.

Mais même sous le poids de cette peur, malgré les bribes de prière qui tourbillonnaient sous son crâne et les palpitations de son cœur, elle s’entendit se maudire.

Pas maintenant, espèce d’idiote, gronda-t-elle. Pas devant Nai. (Elle serra les dents, sentit son cou se raidir alors qu’elle tentait de relever la tête.) Il n’est pas un dieu. Il n’y a pas de dieu. Pas sur cette terre. Regarde-le.

Bouger la tête lui faisait mal, tout comme le simple fait de l’envisager. Mais elle se força à faire les deux.

Regarde-le.

Elle le fit.

Pas lui.

Sheraptus était debout, la tête inclinée sous le fer noir de sa couronne, observant attentivement sa paume. D’un long doigt, il poussait doucement de petits fragments noirs dans sa main, tentant d’assembler un puzzle calciné.

Elle n’éprouva pas de soulagement en ne croisant pas son regard alors qu’on la poussait devant lui. La peur s’installa sur son dos et elle se sentit extraordinairement lourde. Une colère soudaine monta en elle et lui coupa le souffle. Se dire qu’il pouvait faire ce qu’il lui avait fait, à Nai, à l’autre fille, sans même les regarder, quand ses victimes étaient poussées devant lui était… était…

Elle n’avait pas de mot pour ça. Seulement des pulsions. Un désir ardent de hurler, un désir ardent de se libérer de la poigne de fer de ses ravisseurs pour se jeter sur lui en tendant un bras qui palpitait d’une douleur qu’elle voulait partager plus que tout.

Mais ses désirs la quittèrent, de même que l’air de ses poumons, quand l’Infernelle la fit pivoter brusquement, posant une main sur son ventre et l’écrasant contre la paroi de la pièce ronde et caverneuse. Elle remarqua à peine qu’on lui soulevait les bras si haut au-dessus de sa tête qu’elle se retrouva sur la pointe des pieds. Mais elle recouvra ses esprits en entendant le cliquetis impatient de menottes se refermant sur ses poignets, la laissant suspendue au mur comme une œuvre d’art macabre.

La guerrière recula et soutint son regard mauvais avec des yeux froids et des muscles tendus, comme pour mettre Asper au défi de lui donner une raison d’utiliser ses poings croisés sur sa poitrine. La prêtresse ne lui accorda qu’un regard noir. L’Infernelle, rejetée, renifla et partit.

Nai avait davantage à donner.

— S’il vous plaît, non, s’il vous plaît, arrêtez, s’il vous plaît, non, s’il vous plaît, arrêtez… (Elle psalmodiait comme si ses mots allaient gagner en puissance.) S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît…

L’Infernelle qui la retenait ne tint aucunement compte de ses plaintes en lui passant de force une paire de menottes identiques de l’autre côté de la pièce. Nai parut totalement oublier la présence d’Asper, secouant la tête comme pour accentuer encore le caractère désespéré de son incantation.

Et personne ne semblait avoir remarqué les peintures murales.

Elles étaient presque illisibles, souillées par la suie des torches, écorchées par des scènes de lutte ou de violence provoquées par l’ennui. Mais Asper réussit à distinguer quelques images des hommes s’en allant à la guerre contre d’immenses formes noires, des choses vertes et reptiliennes à leurs côtés. Et parmi eux s’avançaient de grands colosses de pierre vêtus de robe, les mains tendues.

Elle les avait déjà vus c’étaient les monolithes de pierre de Teji, aussi imposants en peinture qu’en réalité.

Ils marchaient dans le néant, écrasant des formes noires sous leurs pas, projetant des formes blanches devant leurs paumes autoritaires. Elle les suivit du regard le long du mur. Ils déployèrent les bannières d’innombrables dieux, brandissaient leurs armes bien haut. Ils s’éloignaient en direction de l’autre bout de la pièce, disparaissant dans les ténèbres tenues en respect par les torches, en dehors de quelques brins de peinture violette s’étirant hors de l’obscurité.

Elle plissa les yeux pour les distinguer.

Est-ce que ce sont… des tentacules ?

Le hurlement qui jaillit des ténèbres la ramena brusquement à la réalité. Un cri inhumain monta du fond de la caverne, résonnant sous son crâne comme dans la pièce. Elle détourna le regard, ferma les yeux, chercha instinctivement à se boucher les oreilles alors même que ses chaînes la retenaient solidement, la grondant avec un bruit de ferraille.

Les cris s’estompèrent et elle ouvrit les yeux. Elle eut une fois encore le souffle coupé en découvrant deux yeux illuminés d’un feu cramoisi à moins d’un pas d’elle.

— Comment est-ce arrivé ? demanda Sheraptus.

Il lui présentait les morceaux noircis dans sa paume. C’était un cadavre, comprit-elle en remarquant les restes carbonisés d’une articulation de patte, même si tout le reste n’était que suie.

Son regard passa des restes à Sheraptus. Elle savait qu’elle aurait dû l’injurier. Lui cracher au visage, peut-être. Mais elle ne put qu’articuler un seul mot, alors que la bouche de l’Infernel se tordait sous un froncement de sourcils impatient :

— Hein ?

— Pourquoi cette chose existe ? (Sa voix était pesante, comme s’il s’adressait à la coquille noircie et non à elle.) C’était si petit que j’ai à peine eu besoin de bouger mes doigts, à peine eu besoin de penser et…

Il retourna la main et laissa les fragments tomber en se changeant en cendres.

— La voilà réduite à néant, chuchota-t-il. Pourquoi ?

Le feu ardent de ses prunelles ne brûlait pas assez pour dissimuler la lueur dans son regard, le genre de regard d’un petit garçon excité par un nouveau jouet juste avant de le casser par accident. Malgré l’éclat rouge et malveillant de la couronne qui s’efforçait de dissimuler cette lueur, elle en fut troublée. Mais elle se força à regarder. Elle se força à parler.

— Parce que vous l’avez tué.

Il fronça les sourcils et la lueur déclina, comme s’il avait espéré une autre réponse.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Ne sachant quoi faire d’autre, elle se contenta de le regarder.

C’est ça ? se demanda-t-elle. C’est l’homme qui pense être un dieu ? Il ne sait même pas pourquoi il tue. Il n’est pas un dieu. Il n’a…

— Rien.

— Quoi ?

Elle n’eut même pas conscience que le mot lui échappait avant de le voir froncer les sourcils. Mais la suite lui vint alors facilement.

— Vous l’avez tué parce que vous n’avez rien d’autre. Vous l’avez tué parce que c’est ce que vous faites. Vous détruisez. Vous faites souffrir les gens. (Elle prit une inspiration tremblante, mais il lui était désormais impossible de s’arrêter.) Parce que peu importe qui vous a fait, ils ne vous ont pas donné d’autre but. Vous ne savez pas pourquoi, vous ne savez pas comment. Vous ne connaissez rien à part la douleur, et sans la douleur, vous n’êtes rien.

Ce n’était pas des paroles agréables à prononcer. Mais c’était nécessaire, autant que la profonde inspiration qui vint après qu’elle eut terminé. L’air qui arriva dans ses poumons était sain, malgré la suie, la chaleur et la souffrance qui l’entouraient. Voilà qui était bon.

Cela l’aurait été davantage si Sheraptus n’avait pas affiché un large sourire.

— Exactement.

Elle recula, le mot lui-même la frappant en plein visage. Il n’aurait rien pu dire de plus obscène. Il ne remarqua pas sa réaction, oubliant jusqu’à sa présence en balayant la pièce d’un grand geste du bras.

— Créé pour détruire, créé pour tuer, voilà qui a du sens, dit-il à la caverne qu’il arpentait de long en large. Des armes ont besoin d’être forgées. Le Nethra doit être canalisé. Mais cela ? (Il baissa les yeux sur la tache noire au sol.) Quelle est la raison d’être d’une créature aussi faible ?

Son regard passa à Nai, suspendue désespérément à ses chaînes. Asper sentit ses entrailles se nouer comme si c’était elle qu’il avait regardée. Ses pieds martelaient vainement la pierre et ses chaînes l’obligeaient à le regarder tendre deux longs doigts pour caresser doucement la joue de la fille.

— Que faire d’une telle chose…, chuchota-t-il.

Le feu dans ses yeux baigna le visage de Nai de cramoisi. Elle poussa un faible gémissement, n’osant pas parler, n’osant pas bouger alors que les doigts de Sheraptus glissaient plus bas, sur sa gorge, en direction de sa poitrine.

— JE NE SAIS PAS !

Ce n’était pas un mensonge. Asper ne connaissait pas la réponse. Elle ne savait pas pourquoi elle avait hurlé si brusquement. Et elle ne s’en souciait pas. Sheraptus se détourna de Nai, son regard réduit à une faible lueur. Asper eut le temps de voir le corps de la fille se relâcher de nouveau avant de river son regard sur Sheraptus.

— Personne ne sait, poursuivit-elle. Les dieux ne nous l’ont pas dit quand nous sommes nés.

— Alors pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi agir ainsi ? demanda-t-il. Pourquoi vous adresser à des dieux si vous ne pouvez pas les voir, si vous ne pouvez pas les entendre et s’ils ne vous parlent pas ?

— Ils le font. Nous avons des textes sacrés, des prières, des cantiques, des rituels. Ils nous disent comment vivre, comment nous comporter… (Elle marqua une pause.) Pourquoi nous ne devons pas tuer et…

— Il n’y a pas de dieux. Ils ne créent pas, ils ont été créés.

— Par les dieux.

— Comment ?

— Ils nous ont dit…

— Alors pourquoi ne vous disent-ils plus rien, maintenant ? À quoi servent ces rituels à part poser de nouvelles questions ? Où trouver des réponses ?

— Ils… Ils… (Les mots lui vinrent lentement, comme un couteau tiré hors de sa chair.) Ils ne nous donnent peut-être pas de réponse. Les dieux ne nous parlent peut-être même pas. (Elle le dit à voix haute pour la première fois.) Ils n’existent peut-être même pas.

C’était un aveu plus douloureux qu’elle ne l’avait imaginé.

— Si, ils existent.

Sa douleur se changea en confusion.

— D’où pourrait venir tout cela autrement ? demanda-t-il en secouant la tête. Nous n’avons pas d’arbres dans le Néant, pas de sable, pas d’océans. (Il soupira.) Pas de dieu. Mais ici ? Vous avez tout. Pourquoi ? Dans quel but ?

— Tout n’est pas censé avoir un but, répondit-elle. Certaines choses existent non pas pour tuer ou être tuées, mais simplement parce que c’est… bien ? Elles sont là pour être protégées, chéries. (Son regard se porta sur Nai.) Les dieux ne peuvent sans doute pas veiller sur tout le monde.

— Mais cela n’a pas de sens, répliqua sèchement Sheraptus. Si les arbres ne sont pas créés pour être changés en bateaux, alors pourquoi sont-ils ici ? À quoi sert le métal si ce n’est à faire des épées ? Si quelque chose est censé exister, pourquoi le concevoir aussi fragile ? (Il se remit à arpenter, frottant sa couronne.) Quel est leur but ?

Il se retourna brusquement. Le feu de ses yeux était alimenté par le désespoir, brûlant avec une telle intensité qu’il semblait engloutir son visage, ne laissant que des dents déchiquetées tordues dans une grimace. Il pointa un doigt sur elle.

— Quel est le tien ?

Elle voulut détourner le regard, ne plus voir ses yeux qui l’avaient contemplée, ses dents qui lui avaient souri, ce doigt qui…

Regarde-le. La pensée bondit dans son esprit spontanément. Elle résonna avec conviction d’un endroit inconnu. Regarde-le et sache qu’il n’est pas ce qu’ils croient. Cette pensée l’empêcha de baisser la tête. Regarde-le et sache qu’il n’est pas ce que lui pense être. La pensée lui fit prendre une profonde inspiration. Regarde-le. Et il ne la regardera pas.

— Peut-être, chuchota-t-elle, que c’est de vous dire tout cela.

Le feu de son regard faiblit. Entre deux frissons cramoisis, des éclairs blancs apparurent. Et elle vit en eux quelque chose qui avait été souillé par les flammes pendant très, très longtemps.

Le désespoir.

La peur.

L’espoir de se tromper complètement depuis le tout début.

— Comment le sais-tu ? demanda-t-il.

Elle secoua la tête et ses chaînes cliquetèrent doucement.

— Ce n’est jamais clair. Pas sans souffrance.

— Sans souffrance ?

— La compréhension ne vient que dans la souffrance. (Elle ferma les yeux, laissant cette vérité l’emporter sur la peur et la colère.) Une grande souffrance.

Il hocha la tête d’un air grave. Ce qu’elle sentait en elle, Asper le vit en lui quand ses yeux s’embrasèrent de nacre.

— Les dieux vous apportent la souffrance quand vous avez besoin d’eux, dit-il. C’est pour ça que tu les as appelés, hésita-t-il un instant. Cette nuit-là.

Contempler son regard blanc, tout comme elle avait contemplé les yeux rouges de cet homme qui l’avait violée, aurait dû suffire à la détruire. Elle aurait dû s’effondrer, perdre toute volonté de lever à nouveau la tête. Mais il y avait quelque chose dans ses yeux, quelque chose de brillant et de vif, qui brûlait avec encore plus d’éclat que le feu.

Cet homme n’était pas un dieu. On pouvait lui faire voir ce qu’il avait fait.

Elle ignora son regard. Derrière eux, Nai était toujours là, pantelante, suspendue à ses chaînes.

Pour elle, Asper devait croire que c’était possible.

— À quel point ? (C’était le ton de sa voix qui attira son attention, la lueur dans son regard qui la retint.) À quel point faut-il souffrir avant que les dieux apparaissent ?

— Je ne sais… (Elle s’arrêta et changea d’avis.) Énormément, répondit-elle doucement. Il faut beaucoup de souffrance, beaucoup de regrets. Il faut faire pénitence.

— Et l’un ne va pas… sans l’autre.

À l’instant où il se détourna, elle comprit. Peut-être à cause de l’impatience trop évidente dans son regard, de son sourire de contentement trop révélateur.

Elle comprit.

Et à cet instant, elle sut que quel que soit ce qui manquait à Sheraptus, ce n’était pas la cruauté.

— Non, murmura-t-elle.

Qu’elle ait entendu Asper ou le bruit des pas de Sheraptus, Nai releva la tête. Elle avait quant à elle compris depuis bien longtemps. Son visage se tordit, ses mains se mirent à trembler et elle se mordit la lèvre inférieure si fort que le sang jaillit aussitôt.

— Non, non. (Nai secoua la tête, de plus en plus fort.) Non, non, non, non, non. (Ses chaînes s’entrechoquaient furieusement et la pierre lui érafla les talons alors qu’elle tentait de s’arracher à la paroi.) NON, NON, NON, NON, NON !

— Attendez ! ATTENDEZ ! s’écria Asper. Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Ce n’est pas ce que vous…

— Si, dit doucement Sheraptus. Ça tombe sous le sens. Pourquoi les dieux se manifesteraient-ils à moins d’avoir été appelés ? À moins de devoir répondre à un besoin immense ?

— Je n’ai rien fait ! gémit Nai. (Le tissu de ses chaussons se déchira et bientôt elle éclaboussa le sol de son sang.) Je n’ai rien fait. RIEN ! J’ai été gentille ! J’ai… J’ai hurlé ! S’il vous plaît, non. S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît…

— Arrêtez ! cria Asper. (Les anneaux de ses chaînes gloussèrent en la repoussant contre le mur.) Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Arrêtez ! Arrêtez !

Le métal de ses menottes crissa, se lassant de ses tentatives vaines, la suppliant de s’épargner ces tourments. Elle parla plus fort pour se faire entendre, hurlant désespérément, jura, supplia.

Entre les chaînes et ses propres cris, elle ne put entendre les crépitements du métal et les gémissements de la pierre fendue.

Nai cessa de crier quand il se planta devant elle, l’observant de ses immenses yeux luisants. Elle s’était figée, comme si en restant immobile, silencieuse, Sheraptus l’oublierait et reprendrait son chemin. Mais sa respiration s’était faite sifflante et elle reniflait pour retenir ses larmes.

Sheraptus, les mains croisées derrière le dos, l’étudiait calmement. Asper retint son souffle.

Je te prie humblement…

Lentement, il décroisa les bras et prit délicatement le visage de Nai entre ses mains. La jeune fille grimaça.

Toi qui as abandonné ton corps afin que l’humanité sache…

Les doigts de Sheraptus s’écartèrent lentement comme les longues pattes d’une grande araignée pourpre, le bout de ses doigts se posant doucement sur les tempes et les joues de la jeune femme.

Je sais que je ne le mérite pas, je sais que j’ai douté de toi…

— Je vous en prie, chuchota Nai.

Je t’en prie.

Sheraptus sourit doucement.

Je t’en prie.

La lueur dans ses yeux devint une étincelle.

JE T’EN PRIE.

Et il prononça un mot.

Le hurlement de Nai se perdit dans les crépitements violents et rieurs de l’électricité. Les yeux écarquillés, Asper aurait voulu être aveuglée par les éclairs qui bondissaient de ses doigts en fouets rieurs, partageant quelque horrible plaisanterie avec la chair de Nai qu’eux seuls trouvaient amusante.

— ARRÊTEZ ! hurla Nai, luttant de toutes forces pour prononcer le moindre mot. ARRÊTEZ ! S’IL VOUS PLAÎT !

— Ne me supplie pas, dit doucement Sheraptus. Eux. Tu dois leur demander à eux de venir.

Une fumée grise apparut, refusant impitoyablement de dissimuler la grimace de Nai. Son visage était illuminé par des éclairs bleus alors que des lances électriques déchiraient ses vêtements. Asper aurait pu détourner les yeux, pour prier, pour faire n’importe quoi.

Et sans réfléchir, sans prier, sans cligner des yeux, elle se mit à avancer.

— À L’AIDE ! JE VOUS EN PRIE ! gémit Nai. TALANAS ! DAÉON ! GALATAUR !

— Nous y voilà, roucoula Sheraptus pour l’encourager. Allez, encore un petit peu.

Les éclairs se firent plus intenses, leurs rires plus forts, leurs plaisanteries macabres de plus en plus hilarantes. Les cheveux de Nai fumaient, dressés sur sa tête. Ses lèvres se retroussèrent, dévoilant ses gencives. Un mamelon se mit à noircir au milieu d’une masse de chair tordue.

Les chaînes rattrapèrent Asper, tentant de la ramener en arrière. Mais elle continua à avancer, sans réfléchir, sans rien sentir. Elle ne remarqua pas les marques de brûlure sur ses poignets. Elle n’entendit pas la pierre éclater derrière elle.

— Plus fort maintenant, plus fort, roucoulait Sheraptus. Cela ne devrait plus durer très longtemps.

Nai n’était plus capable de parler. Sa bouche crachait le genre de bile vocale offerte en sacrifice quand il ne restait plus rien d’autre. Au loin, dans les ténèbres, d’autres voix lui prêtèrent les leurs, d’autres hurlements se joignirent aux siens.

Ils s’écrasèrent tout d’abord comme des cloches de cathédrale, chacun faisant tout son possible pour se faire entendre, avant de trouver une harmonie atroce, se mélangeant en un unique hurlement.

Asper n’entendit même pas ses chaînes se briser, pas plus qu’elle n’entendit le crépitement du métal brûlant quand la menotte de sa main gauche tomba, noircie.

Elle remarqua que sa paume brillait d’une lumière rouge et infernale. Ses os étaient noirs et visibles sous un fourreau transparent de peau quand elle tendit le bras sans trembler, en direction de la silhouette noire.

Et referma ses doigts sur le cou mince de Sheraptus.

Instantanément, les rires, les hurlements, les paroles cessèrent. Les éclairs disparurent. Sheraptus baissa lentement les mains, comme s’il n’était tout simplement plus intéressé par Nai.

Mais il comprit que quelque chose n’allait pas quand son épaule se déboîta avec un craquement écœurant.

— Que… Qu’est-ce que…, haleta-t-il, un instant avant que sa trachée soit brisée.

— Je ne sais pas, dit Asper, resserrant sa prise. Mais c’est pour te punir que ce pouvoir m’a été confié.

Un tibia céda et se cassa encore et encore, dotant sa jambe droite de six articulations différentes. Sheraptus tomba à genoux, son corps tremblant comme s’il était sur le point de voler en éclats.

— Toi…, articula-t-il d’une voix éraillée, tu es… la destruction… pure…

Asper ne dit rien. La lumière infernale de son bras s’intensifia, grandissant avec la souffrance. Sheraptus leva un bras et le vit se tordre, comme si quelque chose suçait ses tendons jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des os sans moelle et cassants.

— Seuls… les dieux… Un Éon… à forme humaine…, haleta-t-il. Que… les dieux… me vi…

Crac. Son genou explosa.

— Aidez…

Crac. Son bras se replia sur lui-même.

— Dieux…

Crac. Son cou commença à…

— MAÎTRE !

Asper entendit les bottes de fer s’écraser sur la pierre. Elle savait qu’elle avait été découverte, sans même avoir besoin de se retourner vers l’Infernelle à l’épée tirée. Ils la tueraient certainement, mais pas avant qu’elle l’ait tué, lui.

Alors que l’Infernelle approchait, elle leva sa main droite pour tenter de gagner quelques précieuses secondes pour finir ce qu’elle avait commencé. Elle ne savait pas à quoi s’attendre.

Elle ne s’attendait pas à ce que son poing trouve la cage thoracique de la femelle.

Et elle ne s’attendait certainement pas à la sentir exploser à son contact.

L’Infernelle tomba en arrière en gémissant. Asper sentit les doigts de sa main gauche se desserrer en tournant des yeux écarquillés sur sa main droite. Sa main droite merveilleusement normale, inutilement normale.

Sur sa paume, un point de lumière blanche se mit à briller, comme un grand œil s’ouvrant pour la première fois.

Il la regardait et elle le regardait, sans ciller. Elle sentait le sang couler en lui, en parfaite harmonie avec les battements de son cœur. Elle sentit la douleur lancinante de sa main gauche diminuer et la lumière baisser d’intensité tandis que la tête d’épingle blanche grandissait.

Elle cilla. La lumière vacilla.

Avant de disparaître complètement.

Elle continua de contempler sa paume, redevenue parfaitement normale. Elle la contempla jusqu’à ce qu’elle entende le son de bottes de métal deux pas derrière elle.

Xhai était arrivée sans cri de guerre ou d’alerte, laissant son poing parler pour elle. Et Asper fut projetée en arrière, s’inclinant devant ses arguments en s’envolant dans la caverne. Elle rebondit contre la paroi et s’écroula sur le sol.

Xhai se jeta aussitôt sur elle, pressant une botte sur sa gorge, enfonçant ses talons dans la chair tendre de son cou. Asper gargouilla, frappant le pied de l’Infernelle avec des mains à nouveau merveilleusement et inutilement normales. Xhai plissa les yeux et appuya un peu plus fort.

— ARRÊTE !

La voix de Sheraptus ressemblait davantage à un halètement purulent. Sa main se leva, s’agitant doucement.

— Ne… la tue pas, dit-il d’une voix éraillée. Elle… envoyée pour moi…

Xhai fronça les sourcils, son regard passant de la jeune femme à Sheraptus.

— MAINTENANT !

Il n’ajouta pas un mot et Xhai ne posa pas de question. Elle s’inclina, saisit Asper par les cheveux, et l’emporta en la traînant sur le sol. La prêtresse n’en avait que faire, ses yeux rivés sur la fille pendue au mur, dont la chair noircie fumait toujours, dont le corps s’agitait toujours.

Nai respirait et chuchotait toujours.

Et malgré la douleur et la confusion, Asper sourit dans les ténèbres.

Elle était beaucoup trop loin quand Sheraptus rit tout bas. Trop loin pour le voir lever les yeux au-delà du plafond de la caverne et vers les cieux.

— Je suis… toujours vivant… (Un sourire satisfait apparut sur son visage.) Vous écoutez vraiment.


CHAPITRE 14

TRAVAIL VERTUEUX

— QAI ZHOTH !

Une voix de fer retentit sur la plage. Et en entendant ce cri, un à un, ils levèrent les yeux.

Les forgerons à la tête rasée essuyèrent la sueur de leur front et oublièrent un instant le fer incandescent de leurs forges. Les contremaîtres retinrent leurs fouets, laissant leurs bêtes de somme reptiliennes abaisser leurs chargements et saigner en silence. Les femelles qui transportaient un cadavre jusqu’aux fosses des sikkhuns s’arrêtèrent avec un grand sourire.

Et, un par un, le cri fut repris.

— QAI ZHOTH !

— AKH ZEKH LAKH !

— ÉVISCÉREZ ! DÉCAPITEZ ! ANNIHILEZ !

Les cris bondirent de gorge en gorge. Les Infernelles assoiffées de sang brandirent leurs armes au-dessus de leurs têtes. Si les cris retombèrent, ce ne fut pas le cas de la ferveur, plongeant les Infernelles dans un état frénétique.

L’appel avait retenti. Le bain de sang était terminé.

Les marteaux retentirent encore quelques instants, les forgerons s’efforçant de façonner une dernière épée. Des fouets claquèrent plus fort, forçant les esclaves à courir au lieu de marcher d’un pas lourd. Des corps pas tout à fait morts – les faibles, les affamés, ceux qui s’étaient interrompus un instant de trop – rejoignirent les cadavres jetés dans les fosses pour entretenir l’appétit des bêtes et changer leurs rires déments en cacophonie affamée.

La machine de guerre des Infernelles était impressionnante, se dit Yldus.

Tout comme la première fois qu’il l’avait contemplée. Et la deuxième fois. Au bout de la quarante-cinquième fois, il fut surpris de s’apercevoir que l’on pouvait se lasser de la vue d’une bande de femelles habitées d’une frénésie furieuse échangeant grondements, crachats et coups de tête.

— Amusant, marmonna-t-il pour lui-même.

— Quoi donc ? grogna l’Infernelle derrière lui. Le fait que l’invasion de Jaga se fasse sans moi ? Ou le fait que ce soit le cas à cause de toi ?

Il sentit les yeux de Qaine s’enfoncer dans sa nuque, ni l’un ni l’autre tout à fait certain de savoir ce qui la retenait de lui planter là quelque chose de plus aiguisé qu’un regard noir.

Pourtant, il ne put s’empêcher de sourire en se retournant. Il y avait chez elle une honnêteté appréciable. Peut-être parce que l’honnêteté singulière de Qaine lui permettait de parler ouvertement au moins deux fois plus longtemps que n’importe quelle autre femelle avant d’avoir recours à des grognements.

— Considère cela comme une faveur, répondit Yldus. Cette invasion est vouée à l’échec.

— Toutes les Infernelles disponibles partent sur une île peuplée d’autres Choses Vertes, renifla-t-elle. Le sang va couler. La mort sera partout. Et c’est moi qui aurais dû m’en charger.

— Tu en as tué plein il y a quelques jours à peine.

— Et ?

— Et nous n’avons pas perdu une seule guerrière. Jaga, ce n’est pas la même chose. Nous avons perdu plus de cinquante guerrières juste pour trouver ce foutu endroit. (Il jeta un regard mauvais en direction de la caverne qui leur servait de base à l’autre bout de la plage.) Et Sheraptus veut maintenant en envoyer trois cents, sans parler de presque tous nos sikkhuns et trois mâles. Je serais fou de recommander la participation de l’une des rares Carnassières qu’ils nous restent alors que nous en perdrons sans doute au moins la moitié.

— Ce n’est pas pour ça que vous vouliez que je reste.

Il lui jeta un coup d’œil. Elle faisait une bonne tête de plus que lui. Ses bras puissants étaient croisés sur un buste encore plus puissant, son long-visage couvert de cicatrices et ses cheveux blancs coupés très court refusaient de s’agiter dans le vent. Il lui sourit doucement. Elle renifla, cracha et lui jeta un regard mauvais.

Un résumé correct de leur relation.

— Xhai y va, dit-il. Xhai est particulièrement instable.

— Et pas moi ?

Elle avait l’air offensée.

— Tu peux comprendre le concept de contrôle de soi. Elle ne pense qu’à tuer. Peut-être que les Choses Vertes ne te blesseraient pas, mais Xhai, oui, et elle le fera si tu y vas.

Qaine voulait manifestement protester, à en juger par ses narines tremblantes et ses yeux plissés. Admettre être incapable de détruire une montagne était un signe de faiblesse pour une femelle, et même dans ce cas, il fallait que ce soit une montagne gigantesque.

Mais Semnein Xhai était bien plus folle qu’une montagne et son cas n’avait fait qu’empirer depuis qu’elle était rentrée de sa brève captivité entre les mains des humains. Et ni Yldus ni Qaine n’imaginaient qu’elle se montrerait plus raisonnable après le vacarme qui avait éclaté dans la caverne quelques instants plus tôt ; Sheraptus avait interdit à quiconque d’entrer.

— Très bien, grogna-t-elle.

— Ce sera un désastre, de toute façon, répondit Yldus, baissant les yeux sur l’agitation qui régnait sur la plage.

Vashnear était suspendu entre les navires, le joyau rouge autour de son cou plus sanglant encore que le cramoisi de ses robes. Son nethra le faisait flotter un pied au-dessus de l’eau. Il ne se donnait même pas la peine de regarder les femelles qu’il commandait avec de grands gestes. Leurs esclaves écailleux se dépêchaient de répartir leurs cargaisons à bord.

— Après tout, Vashnear sera là.

— Lui ? se moqua Qaine. Il tremble devant une flaque de pisse. Est-ce qu’il va au moins se faire pousser des couilles ?

Yldus fronça les sourcils en voyant un esclave céder sous un terrible coup de fouet. Il s’effondra avec un hurlement rauque, son dos lacéré versant des larmes de sang sur le sable.

Voir Vashnear s’écarter brusquement de dix bons pas fut déjà assez ridicule, sans même évoquer son petit cri craintif.

— Peu probable, soupira Yldus en se frottant les yeux. Un mâle terrifié à l’idée de contracter une maladie de ce monde n’est pas vraiment gênant. Mais étant donné que nos forces sont diminuées et que Sheraptus refuse d’attendre de nouvelles recrues, le fait de partir au combat avec une folle et…

— Et un mâle si veule qu’il refuse le départ pourtant nécessaire d’une Carnassière juste pour lui éviter d’être blessée ?

— Exactement. On ne sait pas ce qui pourrait mal tourner, en particulier avec Sheraptus. C’est déjà suffisamment regrettable qu’il couche avec les femelles humaines, mais maintenant il leur parle… quand il ne s’adresse pas à des crabes. Et il est censé nous guider.

— C’est pour ça que tu ne restes pas ici, répondit Qaine, aussi doucement que pouvait le faire une femelle de sept pieds de haut. C’est son droit de diriger. Le tien est de planifier.

— En effet. Mon intelligence stupéfiante continue à m’accabler autant qu’à étonner. (Il soupira.) Nous avons les Premières, à défaut d’autre chose. Elles peuvent se charger du reste.

— Tu as l’air plus stupide que faible, dit-elle, en gloussant. Heureuse que nous ayons eu cette conversation.

— Continue de parler comme ça et je ne te ramènerai rien de Jaga.

Elle grogna et sortit un petit fragment de pierre grise attachée à une mince chaîne noire de sous son plastron.

— Tu m’as déjà donné ça, ce qui était stupide de ta part. (Elle renifla et le tendit vers lui.) De tout ce que tu aurais pu prendre de Port Lointain, tu as choisi un galet.

— Et je te l’ai donné.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules.

— C’est la seule chose que j’aie jamais possédée. Tout le reste appartient à Sheraptus. C’est mon droit de le donner.

— Pour des raisons stupides.

— Alors rends-le-moi.

Elle écarta la main en lui jetant un regard noir. Il ricana et sourit à moitié.

— C’est ce que je pensais.

— La ferme, grogna-t-elle en s’éloignant à grands pas. Je dois aller préparer mon sikkhun. Si je dois rester en arrière avec les gringalets, il faut au moins que je chevauche plus haut qu’eux.

Ils descendirent de la dune, se frayant un chemin au milieu des rochers dépassant du sable. Yldus s’arrêta, attirant l’attention de Qaine sur les piliers qu’il observait lentement.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Je viens juste de penser à quelque chose, dit-il en se remettant à marcher. Tu ne t’es jamais dit qu’il était plutôt idiot de parler de nos stratégies et de nos faiblesses à découvert ?

— C’est parler qui est idiot.

 

Denaos jeta un coup d’œil à l’abri de l’affleurement rocheux. Il savait que c’était risqué. Il était difficile d’entendre quoi que ce soit avec le rugissement fiévreux qui montait soudain de la plage en contrebas, sans parler des bruits de pas des deux Infernels. Mais il ne fit qu’apercevoir leur dos violet en les regardant disparaître.

Il pivota et jeta un coup d’œil impatient à son camarade.

— Tu as compris quelque chose ? demanda-t-il.

— Non, répondit Dreadaeleon. Comment j’aurais pu ? Je ne parle pas leur langue.

La fripouille fit un pas en avant, timidement.

— C’était peut-être quelque chose d’important.

— Ils ont déjà dit quelque chose d’important ? demanda Dreadaeleon, trébuchant derrière lui. Je me sens dans l’obligation de te rappeler que nous ne sommes pas ici pour faire la conversation.

— Tu n’as pas à me le rappeler, marmonna Denaos, grimpant la dune d’un pas raide en quête d’un meilleur point d’observation. En fait, si tu voulais bien tout simplement arrêter de parler, je n’aurais rien contre.

— Je dis ça comme ça, puisque c’est ta faute.

— Ma faute ?

Le garçon haussa les épaules, comme en signe d’impuissance devant l’énoncé d’un simple fait.

— Tu n’as pas tué la long-visage et elle a fait Asper prisonnière, d’où notre présence ici.

— Je pensais qu’elle avait des informations précieuses au sujet du codex.

— Je te renvoie à mon point précédent concernant les Infernels et la valeur toute relative de leur conversation. De ce que j’ai compris, l’idée première de ton interrogatoire était de savoir si oui ou non elle pouvait répondre à une question à l’aide de ses fonctions corporelles.

— Et alors ? Maintenant, on sait que la réponse est oui, renifla la fripouille. Peu importe à cause de qui, nous sommes là.

Il s’allongea derrière le sommet de la dune, la plus grande partie de son corps dissimulée par le sable. Il devint vite évident qu’aucun long-visage n’allait se donner la peine de lever la tête.

Même s’ils n’étaient pas particulièrement connus pour leur curiosité, l’allant avec lequel ils travaillaient le métal et fouettaient leurs esclaves avait quelque chose de déconcertant.

Comme d’habitude avec eux.

Et pourtant, Denaos dut attendre de remarquer qu’ils étaient en train de se rassembler pour en prendre réellement conscience. Ils formèrent bientôt des groupes de trente-trois guerrières à la peau violette et aux armures de fer poli. Des guerrières aux épées affûtées, aux arcs suspendus, aux éclisses d’acier recouvertes de poison d’un vert écœurant.

Et ils continuèrent à se rassembler sur la plage au sable souillé par le sang, noirci par le feu.

Formant trente-trois groupes.

— Par la Douce Fille de Silf, marmonna-t-il. Ils sont sur le départ.

— Pourquoi ? demanda Dreadaeleon, s’approchant de lui silencieusement. Ils ont besoin d’être aussi nombreux pour détruire Teji ?

— Pour détruire Teji, ils ont seulement besoin de péter un bon coup et d’une forte brise. Ils ne mobiliseraient pas autant de troupes pour ça.

— Dans ce cas… pourquoi ? Est-ce qu’ils comptent attaquer le continent ?

Denaos secoua la tête.

— Je ne vois aucune nourriture dans ce qu’ils chargent dans les navires.

— Est-ce qu’ils ont… besoin de nourriture ?

— Bien sûr qu’ils en ont besoin. (Denaos marqua une pause et fronça les sourcils. Il jeta un coup d’œil au garçon.) N’est-ce pas ? Ils ont des bouches.

— Ils les utilisent pour hurler. Je ne les ai jamais vus manger.

— Moi non plus. Bof. (Il se retourna vers la dune en haussant les épaules.) D’accord, si nous retournons sur le continent et que celui-ci a été totalement réduit en cendres, on pourra dire que la question a été tranchée. Pour le moment, je dirais qu’ils sont sur le point d’attaquer une cible beaucoup plus proche.

— Jaga, marmonna Dreadaeleon. Lenk, Kataria, Gariath…

— Concentrons-nous sur un camarade en danger à la fois.

Denaos balaya du regard la tête de pont, les sourcils froncés. Il se concentra sur l’énorme fosse entourée de piques au centre de la plage, sur les deux Infernelles traînant un Gonwa se débattant jusqu’à la dite fosse. Les piques tremblèrent et un rire horrible résonna sur le métal quand quelque chose à l’intérieur s’agita.

— Si elle n’est pas déjà…

— Elle ne l’est pas.

Denaos sut que le visage du garçon affichait une détermination d’acier sans même avoir besoin de se retourner. Il arborait sans doute une mine sévère, les yeux plissés pour se donner un air plus intense, tentant désespérément de se convaincre qu’il possédait bien une mâchoire.

Exactement le genre d’expression qu’il pensait sans doute devoir afficher dans ce type de situations.

Si tu étais un honnête homme, se dit Denaos, tu lui dirais. Tu lui dirais que tu n’étais pas sur le point de suggérer qu’elle était morte. Tu lui dirais que tu sais ce que Sheraptus lui a fait, ce qu’il est probablement en train de lui faire. Tu lui dirais qu’il devrait avoir l’air encore bien plus terrible que ce qu’il imagine.

Mais Denaos n’était pas un honnête homme. Pas envers ses compagnons, pas envers les dieux, et jamais, jamais envers lui-même.

— Ouais, dit-il. Tu as sans doute raison.

Tentant d’ignorer le sentiment de dégoût qui accompagna ses mots, il pivota pour observer la plage. Les deux mâles flottaient au-dessus de la foule, donnant des ordres aux groupes de femelles, leur ordonnant de monter à bord des navires noirs bercés par les vagues, sans hésiter à piétiner les esclaves Gonwas qui continuaient à charger les embarcations.

Il se demanda si, à un moment ou un autre, Asper apparaîtrait parmi les paquets, si les Infernels comptaient l’emmener avec eux sur les lieux de leur prochaine bataille, quelle qu’elle soit. Que faire dans ce cas ? Leur foncer dessus, mourir dans d’atroces souffrances, être traîné jusqu’à la fosse avec les autres cadavres de Gonwas pour être jeté…

Arrête tout de suite de penser à ça, d’accord ? Arrête de penser à ces fosses remplies de cadavres, à la possibilité qu’elle soit là-dedans ou à la façon dont tu finiras sans doute là toi aussi, avec ces créatures qui rient, qui rient encore et toujours…

Un cri monta de la foule. Un groupe de six Infernels s’avança au pas de charge, portant une rampe grossière. Incapable de détourner les yeux, Denaos les regarda l’abaisser dans la fosse. Mais il regretta vite de ne pouvoir faire volte-face, bien avant que la rampe commence à trembler sous le poids de l’une des créatures.

Avec un cri soudain, la bête bondit hors de la fosse, éparpillant le sable et les Infernels. Montée sur d’épaisses griffes, la créature se mit à décrire des cercles précipités. Ses muscles se dessinaient sous une fourrure couleur rouille et une queue broussailleuse se mit à siffler, pressant les Infernels de s’écarter de son chemin.

Elle cherchait quelque chose, Denaos en était certain. La créature tourna la tête dans sa direction et la fripouille comprit aussitôt pourquoi elle semblait avoir du mal à le faire.

Deux bosses couvertes d’une épaisse fourrure noire occupaient la place de ses yeux. Elle ne pouvait pas l’avoir vu, se dit Denaos entre deux « Oh, par les dieux ». Elle ne pouvait pas l’avoir vu. Elle était aveugle.

Il se mit à douter quand les lèvres noires et caoutchouteuses de la bête se retroussèrent en dévoilant de longues et brillantes rangées de dents. Il s’agissait clairement d’un sourire, un sourire capable de le pousser à s’enfuir, propulsé par un jet de sa propre lâcheté.

Cette option devint de plus en plus évidente quand six oreilles, trois de chaque côté de son crâne, s’écartèrent comme pour former une série d’éventails. La bête fit volte-face et pencha la tête sur le côté quand ses oreilles tressaillirent.

Évoquant un limier repoussant riant d’une plaisanterie qui l’était tout autant, la chose s’élança au galop. Deux Infernels bondirent juste à temps pour éviter le saut prodigieux de la créature. La bête atterrit sur un esclave Gonwa qu’elle entraîna à l’écart de la ligne.

Son repas fut horriblement court : un tumulte répugnant de chair arrachée, de viande avalée et d’os brisés entre deux énormes mâchoires. Le tout ponctué d’éclats de rire bredouillants.

Denaos contempla la scène atroce le temps de cligner des yeux, avant de s’éloigner de la crête de la dune. Il jeta un coup d’œil à Dreadaeleon, qui haussa un sourcil.

— Alors, fit la fripouille, comment dis-tu que tu vas sauver Asper ?

— Pourquoi ?

— Hongwe est encore sur la plage avec le bateau, tu sais. Nous pourrions être de retour à Teji d’ici la tombée de la nuit et prendre quelques heures de plus pour réfléchir à notre chance de ne pas voir nos organes génitaux dévorés par d’horribles créatures sans yeux.

— Que s’est-il passé ? demanda le magicien. Que se passe-t-il là-bas ?

— Eh bien, bon sang. Il y a tellement de façons de le dire, Dread. (Il désigna la plage du menton sans se retourner.) Va jeter un œil par toi-même. Ils sont plutôt occupés.

Il grimaça en entendant un éclat de rire gémissant de l’autre côté de la crête.

— C’est peut-être le bon moment, dit Dreadaeleon, en se tapotant le menton. Sauf distraction, je pourrais sans doute découvrir où se trouve Asper en faisant appel à la divination.

Denaos fronça les sourcils et parut légèrement offensé.

— Tu pouvais faire ça depuis le début ? Tu pouvais employer l’une de tes bizarreries magiques pour la trouver et m’épargner la vue du spectacle répugnant auquel je viens juste d’assister ?

— L’acte de voir où se trouve quelqu’un n’est pas une « bizarrerie magique », répondit sèchement Dreadaeleon. Cela nécessite un point d’observation précis, une position adéquate, et…

— Et quoi ? La semence d’un blasphémateur ? Parce que je peux te faire ça en quelques secondes si ça nous fait gagner du temps. (Il pivota brusquement, gesticulant à l’ombre de la crête.) Bon sang, mais pourquoi sommes-nous là, d’abord ? Pourquoi ne descends-tu pas cracher des éclairs en volant comme un piaf maigrichon et mortel comme tu l’as fait sur Teji ?

— Parce que…

— Encore mieux, pourquoi tu ne baisses pas ton pantalon tout de suite pour nous donner un bon jet de pisse enflammé qui leur foutra le feu comme tu l’as fait il y a quelques jours ? Pourquoi sommes-nous là, à rôder comme des rongeurs ?

— J’aurais espéré que, depuis le temps, tu aurais compris que cette magie n’est pas mystique au point de pouvoir être invoquée comme ça. Il n’y a pas de moment opportun pour…

— Il n’y a jamais de bon moment pour cracher du feu avec ta queue ! rétorqua brusquement Denaos. Qu’est-ce qui ne va pas ? Sur la plage, tu étais pratiquement invincible. Il y a quelques jours, tu pissais du feu. (Il regarda attentivement le magicien.) Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est compliqué, soupira Dreadaeleon en se frottant les yeux. Et je n’ai pas le temps de…

Denaos eut bien du mal à comprendre ce que le magicien voulait dire. Dreadaeleon se redressa subitement, les yeux exorbités. Rien ne devint plus clair quand il se courba en deux en déversant un torrent de vomi sur le sable, formant bien vite une flaque verte et saumâtre. Tout cela était écœurant et se poursuivit encore un moment, mais les choses ne devinrent pas plus claires pour autant.

Ensuite, le vomi se redressa de sa propre volonté, tremblant comme s’il prenait une profonde inspiration, avant de se mettre à ramper sur le sol comme un tapis de bile, non sans une certaine nonchalance guindée.

Denaos se tourna bouche bée vers Dreadaeleon, qui se contenta de s’essuyer la bouche d’un revers de main en affichant un sourire méprisant.

— Je suis en train de mourir, Denaos.

— Je vois ça…, répondit la fripouille, d’un ton laissant entendre qu’il n’éprouvait pas de réelle volonté de poursuivre cette conversation, tout en y étant contraint. De… quoi ?

— C’est le Déclin, répondit Dreadaeleon. Les barrières qui séparent la magie de mon corps sont en train de s’effondrer. Je perds lentement le contrôle sur les deux et, au bout du compte, ma peau prendra feu, mes poumons vont geler dans ma poitrine et mes nerfs vont voler en éclats et jaillir hors de ma peau.

— Qui sera en feu.

— En feu, oui.

— Eh bien… Voilà qui est…

Le magicien lui lança un regard noir.

— Qui est quoi ?

— J’imagine que je pensais simplement que le nom de cette maladie serait plus impressionnant.

— Comment ça ?

— Quelque chose comme « le sang de dragon » ou « l’écume » ou « l’implosion impitoyable ».

Dreadaeleon plissa les yeux.

— Je vais vraiment imploser. Mes entrailles gelées vont se changer en une neige noir et rose et les enfants feront des bonhommes de neige avec mes reins.

— Je sais, je sais ! Je suis désolé ! J’ai juste…

— Juste quoi ? Tu es juste inquiet à propos de ma présence ici ? Tu penses que je ne peux pas jouer mon rôle ? Tu penses que je suis totalement impuissant parce que mon propre corps se rebelle contre moi et que je vais bientôt être découpé en morceaux et changé en livre parce que je suis bien plus utile mort que vivant ?

— Ce n’est pas exactement ce que j’allais dire, mais…

Il aurait pu trouver mieux, se dit-il, il aurait pu se montrer mordant. Mais il ne dit rien en voyant les larmes monter aux yeux de Dreadaeleon, se souvenant que le magicien n’était encore qu’un enfant.

Un enfant mourant et effrayé dont les fluides qui ne venaient pas de sortir de sa bouche coulaient maintenant de ses yeux en minces filets.

Un enfant qui attendait de toute évidence quelque chose de Denaos. Un signe de tête peut-être, ou bien une accolade réconfortante pour lui dire que tout irait bien et qu’ils allaient sauver Asper eux-mêmes. Que Dreadaeleon serait considéré comme un puissant magicien devant lequel la jeune femme se pâmerait après avoir dit à Denaos que tous ses crimes seraient oubliés et qu’il ne verrait plus la femme à la gorge tranchée chaque fois qu’il cessait de boire.

Mais il ne pouvait pas dire ça à Dreadaeleon.

Mentir était un péché. Certes, terriblement pratique, étant donné les circonstances, mais un péché que Denaos ne pouvait plus se permettre.

Et le magicien eut droit à quelque chose de différent.

— Je vais ramasser ton vomi, dit-il, une hésitation laissant penser qu’il avait espéré ne jamais prononcer une telle phrase.

Qu’est-ce que c’était que ça ? se demanda Dreadaeleon en regardant la fripouille s’éloigner. Qu’est-ce que c’était que ce regard ? De la pitié ? Il a pitié de moi ? Un voyou, un mange-merde comme lui, avoir pitié de moi ? Il eut un sourire méprisant, sentit une larme couler dans sa bouche. Sans doute parce que tu es en train de pleurer comme une… comme une femme ou quelque chose de ce genre. Non, pas comme une femme. Asper ne voudrait pas que tu dises ça. C’est humiliant. Arrête ça. Arrête tout ça.

Il ne pouvait pas.

Espèce de faible. Tu me dégoûtes. Tu la dégoûteras. Et quand ils te découperont en morceaux, tes restes dégoûteront tout le monde. Tu seras le seul magicien aussi inutile vivant que mort. Regarde-toi, incapable de faire quoi que ce soit à part pleurer. Comment es-tu censé être le héros de l’histoire ? Comment sont-ils censés te respecter ? Comment es-tu censé la sauver ?

— Tu ne l’es pas, gardien des traditions.

Aussi étrange que cela puisse paraître, il sut que Tête d’Algues se tenait derrière lui avant même d’entendre sa voix au timbre mélodieux. Il y avait toujours quelque chose qui précédait son arrivée : une sensation derrière sa tête comme des pattes de criquet se frottant l’une contre l’autre, un calme soudain… Sans oublier qu’elle semblait toujours apparaître quand il se sentait une affinité particulière avec la merde.

Il ne se retourna pas. Il ne lui parla même pas, comme pour nier sa simple existence.

— Je te laisse exactement deux secondes pour partir si tu ne veux pas finir rôtie, marmonna-t-il.

Ou du moins, il tenta de le dire.

— Je ne te veux aucun mal, dit la sirène, sa voix une rivière coulant dans ses oreilles pour former une mare sous son cerveau. Mais je ne pense pas que tu sois en condition de me menacer.

Il esquissa un sourire méprisant en se retournant vers la sirène. Son attention fut immédiatement attirée sur sa tête, entourée de branchies plumeuses. Une nageoire s’élevait de ses cheveux couleur de mer et deux yeux limpides le regardaient attentivement. Toute l’étrangeté de la créature encadrait un visage sans expression. Un portrait monochrome et serein : parfaitement et effroyablement vide.

— Je suis toujours prêt à faire un effort, dit-il, en particulier quand il est question de traînées des mers dérangées qui ont tenté de me vendre aux longs-visages violets.

Sa bouche trembla et esquissa une grimace.

— Je n’ai jamais prétendu être incapable de regret, gardien des traditions, ni de faire des erreurs ou de faire preuve d’ambition mal placée.

— Et qu’est-ce qui me vaut cette visite ? (Il jeta un coup derrière lui en entendant un cri de guerre.) Parce que si tu veux nourrir de nouveaux regrets, contente-toi de parler un peu plus fort pour attirer leur attention.

— Je n’ai aucune envie d’attirer l’attention des longs-visages, répondit-elle, évitant son regard d’un air coupable. J’ai… reconsidéré mon alliance avec eux.

— Logique, étant donné leur désir constant de tuer.

— C’étaient leurs talents uniques qui m’ont poussée à aller vers eux, dit Tête d’Algues, une nuance d’accusation rampante dans sa voix. Le codex est trop important pour faire confiance aux mortels, la perspective que les démons puissent s’en emparer est trop grande. Je ne peux pas prendre ce risque, dans l’intérêt de mes eaux et même du monde entier.

— QAI ZHOTH ! rugit un long-visage au-delà de la crête.

— Si tu veux leur demander quelque chose, je le ferai maintenant, répondit Dreadaeleon, baissant la voix. Avant que les choses ne deviennent étranges.

— J’ai eu… tort. Ma foi en eux était née de leur don pour tuer les démons. Je ne soupçonnais pas que leurs prouesses puissent venir de leur allégeance envers quelqu’un de bien plus sombre.

— Plus sombre ? demanda Dreadaeleon, le sarcasme remplacé par une pointe de curiosité. Que veux-tu dire ?

— Je… J’étais dans la Marée de Fer à l’aube, à la recherche de Sheraptus. J’espérais le raisonner, le convaincre de diriger son attention sur Jaga. J’ai surpris une discussion entre lui et… quelque chose. Quelque chose de vieux.

— Vieux dans le mauvais sens du terme, je suppose.

— Il a été le premier à s’adresser aux Éons. Il était celui qui parlait en leur nom, prenant ses ordres des serviteurs des dieux tout comme eux les prenaient de leurs maîtres. Azhu-Mahl, l’appelait-on. Lui, qui était plus proche des cieux que n’importe quel autre mortel, est vivant et allié aux longs-visages.

— Ils ont tendance à attirer de drôles d’amis, n’est-ce pas ?

— ÉCOUTE-MOI.

La porcelaine de son visage se fissura et elle retroussa les lèvres.

— Je ne peux te présenter aucune excuse qui te contenterait, gronda-t-elle, seulement te dire que j’avais tort, à tout point de vue. Mais quels que soient les malheurs que je t’ai causés, ils ne sont rien comparés à ce qui est sur le point de se produire. Leurs alliés, le vieux gris, leur fournit des choses qui ne devraient pas exister.

— Les pierres, chuchota Dreadaeleon, comprenant instantanément. Leurs pierres rouges. Ils nient les lois de la magie…

— Et ce venin qui dévore la chair des démons, dit Tête d’Algues. Des choses bien pires que ce dont ont besoin les longs-visages pour détruire Ulbecetonth.

— Comment ? Pourquoi ?

— Je ne le sais pas encore.

— C’est commode.

— Je sais seulement que pour les arrêter eux et les démons, il faut quelqu’un de courageux, quelqu’un de puissant.

— Nous n’avons ni l’un ni l’autre sous la main, répondit Dreadaeleon. Mon plus grand exploit se limite à faire ramper mon vomi, le plus courageux d’entre nous est en train de lui courir après et nous sommes tous les deux quelque peu préoccupés en ce moment. (Il se retourna vers la crête de la dune.) Maintenant, si tu veux bien juste…

Avant même qu’il ne perçoive la froideur de ses doigts, les mains de la sirène se posèrent sur ses épaules, comme si elles avaient toujours été là. Et le temps de prendre conscience de cette froideur, il ne put s’empêcher d’avoir le sentiment qu’elles étaient là à leur place. Bien entendu, ce n’était pas le cas ; c’était une sirène, traîtresse par nature, par habitude. C’était une ruse, de toute évidence.

Une ruse fraîche sur sa peau, amadouant la fièvre qui avait dévoré son corps ces derniers jours. Une ruse qui sortit de ses lèvres sous la forme d’une chanson mélodieuse, s’écoulant sous son crâne pour apaiser un esprit enflammé par la peur, par le doute.

— Je ne partirai pas, gardien des traditions, dit-elle, ses mots se changeant en chanson, la chanson se changeant en pensées, remplaçant celles de Dreadaeleon. Je ne peux pas, car je ne peux pas le faire sans toi.

Il sentit à nouveau la démangeaison dans son crâne.

Elle est dans ta tête, mon gars. Attention. Tu sais ce qu’elle fait là. Fais-la sortir.

Il aurait dû. Il l’aurait fait, si sa présence ne semblait pas si naturelle. La rejeter maintenant revenait à se débarrasser d’une bouteille de vin parfaite, quelque chose de si doux et si parfumé que cela aurait été un crime de ne pas la boire, la savourer.

Il n’aimait même pas le vin.

— Personne d’autre ne peut le faire. Pas tes compagnons, pas les longs-visages, chuchota-t-elle à ses oreilles, dans son esprit. J’ai besoin de ta force, de ton intelligence, de ton pouvoir. J’ai besoin de toi.

— Je… Je ne peux pas, dit-il. Je suis malade, je suis mourant. Je n’ai pas de pouvoir.

— Tu es distrait. Tu es bouleversé. Par des choses insignifiantes.

— Ah… insignifiantes.

— Elles ne veulent rien dire pour toi. Je peux apaiser tes pensées, t’éclaircir les idées. (Ses doigts se posèrent sur ses tempes, agitant doucement les eaux qu’elle déversait dans son esprit.) Je peux te donner le pouvoir de me sauver.

— Ah… Et Asper ?

— Laisse-la, murmura-t-elle, comme si c’était la chose la plus simple qui soit.

— Elle a besoin de moi.

— Le monde a besoin de toi. Ils parleront de toi avec les larmes aux yeux. Ils te respecteront. Des milliers de vies contre une, leur respect à tous contre le sien.

— Tous… (Il ferma les yeux, tenta de l’imaginer. Elle le rendait facile.) Ils auraient peur de moi.

— Ils t’aimeraient.

— Si je…

— Viens avec moi. (Son souffle avait une odeur de sel qui emplissait ses narines comme sa voix ses oreilles.) À Jaga. Laisse-moi te donner ton pouvoir. Laisse-moi te donner le monde.

— Et elle… Elle…

— Elle mourra. (Elle avait parlé avec tout ce qui rendait sa voix enivrante, cette douceur, ce parfum.) Elle mourra. Elle n’a pas besoin de toi. Elle ne veut rien dire. Mais tu…

Dreadaeleon réagit sans un mot. Sans le moindre geste. Il ne perdit pas de temps à songer à ses yeux cramoisis, à une boucle de cheveux d’un vert marin sur le sol, aux yeux écarquillés de la sirène. Ses doigts fumaient toujours et l’air crépitait encore. Son éclair l’avait ratée de peu.

Il baissa deux doigts recouverts de minuscules serpents bleus sur elle.

— Pars, chuchota-t-il.

— Gardien, je…

— PARS.

Son expression se fissura un peu plus, la sérénité de son visage se brisant en fragments de colère, de révulsion et de peur. Elle recula lentement, comme elle aurait pu le faire devant un animal, le long de la dune et en direction du rivage. Elle ne quitta pas Dreadaeleon des yeux un seul instant, même quand il baissa la main, l’électricité crépitant impatiemment sur le bout de ses doigts.

— Tu ne la sauveras jamais, gronda Tête d’Algues. Même si tu la libères des longs-visages, tu ne pourras pas l’aider. Ce monde disparaîtra, gardien des traditions, dans la mer ou dans les flammes. Tu mourras. Elle mourra. Et quand elle mourra… (Les lèvres de la sirène se tordirent, son sourire de mépris formant une vilaine fêlure.) Elle maudira ton nom pour n’avoir pas fait ce qui devait être fait.

Dreadaeleon n’avait rien à répliquer. Son crâne était à nouveau en feu et les mots liquides de la sirène s’évaporaient en sifflant en soupirs dénués de sens. Il ne libéra pas la colère qui courait en lui, attendant que Tête d’Algues disparaisse derrière un rocher pour le faire.

Le pouvoir se libéra alors violemment, emportant avec lui la volonté et la force du magicien. Un rappel cruel : malgré ses accès de colère, il se trouvait toujours dans un état critique. Un rappel qui lui échappa quand ses genoux se dérobèrent et qu’il s’effondra dans le sable.

Il entendit des pas derrière lui. Denaos, peut-être. Ou n’importe qui qui ne soit pas aveugle, sourd, ou assez stupide pour ne pas avoir remarqué l’éclair qui venait juste de monter dans le ciel quelques instants plus tôt. Aucune importance. Si quelqu’un souhaitait sa mort, il ou elle n’aurait pas à s’employer beaucoup pour y parvenir.

— Je suppose que j’ai raté quelque chose d’amusant, dit Denaos quand les bruits de pas cessèrent.

— Tête d’Algues, fit Dreadaeleon en reprenant péniblement son souffle.

— La sirène, hein ? (La fripouille ne parut pas surprise.) Où est-elle passée ?

— Je l’ai chassée. (Le garçon se releva en chancelant et se retourna vers son camarade.) Elle devait partir. Quelqu’un a dû voir cet éclair. Quelqu’un a dû le sentir.

— Ils l’auraient sans doute vu, s’ils n’étaient pas tous partis.

— Quoi ?

Denaos désigna la plage du pouce.

— Je ne pensais pas que ça serait si rapide. Les navires ont pratiquement tous pris la mer. À part quelques-uns pour monter la garde, il n’y a plus de longs-visages sur l’île.

— Jaga, dit Dreadaeleon. Elle ne mentait pas.

— Hein ?

— Ils sont partis pour Jaga. Partis détruire Ulbecetonth.

— C’est… bien, non ?

— Quand est-ce que leur volonté de détruire a déjà eu des effets positifs pour nous ?

— Bien vu.

— Tête d’Algues a dit…, commença le garçon avant de marquer une pause, rattrapé par une toux soudaine. Elle a dit qu’ils servaient quelqu’un de plus mauvais encore, de plus ancien. Même s’ils ne…

Ses mots se perdirent dans un accès de toux sèche.

— Lenk et les autres sont sur l’île, conclut Denaos.

Ils échangèrent un regard, prenant conscience du choix qui s’offrait à eux. Rester ici, sauver Asper et peut-être mourir ? Aller à Jaga, prévenir les autres, et peut-être mourir ? Bien sûr, l’un d’eux pouvait rester ici et la sauver pendant que l’autre allait prévenir ses camarades, et dans ce cas, tous les deux mourraient sans aucun doute.

Mais ils lurent dans le regard de l’autre leur propre reflet. Dans la façon dont Denaos cherchait un moyen de se sortir de là. Dans la façon dont Dreadaeleon se redressait sur des jambes tremblantes en ne cédant qu’une grimace à la douleur qu’il ressentait.

Et du coup, ils surent qu’ils allaient rester ici. Ils la sauveraient et mourraient peut-être en tentant de le faire. Elle en valait la peine.

Tous les deux prirent conscience de leurs sentiments pour la jeune femme avec une tension soudaine, le poing serré, les yeux mi-clos. Une tension qu’ils devaient écarter pour le moment.

— Il y a encore quelques longs-visages, dit Denaos. On les contourne en longeant la dune et on se fraie un chemin jusqu’à la grotte. Si elle n’est pas morte, c’est là qu’on la retrouvera.

— Elle n’est pas morte, affirma Dreadaeleon.

— Je sais, répondit Denaos.

— Alors pourquoi tu as dit ça ?

Pas de réponse.

Mentir était un péché, après tout.


CHAPITRE 15

CŒUR FURIEUX, INTESTINS AMERS

Je ne suis pas ingrat.

C’était une réflexion amère, comme la plupart des pensées de Gariath. Les pensées étaient trop changeantes, alors à quoi bon les utiliser ?

Tu m’as beaucoup donné.

Les mots étaient bien plus tangibles. Une fois prononcés, ils étaient impossibles à ignorer. Comme une odeur.

Ton œil, ta haine, ma vie…

Gariath ne pouvait pas se permettre de parler. Son souffle était trop précieux pour être gaspillé, alors qu’il se raccrochait tant bien que mal à des murs glissants du bout des griffes. S’il ne voulait pas plonger dans d’immenses ténèbres béantes, il devait économiser son souffle.

J’ai honte de ne pas me contenter de lâcher pour en finir.

Les pensées n’étaient pas suffisantes.

Mais si tu acceptais cela, tu ne serais pas toi.

Il gronda et enfonça ses griffes dans l’épais tissu fibreux de la paroi. Il sentit un liquide jaillir des égratignures laissées par ses griffes et couler sur ses mains. Le sol trembla violemment.

Et je ne serai pas un Rhega.

Le gargouillement devint un grondement grave. Quelque chose bouillonnait au fond du couloir de chair et faisait trembler les murs alors que Gariath se frayait un chemin toujours plus loin.

Mais quel serait le but de tout ça ?

Il enfonça ses griffes dans la peau de ses doigts, martelant le sol de ses pieds pour assurer sa position. Il sentit un liquide se déverser abondamment. Il enfonça les griffes de ses orteils dans le sol et sentit le sang former une flaque autour de la plante de ses pieds.

Le grondement devint plus fort encore, ébranlant l’air sombre et humide autour de lui. Et Gariath sentit dans le tremblement des parois qui l’entouraient que le phénomène annonçait quelque chose de beaucoup, beaucoup plus important.

Tu dois mériter ma mort.

Les pensées n’étaient pas suffisantes.

Mais à en juger par le sang sur ses mains et la grande marée de bile se précipitant derrière lui, il sut qu’il avait su rendre ses intentions suffisamment claires.

Une fissure apparut dans les ténèbres, s’élargissant rapidement pour devenir un trou béant bordé de piques noires déchiquetées. Le temps de cligner des yeux, et une douce lumière bleue grandit peu à peu.

L’eau de mer arriva juste après.

L’homme-dragon lâcha prise quand le mur d’eau le percuta en pleine poitrine pendant que la bile le frappait dans le dos. Un instant, il eut l’impression de devoir mourir écrasé entre les deux assauts liquides. Mais l’océan était simplement un océan. Les sucs digestifs du serpent de mer avaient quant à eux connu une journée entière de haine et de fureur passée à attendre de trouver comment déloger ce morceau de viande griffu.

Gariath fut recraché dans un nuage de sang et de bile noire.

Il tourbillonna dans l’immensité de la mer tandis que les mâchoires de l’Akaneed se refermaient derrière lui. Le museau du monstre l’effleura à peine, mais cela suffit largement à l’envoyer rebondir sur sa peau bleue.

Il aurait été facile d’abandonner, de disparaître sous le bleu infini des flots. Peut-être Gariath survivrait-il, peut-être l’Akaneed passerait-il le reste de sa vie paisiblement, ou s’entretueraient-ils plus tard. Mais « peut-être » était un mot humain indissociable de la pensée humaine : facile à tordre.

Gariath était un Rhega.

Et pour cette raison, alors que la queue du serpent passait près de lui, il s’en saisit.

Minuscule parasite rouge sur le dos immense de la bête, Gariath s’efforçait de rester accroché à la queue sinueuse, luttant contre le mur d’eau, luttant contre ses poumons se serrant dans sa poitrine. Les griffes enfoncées dans la chair de la créature, il ne pouvait distinguer sa tête. Une longue route de chair bleue disparaissait en serpentant dans l’obscurité de la mer.

Une telle vue aurait dû le faire réfléchir à l’intérêt d’affronter un serpent de la taille d’un navire, le pousser à se demander s’il était seulement possible de tuer une telle chose.

Oui, cela aurait dû être le cas.

S’il ne l’avait pas déjà vue de l’intérieur, en tout cas.

Le gémissement plaintif de l’Akaneed résonna dans l’eau ; Gariath avait beau être minuscule, le monstre n’avait pas oublié ses crimes. Une bouffée de fierté envahit Gariath, rapidement balayée par le besoin pressant de respirer quand la queue de la bête se mit à battre pour tenter de le déloger tandis que celle-ci remontait brusquement vers la surface.

Les poumons de Gariath manquèrent exploser quand l’Akaneed passa du monde de l’eau à celui du brouillard. Aussi immense et déterminé soit-il, le monstre avait encore besoin de respirer, tout comme Gariath. Et il était encore vivant, tout comme l’homme-dragon.

Et tu peux mourir, pensa-t-il, comme moi.

Cette pensée lui donna du courage. Il se hissa, griffe après griffe, le long du corps du serpent de mer qui fendait les vagues, se frayant un chemin d’écume et de brume. Le sel lui piquait les yeux ; il ne les ferma pas. L’eau le faisait glisser ; il enfonça ses griffes plus profondément. La bête s’agita, frappant la surface de l’eau avec sa queue en cherchant une fois encore à le déloger ; il refusa de lâcher prise.

Tu mérites de me tuer, pensa-t-il. Je mérite de mourir.

Des piliers de pierre émergèrent de la brume, projetant des ombres sur le brouillard. Le monstre se faufilait entre eux, s’écrasant contre la pierre. Mais la pierre ne pouvait pas l’arrêter. La mer ne pouvait pas l’ébranler. Il continua à grimper, laissant des traces sanglantes derrière lui.

Mais je ne veux pas mourir.

Et, avec un dernier effort, il vit le grand aileron de la bête. Le voile mince s’élevait très haut au-dessus des flots, déchirant la mer. Gariath gronda, se tendit…

Et je ne vais pas mourir.

Et bondit.

Pas encore.

La bête rugit et Gariath sentit son crâne trembler, tout comme il sentit ses griffes se planter dans le cou de la bête. Le serpent plongea sous la surface et Gariath fut entraîné sous les flots. Bien. Le monstre ne comptait pas lui faciliter la tâche. C’était comme ça que fonctionnait leur relation.

Et il prit donc une profonde inspiration avant de saisir l’aileron de l’Akaneed entre ses griffes tandis que le monde n’était plus qu’écume autour de lui.

Sous la brume, il n’y avait que des ruines. Une forêt de piliers gris s’élevait du fond marin. Le sol était jonché de débris de charpentes de navires et de vestiges de monolithes brisés, telles des feuilles de pierre. Les coques fendues grognèrent à leur passage et la pierre fit de même.

Ces grognements devinrent des cris sourds quand l’Akaneed écrasa son corps contre la roche pour tenter de se débarrasser de son parasite, projetant des nuages de terre et d’écume.

Gariath bougea le moins possible pour éviter de se retrouver écrasé entre la chair et la pierre, supportant la poussière dans ses yeux et les éclats de pierre sur son crâne. Chaque mouvement superflu représentait un gaspillage d’énergie, or il avait besoin de toutes ses forces.

L’ancien navire de guerre surgit devant eux à une vitesse incroyable, sa coque calcinée à moitié enfoncée sous les flots, son immense figure de proue tendant le bras comme pour mettre en garde Gariath.

Mais quel genre de dingue écouterait une statue ?

La bête se jeta sur la statue pour tenter de se débarrasser de Gariath, comme elle l’aurait fait avec n’importe quoi d’autre d’aussi tenace. L’homme-dragon sauta sur l’occasion pour saisir l’aileron de l’Akaneed. Il s’accorda un grognement, et, pesant de tout son poids, tira sur l’aileron.

Fort.

Ce fut quand la bête poussa un gémissement plaintif que Gariath se demanda si la statue n’avait pas raison.

Il ne pensa plus à rien en s’apercevant que la bête se jetait sur le bras tendu de la statue.

L’Akaneed s’écrasa contre elle, qui tomba en morceaux avec un soupir résigné, comme si elle avait deviné le destin qui l’attendait. Le navire de guerre émit une complainte plus bruyante. Ses poutres se fissurèrent et volèrent en éclats en hurlant, alors que la bête, désorientée et furieuse, s’arrachait à l’épave dans une explosion de sable.

Des éclats de bois jaillirent du nuage de terre soulevé par le monstre et une grêle de fragments retomba sur ses épaules. Il encaissa chaque coup sans broncher. Il ne pouvait pas se permettre de crier de douleur. Il accueillit même d’un simple grognement la pique rouillée qui s’enfonça dans son épaule avec une étreinte presque affectueuse. Il devait économiser son souffle.

Je te dois du sang, pensa-t-il.

Une promesse qu’il tint facilement en arrachant la pique.

Il vaut mieux saigner que hurler.

Le nuage s’étirait derrière lui en emplissant l’océan, telle une bannière annonçant sa venue avec audace alors qu’il se hissait à bras-le-corps sur la peau de la créature.

Tout le monde saura que j’ai tenu parole.

Le nuage troubla sa vue. Ses poumons brûlaient, menaçant d’exploser. Le serpent prit de la vitesse, manquant le projeter en l’air.

Mais tu m’as donné plus. Tu m’as donné une raison de vivre.

Et à travers son propre sang, à travers le sel, à travers tout, il vit l’Akaneed. Et la bête leva sur lui son œil unique.

Merci.

Il brandit la pique de bois au-dessus de sa tête.

Je suis désolé.

Il l’abattit.

Le nuage rouge se transforma en tempête, le hurlement de souffrance de la bête fendant le tourbillon de sang. Le serpent de mer devint lui-même un éclair, zigzaguant dans les flots écarlates.

Ils atteignirent la surface avec un rugissement trop puissant pour être étouffé par la brume. Gariath reprit son souffle un instant, épuisé, incapable de trouver la force de gonfler ses poumons. Simple parasite quelques instants plus tôt, il se retenait maintenant à la bête avec la ténacité d’une tumeur. L’Akaneed filait à toute vitesse dans la forêt de piliers, animé d’une fureur sanglante et aveugle.

Chaque fois qu’elle rebondissait sur un pilier, ou qu’elle rejetait la tête en arrière en hurlant de douleur, Gariath manquait être projeté dans les airs. L’honneur lui permettait de tenir, la fierté de garder ses griffes enfoncées dans la peau de la bête ; il avait tout pris à l’Akaneed.

Il ne gâcherait pas ce sacrifice.

Les piliers se firent moins nombreux, laissant place à l’océan. L’Akaneed prit encore de la vitesse, aveuglé par la souffrance. Un instant, Gariath se demanda s’il allait chevaucher ce monstre jusqu’à sa mort, avant de mourir à son tour, d’épuisement et de faim.

Mais le brouillard commença à se dissiper, dévoilant au loin un immense mur de pierre gris, et cette peur fut anéantie. Tout comme le serait sa cervelle, s’il ne trouvait pas une solution.

Sur le dos d’un serpent de mer nageant en direction d’un mur de pierre géant, réfléchir ne comptait pas autant qu’agir. Mais ses actes ne faisaient pas vraiment le poids face à ceux de l’Akaneed.

Et quand le dos de la bête se courba comme un fouet, Gariath n’eut d’autre choix que de décoller pour retomber dans l’eau dans un geyser d’écume. Et quand la bête surgit derrière lui en poussant un rugissement insoutenable, il n’eut d’autre choix que de tenter de ne pas se laisser happer une seconde fois.

Et quand il vit le mur s’avancer encore plus près, se faire encore plus énorme à chaque respiration ardente, un seul choix s’offrit à lui.

Et il choisit de ne pas se faire dessus.

 

Parmi les nombreux inconvénients qui accompagnaient le fait d’être entouré par deux douzaines de lézards bipèdes munis de massues, de flèches, de machettes et dardant sur lui des regards jaunes et mauvais, Lenk n’aurait jamais pensé que constater qu’ils ne passaient pas à l’attaque serait le pire de tous.

Mais une fois encore, Lenk n’aurait jamais pensé se retrouver dans cette position.

Pas tout seul, en tout cas.

Il jeta un coup d’œil au monolithe renversé. Kataria était encore là un instant plus tôt. Il ne savait pas pourquoi elle était partie ni pourquoi elle n’était pas revenue. Pourquoi les Shens prenaient-ils apparemment tout leur temps avant de décider de se salir les mains ?

Mais sa vie avait toujours été pleine de surprises. Des surprises sur lesquelles il n’avait aucune prise en cet instant.

Il brandit son épée, pitoyable plaidoyer face aux nombreuses armes brandies. Sa lame avait beau être couverte de sang shen et les leurs être de conception grossière, son épée aurait bien du mal à soutenir le moindre argument face à leurs deux douzaines de bonnes raisons lui affirmant qu’il devait mourir.

Si les Shens savouraient ce constat, leur dégustation était horriblement longue à son goût.

S’ils attendaient de voir ce qu’il comptait faire, ils auraient dû le comprendre depuis longtemps.

Et donc, il se sentit obligé de leur poser la question.

— Qu’est-ce que vous attendez, bon sang ? gronda-t-il.

Ils ne répondirent pas, se contentant de le regarder de leurs yeux jaunes. Le comprenaient-ils ? Il n’en avait aucune idée. Malgré tout, les Shens finirent par lui donner une réponse quand la foule aux écailles tatouées s’écarta.

Du moins, l’un d’entre eux le fit.

Ils abaissèrent leurs armes en levant les yeux sur le nouveau venu. Dépassant ses camarades d’une tête elle-même surmontée d’un crâne, les épaules lourdes de muscles, l’énorme reptile s’avança d’un pas raide, sans précipitation.

Une queue aussi longue et épaisse qu’un boa s’étirait derrière lui. Une massue, assez grosse pour nécessiter trois mains humaines pour la soulever, pendait nonchalamment dans une main griffue. Ses bras, aussi gros que des souches, étaient attachés à un corps large et puissant recouvert de tatouages.

Rouges comme le sang.

L’homme-lézard s’arrêta à un pas de Lenk. Ses yeux d’ambre abritaient deux pupilles minces comme des couteaux et aussi sombres que du charbon, à l’ombre des orbites noires du crâne d’animal. Il jeta un coup d’œil à la pointe de son épée, qui éraflait à peine le tonneau rouge et vert lui servant de torse. Il ne semblait pas le moins du monde inquiet de se retrouver à un pouce de finir empalé.

Lenk se dit que lui aussi se serait montré imperturbable s’il était lui-même un reptile géant portant un crâne et maniant une massue couverte de dents aussi grosse que l’insecte aux cheveux gris qui se tenait devant lui.

— Cela ne va pas marcher, dit-il, car il avait assurément la voix d’un mâle.

— J’étais, euh, toussa Lenk, j’espérais que vous m’admireriez pour avoir essayé. (Sa lame trembla légèrement sous le regard de l’énorme Shen.) Vous savez, être impressionné par ma vaillance ou quelque chose de ce genre.

L’énorme Shen pencha la tête sur le côté.

— Et ?

— Je ne sais pas. Je me disais que vous pourriez me couronner roi ou un truc comme ça. (Lenk haussa un sourcil.) Vous avez des rois ?

Le Shen secoua la tête. Les os sur sa tête s’entrechoquèrent.

— Des veilleurs de guerre.

— C’est sophistiqué. Mais vous n’allez pas me confier ce titre, n’est-ce pas ?

— Non.

— Vraiment ?

— Tu as l’air surpris.

— Eh bien, vos amis verts ne m’ont pas encore attaqué, donc…

— Ils attendaient Shalake.

— Qui ?

Le Shen tapota sa poitrine avec deux doigts. Lenk eut un sourire méprisant.

— Les veilleurs de guerre parlent d’eux à la troisième personne ?

— Je t’ai donné mon nom et laissé la vie, pour le moment, dit Shalake. Parce que je veux savoir comment vous êtes arrivés sur Jaga. Les récifs. Les murs. Les Akaneeds. Personne ne réussit à passer les trois.

— Si c’était vrai, vous ne seriez pas aussi nombreux à m’attendre ici.

— Et comment as-tu fait ?

Le jeune homme eut un sourire timide.

— La chance ?

— Simplement la chance, grogna le Shen.

Lenk jeta un coup d’œil derrière lui, en direction de la position abandonnée par Kataria. Quelqu’un lui avait tourné le dos et s’était enfui. Encore. Il ravala quelque chose en ramenant son regard sur le Shen.

— Simplement la chance, dit-il.

Shalake hocha la tête avec une patience digne d’un sage. Son soupir fut long, soulevant des volutes de poussière sur le museau desséché de sa coiffe d’os. Il souleva paresseusement sa massue dentelée.

— Je vois.

Et il frappa.

Shalake grogna. Il cria. Les Shens poussèrent un sifflement d’approbation. Lenk n’entendit plus rien, se jetant sur le sol dans un accès de panique. L’ouïe lui revint en entendant le grincement de la pierre fendue. Il leva les yeux assez longtemps pour voir Shalake libérer son arme, laissant une grande entaille dans le bras de la statue.

Toutes les pensées de Lenk se concentrèrent alors sur son épée. Il serra la lame et la poussa en avant. Un sourire morbide fendit son visage en sentant l’acier s’enfoncer profondément dans la chair avant de s’arrêter, gorgée de sang. Juste assez longtemps pour lever les yeux et voir le bout de sa lame à un doigt des reins du Shen, une main griffue enroulée autour de la lame nue.

Le pied du Shen s’écrasa contre sa poitrine et le reptile lui arracha son épée des mains. Lenk rebondit contre la statue, toutes ses pensées concernant son arme concentrées à présent sur le fait de retrouver son souffle.

Shalake ne semblait pas aussi pressé. Ignorant le sang qui coulait de ses doigts, il jeta la lame à l’écart en soulevant sa massue avec toute l’urgence requise pour écraser un cafard.

Lenk aurait bien voulu détaler comme un cafard. Se redressant péniblement, il comprit pourquoi le Shen se montrait aussi détendu. Les autres hommes-lézards se tenaient prêts à frapper, leurs armes serrées dans leurs mains et les yeux rivés sur lui ; que ce soit par respect ou par curiosité morbide, leur réticence à se joindre au combat ne dépassait manifestement pas ce demi-cercle.

Il pouvait le lire dans leurs yeux.

Qui se relevèrent lentement, comme s’ils regardaient quelque chose…

Ah oui, d’accord.

Le coup de massue l’aurait décapité net s’il ne s’était pas jeté sur le côté. Un maigre réconfort par rapport au lourd pied griffu qui lui décocha un puissant coup dans le dos, l’envoyant rouler sur la pierre.

Maigre et fugace, se dit-il en se relevant tant bien que mal, tentant d’ignorer les craquements de ses os. Il ne pourrait pas encaisser un autre coup comme celui-ci. Il ne pouvait pas continuer à esquiver ni s’échapper.

Il lui restait deux possibilités. L’une était d’attendre de l’aide. Il leva les yeux sur la statue de pierre.

C’est idiot, dit la voix.

Je suis d’accord, répondit-il en pensée.

Il regarda Shalake soulever sa massue et plisser les yeux. Lenk prit une profonde inspiration.

Et se précipita sur le Shen.

La nonchalance disparut des yeux du Shen, tout comme la lenteur de ses gestes. Lenk sentit le vent soulevé par la massue en rentrant brusquement la tête dans les épaules, se glissant derrière le Shen.

La queue du reptile le prit de vitesse, le frappant en pleine poitrine. Il accepta cette douleur et saisit la queue. Même si Lenk ne savait pas précisément à quoi s’attendre, il découvrit les mystères du fonctionnement des queues de reptiles dès que Shalake lui jeta un regard noir.

— ORDURE ! rugit le Shen.

Il se balança frénétiquement pour tenter de décrocher l’humain. Mais sa queue épousait chacun de ses mouvements et Lenk ne voulait pas céder, évitant les coups de griffes ou de massue tout en s’accrochant désespérément à l’appendice.

Shalake cessa de gronder au bout de quelques instants et Lenk sentit sa queue se tendre. L’homme-lézard avait l’intention manifeste d’écraser le parasite aux cheveux gris sur le sol. Lenk en profita pour saisir le pagne de l’homme-lézard et grimpa sur le dos de la créature.

Comme on pouvait l’espérer de la part d’une horrible créature reptilienne, les protestations de Shalake étaient entrecoupées de féroces coups de griffes alors qu’il tentait d’atteindre un Lenk hors de portée. Poussant des cris, plusieurs Shens se précipitèrent en avant pour l’aider mais furent repoussés par de grands coups de queue.

Même si ça n’était pas l’idée du siècle, s’accrocher au dos d’un l’énorme reptile se révélait hasardeux. En particulier une fois Shalake suffisamment calmé pour réfléchir. L’homme-lézard se retourna, se plaça dos au monolithe, et se mit à courir à reculons vers la pierre.

Ils percutèrent le monolithe et Lenk manqua tomber de son perchoir précaire en se hissant sur les épaules de l’homme-lézard. À la vue des Shens découvrant une cible désormais toute trouvée, Lenk se dit qu’il avait bel et bien perdu la raison.

Les flèches hurlèrent. Un bras s’enroula autour de son cou et le tira en arrière sans ménagement. Sa tête percuta la pierre. Shalake se libéra. Lenk était plus ou moins sûr d’une chose : il n’était pas mort.

Et encore ; il ne s’était pas attendu à voir ces yeux verts posés sur lui ailleurs qu’en enfer.

— Kataria, chuchota-t-il.

— Reste couché, gronda-t-elle, encochant une nouvelle flèche.

— Tu…, dit-il, tentant de se relever tant bien que mal, tu m’as abandonné… encore.

— Je suis revenue. (Elle braqua son arc sur le Shen.) Et j’ai dit reste couché. (Distraitement, elle posa son pied sur le torse de Lenk, l’immobilisant sur la statue.) Ne fais pas de toi une cible encore plus facile à trouver que tu ne l’es déjà.

Il vit une flèche s’enfoncer dans la chair épaisse de l’épaule de Shalake, puis une deuxième le frapper au mollet, le forçant à s’agenouiller. La troisième demeura encochée sur son arc, une mince concession leur rappelant ce qu’il adviendrait de leur précieux veilleur de guerre s’ils répliquaient.

Et Kataria se tenait là, défiant une vingtaine de Shens, refusant de bouger.

Il la regarda puis regarda les Shens. Leurs doigts tremblèrent, impatients. Elle va mourir.

Bien, chuchota la voix.

Non, je veux dire, elle est revenue pour mourir. Elle est revenue pour moi et elle est sur le point de mourir à cause de moi…

Cela ne change rien du tout. Reste couché et laisse-la mourir, ensuite nous nous échapperons et… Qu’est-ce que tu fais ?

— Que fais-tu ? grogna Kataria. J’ai dit reste couché.

Lenk repoussa son pied et se releva péniblement. Il baissa les yeux sur les Shens tandis que des arcs se levaient sur lui sous le regard noir de Shalake. Lenk se dressa à côté d’elle, refusant d’écouter et de partir.

Idiot, siffla la voix. Pourquoi finis-tu toujours par tout gâcher ?

Lenk n’avait pas de réponse. Lenk ne savait pas comment éviter les flèches braquées sur eux. Lenk n’avait pas envie de songer à des notions comme la survie ou la trahison. Il ne pensait qu’à rester debout à côté de Kataria.

Les arcs gémirent. Des sifflements furieux montèrent des Shens. Des doigts tressaillirent. Des yeux jaunes se levèrent vers eux, mauvais. Lenk se tendit. Kataria tira encore davantage sur sa corde. Au loin, quelque chose laissa échapper un mugissement plaintif qui devint vite de plus en plus bruyant. Lenk prit une profonde inspiration. Puis s’arrêta.

Attends, pensa-t-il, regardant en direction du mur, c’était quoi, ça ?

La situation empira.

La muraille explosa dans un hurlement de pierre. Des éclats de la taille d’un bouclier s’envolèrent dans un brouillard rougeâtre quand l’Akaneed déchira le mur avec un gémissement de sang et d’écume, emporté par une vague qui rugit elle aussi, dévastant tout sur son passage.

Le choc titanesque ébranla la route et fit tomber Kataria et Lenk, renversant les Shens. Tous les yeux se levèrent sur l’immense serpent de mer glissant droit sur eux. À quelques pas seulement, des peaux roses et vertes réunies, il s’arrêta lentement sur le flanc, la vague qui l’avait emporté jusqu’à la route abandonnant sa sinistre cargaison.

Cette vision balaya toutes les hostilités précédentes. L’Akaneed était tout aussi majestueux dans la mort, mais le respect mêlé de crainte qu’il inspirait maintenant était accordé à un crâne fendu, à des dents déchaussées, à deux yeux crevés. Si l’une de ces deux plaies était ancienne, ce n’était pas le cas de la seconde. Une mare de sang alimentée par une multitude de ruisseaux cramoisis se déversant de sa gueule béante grandissait doucement.

Ses mâchoires tressaillirent soudain, comme animées d’une vie propre.

Deux mains rouges apparurent, repoussant les deux mâchoires de la bête. Gariath rampa hors de la gueule du monstre, s’écrasant sur le sol baigné de sang. Il se releva en reniflant, secoua les mains pour se débarrasser des restes de son duel, couvert de fluides visqueux.

Il émergea des rangées de dents brisées et s’arrêta à six pas de la mare, prenant tout à coup conscience de la foule, stupéfaite et silencieuse. Il soutint leur regard, ses yeux noirs inexpressifs. Puis il jeta un coup d’œil au serpent mort et grogna.

— Eh bien ?

— Rhega…

Le mot résonna parmi les Shens tandis que les hommes-lézards se relevaient, leurs yeux jaunes écarquillés et rivés sur l’homme-dragon.

— Rhega…

Et ils commencèrent à reculer, disparaissant furtivement dans la forêt de corail derrière le mur intérieur fracassé, se fondant dans le feuillage fossilisé aux couleurs vives.

— Rhega…

Ils continuèrent à murmurer, longtemps après avoir disparu. Longtemps après que Shalake les eut suivis avec un dernier coup d’œil énigmatique. Longtemps après qu’ils les eurent laissés seuls : l’homme, la shicte, l’homme-dragon et l’Akaneed mort.

Lenk n’eut pas la patience d’attendre avant de se tourner vers Gariath.

— Qu’est-ce que c’était que tout ça, bon sang ? demanda-t-il, les sourcils froncés.

Gariath cligna des yeux et se retourna vers l’Akaneed, puis vers Lenk.

— Quoi, c’est une plaisanterie ?

— Ils t’ont regardé comme si tu étais un… un…

— Ouais, grogna l’homme-dragon. Parce que c’est ce que je suis.

— Et ils venaient juste de tenter de nous tuer, gronda Lenk. Et toi… Et ils… (Il se baissa, ramassa son épée ensanglantée.) Je devrais…

Gariath croisa les bras sur la poitrine, dégoulinant de la tête aux pieds du sang de la bête.

— Tu ne devrais pas.

— Écoutez, peut-on discuter de tout ça quelque part où ça ne pue pas autant ? demanda Kataria en soupirant. Les Shens sont partis, mais l’odeur de cette chose est toujours là. Si ça vous va, j’aimerais m’éloigner le plus possible des deux.

— Et toi ! dit sèchement Lenk, faisant brusquement volte-face. Tu… m’as quitté.

Toute expression disparut. Sa voix se fit douce.

— Oui.

Sa réponse le plongea dans un silence idiot, avant de poursuivre avec une question tout aussi idiote.

— Pourquoi ?

— Parce que je voulais revenir vers toi.

— Cela… n’a pas…

Mais l’espace d’un instant, il les vit. Sans un froncement de sourcils, sans un tremblement dans sa voix. Ses yeux se mirent à briller. Et ses larmes disparurent si vite que Lenk se demanda s’il n’avait pas rêvé.

— Je sais, dit-elle en mettant son arc à l’épaule. Il y a une trouée dans la forêt. Nous pouvons passer par là et nous verrons ensuite ce que nous décidons.

Elle s’en fut d’un pas raide. Sans poser de question, Gariath lui emboîta le pas. Lenk se rangea à côté de lui et lui lança un regard noir.

— Je n’aime toujours pas ça, dit-il.

— D’accord, grogna Gariath.

— Je n’aime pas comment ils te regardent.

— D’accord.

— Et s’il s’avère que tu les regardes de la même façon, tu sais ce que je ferai.

— Oui, oui.

Lenk hocha la tête d’un air sinistre en remettant son épée au fourreau. Il n’aurait rien dit de plus si ses narines n’avaient pas tressailli malgré lui. Il jeta un coup d’œil aux fluides visqueux qui recouvraient Gariath.

— Alors, euh, dit-il, tu as besoin de… te laver ?

— Non, répondit Gariath sans s’arrêter. C’était un cadeau.


CHAPITRE 16

PAS D’OREILLES QUAND ON EN A BESOIN

Il posa le pied sur le sable et fit un pas.

Les nuages glissaient dans le ciel comme une lente marée, étouffant le soleil. Le peu de lumière qui filtrait ne servait qu’à peindre la terre d’ombres qui allaient et venaient. Le monde continuait de bouger, ignorant les regards.

Et pourtant…

— Je sais que tu es là…, marmonna Lenk.

Et le monde lui répondit.

Comme si ces mots avaient allumé une chandelle dans son esprit, ils revinrent. S’agitant comme de petits papillons aux ailes chuchotantes, il sentit leurs voix effleurer doucement ses oreilles.

Traîtres, grognèrent-ils. Les traîtres sont partout.

Qui complotent contre nous, sifflèrent-ils. Jaloux. Envieux.

On ne voulait pas ça, gémirent-ils. Jamais demandé ça.

On les a vus. Partout. Ils arrivent.

Ils veulent mourir ? Tue-les. Tous.

Du sang. Tant… de sang.

Plus il écoutait, plus ses pensées devenaient claires et plus il écoutait.

Il sentit son regard attiré par la crête, jusqu’à la peau nue et pâle d’un dos mince. Et de longues oreilles tremblantes qui ne pouvaient pas entendre ces voix.

Les voix qui se faisaient plus fortes quand il la regardait.

Des traîtres. Ils se rapprochent. Tue-les tous.

Ils nous haïssent. Nous craignent. Ce sont de bonnes raisons. Fais-les souffrir.

Pourquoi nous poussent-ils à leur faire du mal ? Nous n’avons jamais voulu tuer personne. Pas le choix.

Il attendit. Il attendit qu’elles parlent un peu plus fort, un peu plus clairement, qu’elles lui disent quoi faire pour les faire partir. Pour que cette terrible douleur grandissant dans sa poitrine chaque fois qu’il la regardait disparaisse.

Il la regardait maintenant. Mais pas elle.

Les voix ne dirent rien. La lumière s’éteignit, les papillons s’envolèrent, de même que leurs chuchotements. Il retint son souffle de peur de manquer un précieux mot. L’air et la patience lui manquèrent en même temps.

— Eh bien ? demanda-t-il.

Et, d’une voix qui chuchota à son oreille avec un souffle humide, le vent répondit.

Cela ne va pas s’arrêter, Lenk. La voix était désagréablement familière et proche. Pas avec le sang.

Il cilla.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

Mais de quoi parles-tu ? fit une autre voix, la seule qu’il reconnaisse, celle de glace et de haine.

Parmi les rares satisfactions que pouvait connaître un homme habitué à entendre des voix, Lenk s’était toujours consolé en se disant qu’il n’avait jamais vraiment ressenti le désir de s’ouvrir le crâne sur un rocher pour tenter de découvrir ce qui pouvait bien lui faire penser qu’espérer une parole sensée de ces voix soit logique.

Mais il supposait que tout le monde avait ses mauvais jours.

C’était un mauvais jour. La voix s’était adressée à lui spécifiquement. Cette voix qui lui parlait comme si elle le connaissait, plutôt que comme si elle pouvait le faire obéir.

Il ne l’avait pas entendu dans sa tête ou son cœur. Elle lui parlait comme s’il n’était pas fou. Elle était si agréable, si familière, si chaude qu’il était douloureux de ne plus l’entendre.

Et cela lui donna envie de s’allonger et d’attendre tranquillement la mort.

Mais ce n’était pas la première fois qu’il éprouvait cette sensation. Ce n’était pas la première fois qu’il avait tenté de l’ignorer, alors qu’il passait son épée à l’épaule et marchait d’un pas lourd vers la crête pour la rejoindre.

Il trouva Kataria là où il l’avait laissée, contemplant l’horizon, inventant de nouveaux jurons après avoir épuisé tous ceux qu’elle connaissait.

— Espèce de putain de boules de moufette, cracha-t-elle. Peut-être que la meilleure chose à faire, c’est encore de nous jeter là-dedans tête la première, quitte à être réduits en lambeaux.

Inutile de l’interroger. La trouée dans la forêt de corail et de varech se limitait à une petite clairière. Au-delà, les choses devenaient plus compliquées.

Un jardin déchiqueté grandissait devant eux. Des épines rouges s’enroulaient sur elles-mêmes, impatientes de les atteindre. Des dais jaunes s’entortillaient les uns sur les autres, s’élevant comme des soleils semblables à des lames de rasoir. Des bouquets de lances d’un bleu pâle dépassaient tels des pétales de fleurs nourries de sang.

Dans les rares passages autour de la clairière, là où le corail ne poussait pas tout en angles tranchants, le varech s’élevait en murs verts, se balançant de façon impassible, insensible à la frustration de Kataria qui continuait de chercher une sortie qui n’implique pas d’y laisser plusieurs kilos de chair et de sang.

— Ça continue comme ça sur des kilomètres, fit remarquer Lenk. C’est à se demander à quoi bon avoir les Shens dans le coin.

— Je ne sais pas, cracha-t-elle, peut-être qu’ils pourraient t’empêcher de poser des questions.

— Oh.

— Avec une flèche.

— D’accord.

— Dans la tête.

— Ouais, fît-il, j’avais compris.

Il parla fort, tentant d’étouffer les autres voix.

Elle veut nous tuer ? NOUS ?

Fais-les souffrir. Tue-les.

Les dieux comprendront. Tu n’as pas eu le choix.

Cela ne marchait pas.

Lenk ouvrit la bouche pour parler un peu plus fort mais elle leva sa main pour le faire taire, baissant la tête sous le poids de son soupir.

— Désolée, dit-elle, je ne voulais pas dire ça.

— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu voulais dire alors ?

— Je ne voulais pas être aussi… mordante. (Elle agita la main et se retourna.) Écoute, contente-toi de ne pas me parler. J’ai besoin de réfléchir.

— Pour ?

— Pour comprendre comment ils sont sortis de là pour commencer…

Elle n’appuya pas le mot, cilla à peine en le prononçant. Malgré tout, le sang de Lenk se figea en l’observant attentivement.

— Qui ça, « ils » ?

Elle n’écoutait pas. Pas lui, en tout cas. Ses oreilles ne tressaillirent pas mais pivotèrent, se balançant lentement d’un côté à l’autre, tout comme ses yeux. Elles s’arrêtaient un instant, avant de se remettre à bouger dans l’autre sens. Quoi qu’elle entende, elle ne lui dirait pas.

Quelqu’un d’autre le fit.

Elle va nous tuer. Elle va essayer.

Craignez-nous. Elle le devrait. Elle va avoir peur.

Oblige-les à arrêter… Oblige-les à arrêter…

Il résista au désir pressant de secouer la tête en s’éloignant d’elle d’un pas raide, remarquant avec un soulagement tout relatif que les voix s’estompaient.

Elle attend…

La plupart d’entre elles, en tout cas.

Elle va bientôt passer à l’action, dit la voix, sa voix, avec une netteté glacée. Elle cache son jeu. Elle va t’abattre. Lui aussi le ferait.

— Qui ?

Absorbé par ses pensées, il ne se rendit pas compte de la présence de Gariath avant de percuter l’énorme dos ailé de l’homme-dragon. Le jeune homme recula en chancelant.

— Qu’est-ce que tu fous ici, bon sang ?

— Je me tiens là, à attendre patiemment que quelqu’un d’inutile me rentre dedans pour pouvoir l’entendre dire des âneries, répondit Gariath sans même se retourner. Ou peut-être que je ne fais que me reposer, après avoir passé une journée entière dans la gorge d’un serpent.

— Ou alors, répliqua sèchement Lenk, peut-être que tu t’es mis volontairement sur mon chemin juste pour me tanner avec des répliques que tu croies spirituelles.

Gariath lui accorda le plus bref des regards désintéressés.

— Tu es susceptible, aujourd’hui, tout autant que stupide.

— Pourquoi je ne le devrais pas ? dit Lenk. Je suis entouré par…

Des traîtres.

Le meurtre.

Du sang. Partout.

— Du corail, marmonna-t-il.

— Je ne crois pas, murmura Gariath. (Il leva une main arborant une coupure récente.) J’ai tenté de le briser un peu plus tôt. C’est aiguisé et aussi dur que des dents. Si c’est du corail, ce n’est pas le genre de corail que je connais.

— Et nous n’avons pas d’issue. Voilà ce qui me contrarie. Kataria se comporte de façon bizarre aussi.

— Tout comme toi, grogna Gariath. Et vous étiez déjà tous les deux étranges hier. Qu’est-ce qui a changé aujourd’hui ?

— Je ne suis pas étrange.

— Tu ne peux pas passer une minute sans être étrange.

— Tu n’aides pas. Je suis un petit peu…

Lenk hésita à finir sa phrase.

Je les hais.

La peur.

Je n’ai jamais voulu ça.

— Méfiant, c’est tout, conclut-il. Tout le monde est sur les nerfs. Contempler le corail en écoutant quelque chose que personne ne peut entendre ne va pas nous aider.

— Les gens qui parlent à quelque chose que personne ne peut voir ne devraient pas être aussi difficiles, répondit Gariath.

— On peut faire une exception pour moi, répondit Lenk, se forçant à parler, les dents serrées. Étant donné que la seule personne avec qui je peux discuter ici est un reptile géant et laid que les autres reptiles géants et laids traitent comme un dieu.

Gariath haussa les épaules en reniflant.

— Idiot.

— Idiot ? Tu as vu la façon dont ils t’ont regardé ? Ils auraient arraché leurs pagnes et se seraient castrés si tu leur avais demandé.

Gariath grogna.

— Moins d’une minute, j’avais raison. Et c’est stupide parce que les Shens n’ont pas de dieu.

— Comment sais-tu ça, d’abord ? demanda Lenk. Comment sais-tu quoi que ce soit au sujet des Shens en dehors du fait qu’ils ont tenté de nous tuer ?

— Pas moi.

— Pas encore.

— Jamais.

— Tu ne peux pas le savoir. Tu ne peux pas les connaître. Qu’est-ce qui te fait penser qu’ils ne le feront pas ?

— Ce sont des Shens.

— Et qu’est-ce que ça veut dire ?

— Tout.

— Rien. Cela ne veut rien dire à part le fait que ce sont des sauvages. Des bêtes. C’est une question de temps. Tu ne le vois même pas. Mais ils vont te tuer. Ils vont se retourner contre toi. Ils vont te trahir et personne ne sera là pour t’entendre crier.

Lenk se rendit compte que ce n’était pas lui qui venait de parler quand il vit Gariath se raidir, ses mains se changer en poings, ses yeux se plisser sur lui.

— Ce sont des Shens, répondit-il. Je suis un Rhega. Je n’ai rien d’autre.

— Tu nous as nous, répondit Lenk.

— Vous. (Le mépris teinta le rire de Gariath.) De minuscules gringalets stupides, si nombreux qu’ils ont le privilège de se regarder avec méfiance. Un gringalet minuscule et stupide qui me dit que sa vie est difficile parce qu’il ne peut pas faire confiance à une gringalette minuscule et stupide qui ne l’écoute pas, lui.

Il fit un pas en avant et Lenk recula d’un pas.

— Un gringalet minuscule, stupide et pathétique, si obsédé par ses propres problèmes minuscules, stupides et pathétiques qu’il pense qu’il peut dire que je peux être heureux sans rien et que je ne peux pas faire confiance aux seules personnes que j’ai vues depuis des années qui me ressemblent un peu.

Il se pencha, le regard dur, ses dents encore plus dures. Et ses lèvres retroussées.

— Je vous ai, vous. Je n’ai rien.

Il se retourna.

— Maintenant, retourne-toi et pars avant que je ne trouve plus de raisons de ne pas te briser.

Lenk ne détourna pas le regard. Pas immédiatement.

— Combien de raisons as-tu ?

— Une et demie.

C’était suffisant.

Laisser là l’homme-dragon ne l’apaisa pas. Tout au contraire, les voix se firent plus fortes alors qu’il redescendait la crête d’un pas raide, loin de Kataria et de Gariath, atteignant un petit bosquet de varech épais et oscillant.

Paranoïaque. Craintif. Ressent la même chose.

Personne. Ne fais confiance à personne.

Je voulais seulement qu’ils m’apprécient.

— Je n’ai pas besoin de ça maintenant, marmonna Lenk pour lui-même en se frottant les yeux.

Si, fit la voix. Les autres se turent, comme si elles s’inclinaient devant elle. Tu renies ceux qui pourraient t’aider, ceux qui sont avec toi, les seuls qui sont avec toi.

— Elles sont tellement nombreuses à parler en même temps et à répéter toutes la même chose…

Parce que tu refuses d’écouter. Parce qu’elles peuvent t’aider.

— Alors comment expliques-tu la voix qui les contredit ? demanda-t-il. Celle qui dit que cela ne s’arrêtera pas avec sa mort ?

Cette voix n’existe pas.

— Je l’ai entendue.

Pas moi. Tu as entendu des choses.

La bouche de Lenk s’ouvrit, comme s’il cherchait une réponse, comme s’il n’avait jamais imaginé que les voix dans sa tête puissent un jour remettre en question sa santé mentale. Ne trouvant rien à répliquer, il ferma la bouche et se mit à chercher un rocher assez aiguisé pour s’ouvrir le crâne.

Fouillant du regard le varech devant lui, il crut saisir un mouvement, une ombre derrière un voile d’un vert tubéreux, pourtant inconscient de sa présence.

Sa main glissa lentement vers son épée. Qu’il ait affaire à un Shen ou pire encore, frapper le premier lui avait plutôt réussi par le passé. Mais avant même de pouvoir tirer sa lame, le varech trembla et la créature apparut.

Il se tendit, prêt à croiser le fer avec un Shen, prêt à découvrir qu’un démon avait réussi à le suivre jusqu’ici, prêt à voir Kataria décidée à le tuer, prêt à tout sauf à ça.

Mais il était là.

Suspendu en plein vol.

Comme s’il était dans son élément.

Un poisson.

Il ne volait pas, ne flottait même pas, mais se contentait simplement… d’être là, comme s’il évoluait dans l’eau. Sa queue translucide s’agitait élégamment et ses écailles rayées noires et blanches luisaient doucement.

Il regardait Lenk d’un air absent. Comme si c’était lui qui avait un problème.

Il flottait là, ouvrant et fermant la bouche, comme s’il attendait que Lenk s’exprime.

— Hein ? grogna ce dernier, les yeux plissés.

De toute évidence guère impressionné, le poisson effectua un demi-cercle, lui offrant un sifflement de queue plutôt grossier avant de disparaître à nouveau dans le varech.

Sachant pertinemment qu’il allait le regretter, Lenk fit un pas en avant. Puis il glissa sa main à travers le voile de varech et ne trouva pas de forêt menaçante de l’autre côté. Avec la certitude absolue que rester en arrière et attendre que l’un de ses deux camarades le tue était sans doute plus malin, il prit une profonde inspiration.

Et traversa.

L’air se fit plus dense, alors même que le varech se faisait moins touffu autour de lui. Il devint plus facile de se frayer un chemin, en écartant des tiges de feuilles se balançant à la poursuite du poisson. Il n’y avait plus de fourrés impénétrables de ce côté. Mais il n’était pas plus facile de respirer pour autant ; l’air était si humide qu’il semblait se demander s’il devait noyer Lenk ou pas.

Mais le jeune homme s’entêta, parce qu’il était plus difficile de réfléchir et donc plus dur d’entendre des voix. Le varech s’éclaircit peu à peu et il émergea finalement des algues à la lisière d’une vallée peu profonde.

Et, les yeux écarquillés, il réussit à parler.

— Bon, c’est inquiétant.

Ils étaient partout.

D’immenses arcs-en-ciel d’écailles rouges, noir et or, et bleu et vert. Des piliers tordus de bouches argentées chassant d’autres créatures grises. De paresseux nuages aux couleurs vives s’entassaient les uns sur les autres, les uns contre les autres.

Par dizaines de milliers. Sans la moindre goutte d’eau.

Les poissons nageaient dans l’air.

Et parmi les rideaux d’écailles aux couleurs vives, d’autres créatures rôdaient.

Des raies, aux nageoires charnues, flottaient au-dessus du sol sableux. Les ombres des requins chassaient les poissons les moins méfiants. Des pieuvres flottaient nonchalamment dans le ciel, leurs couleurs changeant en traversant les nuages de poissons, comme si défier les lois de la réalité ne méritait pas un seul instant d’attention.

Le corail aux mille couleurs poussait dans toute sa splendeur déchiquetée. Le varech se balançait de façon impassible. Des étoiles de mer s’accrochaient aux rochers. Des crabes couraient sur des arbres de corail aux allures de squelettes. Des anguilles entraient et sortaient de trous sombres.

Un océan invisible s’étendait dans la vallée.

Et Lenk se tenait sur le rivage, le souffle coupé.

Pas parce qu’il était émerveillé. Le ciel s’agitait au-dessus de sa tête, couette changeante de bleus trop sombres pour faire partie du ciel et de gris trop marqués pour être des nuages. L’air était pareil à du plomb, pesant sur ses poumons à chaque respiration.

Quel que soit ce qui se trouvait devant lui, il se demanda s’il ne serait pas plus malin de faire demi-tour et de prétendre que tout cela n’était qu’un rêve.

— Au nom de Riffid, qu’est-ce que…, chuchota-t-on derrière lui.

Il pivota et vit Kataria écarter un rideau de corail pour quitter la forêt, suivie de Gariath. Leurs yeux étaient rivés sur l’impossible océan.

Elle marmonna quelque chose. Probablement des jurons. Aucune importance. Lenk ne l’entendait pas.

Il sentit la vallée attirer une fois de plus son regard, jusqu’aux vagues d’écailles chatoyantes. Ce qui passait pour un fond sableux était occupé par davantage de corail, plus exubérant que jamais. Des sentes de sable serpentaient à travers les épines de corail comme des vers dans un cadavre, leurs courbes labyrinthiques loin d’offrir un chemin sûr.

Son regard s’éloigna, attiré par un pressentiment dans la forêt.

Elle se trouvait très loin, au beau milieu du récif. Elle n’existait peut-être même pas. Mais Lenk ne pouvait se débarrasser d’une sensation d’intimité, comme si, très loin, dans la forêt, quelque chose lui rendait son regard.

Et lui parlait avec une clarté immaculée.

Elle va te tuer.

Il secoua la tête et se rendit compte qu’il se tenait au bord de la crête. Contrarié, il jeta un regard mauvais à ses compagnons, qui se dirigeaient déjà en direction du chemin menant à la fosse.

— Hé !

Kataria s’arrêta avec un soupir volontairement théâtral et jeta un coup d’œil derrière elle.

— Tu viens ou pas ?

— Désolé, j’ai juste été distrait, répondit Lenk, désignant le récif d’un geste de la main. Avec cette mer invisible et ses poissons volants qui ne devraient pas exister. Tu as déjà vu ce genre de choses avant ou bien… ?

— C’était impressionnant au départ, mais plus maintenant, répondit Kataria. J’ai aussi vu des serpents géants, des hommes-lézards de tailles variables, des pasteurs aux allures de poissons géants noirs, des mouettes qui ressemblent à de vieilles femmes, et je pourrais continuer longtemps. (Elle haussa les épaules.) Je veux dire, c’est étrange, ouais, mais on a déjà vu et fait plus étrange.

— J’ai été avalé par un serpent de mer géant, fit Gariath.

— Gariath a été avalé par un serpent de mer géant, acquiesça Kataria, désignant l’homme-dragon. Et lui n’est pas distrait pour autant. (Elle mit son arc à l’épaule et jeta un regard méfiant autour d’elle avant de s’avancer d’un pas lourd en direction du récif.) Maintenant, viens. C’est dangereux de rester là.

Il la suivit avec hésitation.

Non par peur du récif. Plutôt parce qu’il craignait la shicte. Mais car à l’instant où il posa le pied sur le sable, la voix revint, chuchotant entre les crissements du sable sous ses pieds.

Elle dit vrai, dit la voix. Elle te pousse vers la mort. Elle te tuera. Elle te laissera mourir.

Lenk chuchota.

— Et donc, qui est quoi ?

Tu vas mourir, murmura la voix. Elle en sera la cause. Tu le sais.

— Comment l’expliques-tu ?

Il garda la tête basse, contemplant le sol tout en marchant au milieu du corail.

Parce que tu ne veux pas le savoir.

— Tu vas devoir me l’expliquer, celle-là.

Tu ne sais pas pourquoi elle est partie ni pourquoi elle est revenue. Tu ne sais pas pourquoi elle avance et te laisse. Tu ne sais pas ce qu’elle pense, ce qu’elle fait, ni pourquoi.

Ses yeux étaient rivés sur le dos de la shicte, dix pas devant lui, alors qu’elle se frayait un chemin dans le récif, la tête baissée pour éviter des branches basses, rentrant le ventre en contournant une arête déchiquetée. Les yeux de la shicte étaient braqués droit devant elle, ses oreilles dressées ne se souciant aucunement de ses chuchotements, écoutant ce qu’il ne pouvait pas entendre.

Pourquoi elle ne te regarde pas.

Il s’arrêta. Au-dessus de lui, le corail formait une canopée couverte d’épines laissant passer de maigres rayons de soleil. Autour de lui, un banc de poissons aux yeux vitreux, indifférents à son désespoir, picoraient distraitement le corail de leurs lèvres pincées. Devant lui, Kataria continuait d’avancer.

Sans se retourner.

— Parce que je ne veux pas savoir, marmonna-t-il sans y croire.

La voix ne dit rien.

La voix n’avait pas besoin de dire quoi que ce soit.

Il tenta de faire plus de bruit en marchant, de fredonner, faisant tout son possible pour étouffer le bruit de ses propres pensées.

Mais il n’était pas plus capable d’ignorer les pensées de son esprit que de détourner les yeux de Kataria qui continuait sa route. Il ne pouvait cesser de se poser des questions. Pourquoi elle ne le regardait pas, pourquoi elle agissait ainsi, pourquoi il ne lui avait jamais demandé de se justifier.

Même s’il redoutait la réponse. La mort – la sienne de la main de la shicte ou l’inverse – représentait une crainte s’effaçant rapidement derrière une autre : la peur qu’il puisse survivre à tout cela.

La peur que le codex soit retrouvé, la peur de sauver le monde. La peur d’être payé, de raccrocher son épée, de contempler un soleil couchant, de tourner la tête en souriant…

Et de découvrir que Kataria n’était pas à ses côtés.

Il ne voulait pas réfléchir à ça. Et il n’était pas doué pour fredonner. Il poursuivit donc son chemin et tenta de ne pas y penser.

Il se fraya un passage au milieu du corail, suivant les crissements lointains de ses compagnons sur le sable. Le temps de retrouver la lumière du jour, les bruits de pas s’étaient brusquement interrompus, alors que le sable avait laissé place à d’épais pavés gris.

Kataria s’agenouilla, étudiant la surface polie. Elle lui jeta un coup d’œil en le voyant s’approcher et se tendit aussitôt, les yeux plissés. Il s’arrêta net sous le regard perçant de la shicte. Le corps de Kataria se crispa, ses oreilles se redressèrent. Elle se leva, s’avança vers lui. Il recula d’un pas.

Ce ne fut qu’après qu’elle eut poursuivi son chemin qu’il se rendit compte qu’il avait porté la main à son épée.

Écartant ses doigts de la poignée, il pivota et vit alors ce qu’elle avait vu. Le chemin qu’ils venaient d’emprunter était totalement dénué de poissons, de varech, et tout particulièrement d’homme-dragon.

— Où est Gariath ? demanda-t-elle.

— Parti faire des trucs d’homme-dragon ? répondit Lenk en haussant les épaules.

— C’est quoi des trucs d’homme-dragon ?

— Tout ce qui lui chante, j’imagine. (Il se frotta la nuque.) Je ne sais pas. Je lui ai parlé tout à l’heure. Il a peut-être mal pris mes remarques.

— Si c’était le cas, il t’aurait tordu les jambes jusqu’à ce que tu puisses toucher tes dents avec tes orteils. (Elle agita la main d’un geste dédaigneux en direction de la route.) Nous n’avons pas le temps d’y réfléchir. Ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’il le faisait et ce n’est pas comme si nous n’avions pas des sujets d’inquiétude plus importants.

Lenk jeta un coup d’œil aux pierres sous ses pieds.

— D’accord. Une autre route…

— Une moitié de route, corrigea Kataria.

Lenk suivit son regard et fronça les sourcils. Une grande cicatrice de pierre déchiquetée lui rendit son froncement de sourcils.

L’autre moitié avait simplement… disparu, remplacée par l’immense néant qui s’ouvrait devant lui. La pierre étreignait les ténèbres comme un amant, marchant l’un à côté de l’autre dans le récif avant de disparaître au loin. La route et le gouffre, main dans la main, s’étiraient dans l’infini.

Le récif s’étendait tout autour, comme s’il espérait dissimuler une tache embarrassante sous ses couleurs vives. La route était constellée de vestiges guerriers : des bannières brûlées, des étendards brisés, des taches de sang sur les pavés, des armes abandonnées et d’autres cloches tordues, alignées en un chœur silencieux, certaines en équilibre au-dessus du vide.

Et pourtant, aussi sombre et inquiétante que soit cette vision, le caractère grotesque de la route ne faisait que rendre le gouffre plus attirant. Dans l’abîme, le varech semblait d’un bleu profond. Il luisait, agité, tendant ses doigts feuillus hors du gouffre comme s’il cherchait à s’en libérer pour rejoindre le reste du récif.

Et face au varech, les ténèbres du gouffre étaient encore plus absolues. Mais c’étaient les ténèbres qui attiraient le regard de Lenk, comme une sensation désagréablement familière et dangereusement proche.

Alors qu’il contemplait les ténèbres, quelque chose lui rendit son regard.

Elle va te tuer.

— Quoi ? répondit-il en chuchotant.

— Je n’ai rien dit, répondit Kataria. Même si j’avais pu. (Elle désigna la route.) Suivons cette route aussi loin que possible, alors. On dirait qu’elle va loin.

Lenk l’entendit à peine. Les voix revinrent, plus claires, plus audacieuses, et bien plus fortes.

Conduis-nous à la mort.

Ils nous ont trahis. Tous.

On devrait faire quelque chose. Pourquoi n’ai-je pas fait quelque chose ?

— Faire quoi ? chuchota-t-il.

— Suivre la route, répondit Kataria en cillant. C’est une route, non ? Elle doit bien conduire quelque part. (Elle claqua la langue.) Et si je ne suis pas trop bête…

Elle s’arrêta. Il cligna des yeux.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.

— Non… Je m’attendais simplement à être insultée avant d’avoir pu terminer ma phrase. Quoi qu’il en soit… (Elle désigna l’horizon.) Je pense qu’elle conduit là-bas.

Au loin, s’élevant au-dessus du récif comme un colosse, une montagne était couronnée par un halo de nuages. Mais même à cette distance, on pouvait voir que ses flancs avaient été sculptés, bordés d’aqueducs tortueux empruntés par des veines d’eau bleue.

— Si je devais conserver à l’abri un livre plein de charabia mystérieux, ce serait là-bas, dit-elle. Et s’il ne se trouve pas là-bas, nous devrions avoir au moins une meilleure vue sur toute l’île.

— Cela n’a pas de sens, chuchota Lenk. Toute cette pierre sculptée alors qu’on trouve seulement des Shens et des poissons ici. Qui a construit ça ?

Pas bien. Rien n’est bien ici.

Danger. Le danger est partout autour de nous.

Un piège. Nous avons marché droit dedans.

— C’est plutôt hors sujet, n’est-ce…

La voix de Kataria s’éteignit quand ses oreilles se redressèrent, sur le qui-vive.

Il attendit qu’elle se retourne vers lui, qu’elle le regarde. Elle ne le fit pas.

— Qu’y a-t-il ? demanda Lenk.

Des traîtres, partout.

On veut les voir mourir. Tous.

Elle va te tuer. Tu vas mourir.

— Ce n’est rien. (Ses oreilles se penchèrent en avant comme des boucliers et elle se mit à avancer.) Reste ici.

— Si ce n’est rien, pourquoi je devrais rester là ?

— Gariath pourrait revenir, alors ne bouge pas.

— Gariath n’a pas besoin que je l’attende.

— Il pourrait s’agir d’une embuscade des Shens.

— Cela fait des heures que nous n’avons pas vu de Shens.

— Peut-être un poisson carnivore ou quelque chose de ce genre.

— Quoi ?

— Le truc, c’est que je ne sais pas. (Elle gronda en retroussant les babines. Ses oreilles s’aplatirent. Et elle ne le regardait toujours pas.) Contente-toi de rester là.

Les poissons s’étaient dispersés. Le varech pourpre oscillait sous une brise invisible. Le silence tomba sur le récif alors qu’elle s’éloignait en trottant.

Et quand Lenk cria, elle ne put l’ignorer.

— NON !

Sa voix résonna. Dans le ciel. Dans la mer. Dans l’ombre. Elle tomba dans le gouffre, s’éleva à nouveau, prenant des accents qui n’étaient pas tout à fait les siens. Kataria ne parut pas le remarquer quand elle se retourna vers lui.

Pas alors que Lenk avait tiré son épée et la pointait fermement sur sa poitrine.

— C’est fini tout ça, dit-il, d’une voix aussi ferme que son acier. Tu ne pars plus. Tu arrêtes d’écouter je ne sais quoi.

La shicte ne détourna pas le regard. Ses oreilles ne s’abaissèrent pas. Elle ne lâcha pas son arc.

— Laisse-moi t’expliquer, dit-elle doucement, comme si elle parlait à une bête dont elle n’osait pas s’éloigner en prenant la fuite.

Des mensonges.

Des raisons.

Des excuses.

— NON ! Rien de tout ça ! hurla-t-il. Plus de mensonges. Plus de silence. (Son épée tremblait dans sa main.) J’ai… J’ai besoin de savoir, Kat.

Des traîtres.

Ils nous ont menti.

De la douleur. Du sang.

Les mains de Kataria s’abaissèrent lentement. Et elle ne détourna pas le regard.

— Non, répondit-elle, toute trace d’apaisement disparue dans sa voix. Tu n’as pas besoin de savoir.

— Ne dis pas ça. Elle a dit que tu dirais ça, alors, ne le dis pas. Dis ça. (Ses yeux tremblaient.) J’ai besoin que tu me le dises. Pourquoi tu m’as abandonné. Pourquoi tu veux me voir mourir.

— Je ne veux pas, répondit calmement Kataria.

Ses mots n’étaient pas empreints d’une grande conviction. Elle ne répondit pas à cette accusation d’un regard noir. Il ne s’excusa pas. L’essence même de Kataria parut s’incliner brusquement, un poids se posant sur elle avec une telle force qu’il menaçait de la briser.

— Mais, dit-il doucement, je l’ai voulu.

TRAÎTRESSE !

MEURS !

SAIGNE !

— Pourquoi ?

Lenk n’entendait plus le son de sa propre voix. Les voix hurlaient, rugissaient, s’écrasaient l’une contre l’autre sous son crâne. Et comme un fleuve s’écoulant au cœur de ses pensées, l’une d’entre elles s’exprimait dans un chuchotement glacé.

Je te l’avais dit.

— Je ne sais pas, chuchota Kataria.

— Quoi ?

— JE NE SAIS PAS !

Sa tête se releva brusquement, les lèvres retroussées, les oreilles plaquées sur son crâne. Mais c’étaient des mensonges, trahis par ses yeux mouillés de larmes.

— Je ne sais pas, je ne sais pas, je ne sais pas, dit-elle en secouant la tête. Parce que je ne pouvais pas entendre le Hurlement, parce que je ne savais pas ce qu’aurait dit mon père, parce que je n’avais pas l’impression d’être une shicte, parce que tu es un humain. (Elle pointa son doigt sur lui.) Tu es censé être une maladie, Lenk. C’est censé être facile de te haïr.

Le souffle de la shicte vacilla. Son corps trembla. Les larmes coulèrent sur ses joues.

— Mais…

Le silence plana. Lenk attendit, fit taire les voix, attendant qu’elle dise quelque chose.

— Mais tu m’as tout de même abandonné, chuchota-t-il. Mais tu voulais tout de même que je meure. Toi. Tu voulais me tuer.

— Je voulais que l’un de nous deux meure.

— Pourquoi ?

— À ton avis, Lenk ? Tu crois que les oreilles sont la seule chose qui nous distingue ? Je suis une shicte. Tu es un humain. Te regarder comme je te regardais… Te veiller comme je l’ai fait… Avoir… Avoir fait ce que j’ai fait, c’était dégoûtant. C’était une maladie. Une infection. Ils n’ont pas de mot pour ce que je ressens.

— Et que ressens-tu ? dit-il doucement, abaissant son épée d’un cheveu.

Elle ne répondit pas. Pas avec des mots. Elle le regarda. Avec des yeux mouillés de larmes, avec chagrin, avec douleur, avec colère, avec autre chose encore. Elle le regarda.

Et il sut.

Et il abaissa son épée.

— Et maintenant ? chuchota-t-il. Pourquoi veux-tu partir maintenant ? Pourquoi veux-tu encore partir ?

— Parce que j’ai peur.

— De quoi ? De ça ? grogna-t-il en se désignant. De moi ?

— De toi, oui, grogna-t-elle. Parce que j’entends la façon dont tu parles et je vois que tu parles de cette façon à des gens qui ne sont pas là. Alors, ouais, j’ai peur de toi. Et de ce qui ne va pas chez toi et de ce qui va t’arriver si je ne suis pas là pour te protéger.

— Je n’ai pas besoin de protection.

— Si. Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas toujours là pour m’en charger. Je ne garderais pas une oreille en alerte, à t’écouter parler à je ne sais qui dans ta tête pendant que je garde l’autre oreille pour eux.

Son épée s’abaissa davantage. Il la regarda attentivement.

— Qui ?

— Eux, répondit Kataria. (Ses oreilles tressaillirent, se relevèrent.) Les shicts verts. Mon peuple. Ils sont proches. Je peux les entendre. Je ne sais pas où ils se trouvent exactement et c’est pour ça que je dois…

— TRAÎTRESSE ! hurla-t-il en faisant un pas en avant.

Lenk.

Quelqu’un parla. Mais pas dans sa tête. Une voix si proche, si familière, qu’avoir tant de mal à l’entendre dans le vacarme qui régnait dans sa tête et son cœur était douloureux.

Ne fais pas ça.

— Pourquoi ?

Les voix ne dirent rien. Aucune.

Kataria ne dit rien. Kataria ne le regardait pas.

— Dis-moi comment arrêter ça.

Il tenta de soulever son épée et se rendit compte qu’elle était trop lourde pour lui. Il tenta de respirer et se rendit compte que sa gorge était nouée. Il tenta de la regarder et se rendit compte que sa vision était trouble.

— Dis-moi.

Pas de réponse. Pas de mensonge. Pas de vérité. Pas de voix.

— S’il te plaît.

Seulement Kataria. Seulement ses larmes. Seulement son regard qu’il ne pouvait plus soutenir.

Il se détourna. Et alors, seulement à cet instant, quelqu’un parla.

Non.

Elle passa dans son cœur, dans son sang. Ses doigts glacés se refermèrent sur ses muscles, lui firent serrer la poignée de son épée.

Elle doit mourir.

Il ouvrit la bouche pour protester, pour hurler, pour s’excuser auprès de Kataria pour ce qui était sur le point de se produire. Mais sa propre voix était incapable de s’exprimer.

Si tu ne peux pas…

Son bras se leva de lui-même. Ses pieds le poussèrent à se retourner. Ses yeux s’écarquillèrent en sentant sa lame pointée sur Kataria.

Je le ferai.

Kataria ne recula pas, ne détourna pas les yeux, se contenta de chuchoter.

— Lenk…

— Kataria, je suis tellement…

Il s’arrêta, vit une ombre l’engloutir, grandir.

Et il sentit alors le contact de la pierre.

Elle le frappa comme un gros rocher et il s’écrasa sur la route en contrebas. Il les sentit : de grandes mains puissantes pressées contre son dos. Il les vit : des pieds à cinq doigts, verts comme du poison. Et quand il leva les yeux, il découvrit les longues jambes minces à qui appartenaient ces pieds.

Deux yeux sombres lui transperçaient le front sous des sourcils froncés, encadrés par des oreilles longues comme des couteaux et marquées de six entailles déchiquetées par lobe. Depuis le sol de pierre, la shicte semblait s’élever à l’infini, son corps comme une lance de muscles tendus sous une peau verte seulement couverte d’un pantalon en daim. Sa crête se dressait sur un crâne rasé, dévoilant des tatouages noirs de chaque côté de sa tête.

— Une shicte verte, chuchota Lenk.

Elle nous a trahis ! TUE-LES, TOUTES LES DEUX ! hurla la voix.

— Lève-toi, Lenk ! LÈVE-TOI ! cria Kataria.

Toutes les voix se turent. Celle de Kataria à cause d’un coup de coude à l’estomac, qui la fit tomber à genoux en grognant. La voix dans sa tête à cause du brusque accès de terreur qui envahit Lenk. Et Lenk lui-même à cause des deux grands tomahawks lovés dans les mains de la femelle.

— Reste tranquille, kou’ru, dit calmement la shicte. Je peux faire ça vite.

Tout comme nous, grogna la voix en lui. Elle le saisit une fois de plus, le força à se lever et à saisir sa lame.

La femelle sourit, dévoilant des canines sans doute davantage à leur place chez un loup, comme si elle avait espéré qu’il réagisse ainsi. Elle se mit lentement en position, comme si elle était née avec une lame dans chaque main.

Quelque chose en lui se tendit, souleva son épée, le força à prendre une posture défensive. Quelque chose en lui força ses yeux à chercher une faille dans sa position, un endroit tendre où enfoncer une longueur d’acier. Quelque chose en lui sourit.

Mais leur duel ne débuta jamais.

Car la route se mit à trembler sitôt eurent-ils fait un pas en avant. La roche vibra et des éclats de granité glissèrent sur les pavés quand quelque chose frappa la pierre.

Quelque chose qui se trouvait dans le gouffre.

Quelque chose d’énorme.

Les piliers de la route furent ébranlés de nouveau. La pierre grogna et se fissura sous leurs pieds, les fissures se changeant aussitôt en gigantesques cicatrices. Lenk regarda Kataria. Elle leva les yeux, tendit une main, dit quelque chose.

Il ne put l’entendre à cause des hurlements de la pierre. Et il tomba dans les ténèbres.

— LENK !

Le gouffre engloutit sa voix, tout comme il l’avait englouti, lui. Kataria tendit un bras désespérément court. Et ses yeux, pleins de larmes ne pouvaient pas le voir.

Ne regarde pas, petite sœur, chuchota quelqu’un, très loin et pourtant beaucoup trop proche. Inqalle va s’en charger : Avaij va te protéger. Je vais veiller sur toi.

Elle l’entendit et sut immédiatement où il se trouvait en levant les yeux sur le corail. Naxiaw se tenait les bras croisés sur la poitrine, affichant une expression impénétrable. Il la regardait, impassible.

Elle ne songea pas à lui répondre en utilisant le Hurlement. Elle ne songea pas à hurler, à le supplier de rappeler Inqalle, à lui demander quoi que ce soit. Elle le laissa regarder en elle.

Alors qu’elle se relevait.

Alors qu’elle se mettait à marcher vers le bord du gouffre.

Alors qu’elle sautait.


CHAPITRE 17

COMBUSTIBLE

Asper contempla sa main.

Vingt-sept os, dix-sept muscles, cinq ongles, enveloppés de chair et dotés d’une volonté propre, lui retournèrent son regard. Elle l’observait avec le genre d’intensité que quelqu’un attendant un visiteur aurait pu accorder à une porte, comme si sa main allait simplement s’ouvrir et lui montrer ce qui se cachait à l’intérieur.

Mais sa main ne répondit pas.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec toi ? chuchota-t-elle.

Peu importe combien de fois elle avait posé la question.

— Ça fait mal.

Par chance – au sens le plus large du terme – elle avait largement de quoi faire pour s’occuper. Nai était allongée à côté d’elle, immobile.

— Ça fait mal, gémit-elle à nouveau.

Asper se précipita à ses côtés, comme elle l’avait fait chaque fois que la fille avait ouvert la bouche. Mais sans couverture, sans eau, sans même un morceau de bandage ne serait-ce que pour prétendre faire quelque chose d’utile, la prêtresse n’avait que bien peu à lui offrir.

— S’il te plaît, chuchota-t-elle, pas maintenant.

À l’exception de ses prières.

— Tiens bon encore un peu, dit-elle, sans vraiment savoir à qui elle s’adressait. Pas encore. Pas encore.

Elle obtint encore et toujours la même réponse.

— Ça fait mal.

— Bon sang, bon sang, bon sang, jura Asper. (Elle força ses yeux tremblants à se poser sur ses mains tremblantes et les secoua.) Faites quelque chose !

— Ça fait mal.

Sans médicament, sans dieu, des bras maudits n’étaient curieusement d’aucune aide. Asper regarda autour d’elle, tentant de dénicher quelque chose d’utile dans la cellule. Elle ne trouva rien à part deux corps immobiles. Pas d’aide. Rien à part une unique question.

Que ferait Denaos ?

— Hé ! HÉ, LA MOCHE ! hurla-t-elle en secouant la porte de la cellule.

L’Infernelle surgit de l’obscurité. Un long-visage l’observait entre les barreaux, avec de l’incompréhension ou de la colère ; c’était difficile à dire avec eux.

— Écoute, barbare, nous avons besoin d’aide, dit Asper, désignant Nai avec de grands gestes. Elle est sur le point de mourir. J’ai besoin d’eau, de tissu… de quelque chose. (La femelle la regardait sans expression. Asper gronda, décochant un coup de poing sur les barreaux.) Espèce de mangeuse de merde violette, tu vas m’écouter.

Les yeux blancs de l’Infernelle se posèrent sur Nai.

— Sheraptus ? demanda-t-elle.

— Ça fait mal.

— Oui, oui, dit Asper, hochant frénétiquement la tête. Sheraptus ! Tu sais ce qu’il…

— Chanceuse, répondit l’Infernelle en tournant les talons.

— Quoi ? Non, attends ! Trouve-moi quelque chose ! HÉ !

L’Infernelle ne l’écouta pas. Elle se contenta de se retourner, s’arrêtant un instant pour regarder la créature qui venait de surgir devant elle. Grande, dégingandée, et affichant un large sourire, elle posa doucement une main gantée sur son épaule.

— HÉ, dit-il, à peine un instant avant que l’on entende un cliquetis.

L’Infernelle saisit la garde de son épée, mais le sang dégoulinait déjà de son cou. Elle n’esquissa pas le moindre geste alors que le nouveau venu écartait brusquement la main, une pique de métal ensanglantée dépassant de son poignet. Elle le regarda, bouche bée. Tout comme l’était le trou dans sa gorge.

Et elle tomba.

— Bof, remarqua Denaos alors que le sang de l’Infernelle formait une flaque sous son cadavre. Ça a vraiment marché. (Il tira sur le mécanisme de la lame cachée dans son gant et la rentra.) J’aurais dû dire quelque chose de mieux senti.

— Denaos ! s’écria Asper.

— Coucou, toi aussi, répondit-il en approchant. Hé, si j’avais dit « tu travailles trop dur », tu crois que…

— Ouvre la porte ! Vite !

— Bon, d’accord, grogna Denaos, s’agenouillant auprès de l’Infernelle. Si tu es tellement pressée. Laisse-moi trouver les clés.

— Pas le temps ! Crochète la serrure !

La fripouille lui lança un regard plein de ressentiment.

— Pourquoi penses-tu que je sache faire ça ?

— Je me suis simplement dit… Eh bien, tu es…

— Je ne suis pas serrurier, répondit Denaos, farfouillant dans la ceinture de l’Infernelle. Qu’est-ce qu’il y a de si pressant ?

— C’est…

Elle se rendit compte tout à coup que Nai n’avait rien dit depuis un moment. Elle tourna la tête et vit deux yeux vitreux levés sur elle au-dessus de lèvres noircies. Son regard passa à « l’autre » et elle vit qu’elle aussi était morte, comme si elle avait attendu que quelqu’un meure avec elle.

Asper ravala quelque chose d’infect.

— Ce n’est rien.

La serrure cliqueta et les barreaux grincèrent en coulissant. Denaos affichait un grand sourire en faisant tourner une grossière clé en fer autour de son index.

— En admettant que cela ait été bien plus impressionnant si j’avais crocheté la serrure, dit-il, mais dans ce cas, j’aurais pu aussi bien arriver à cheval sur un destrier crachant du feu par…

Sa voix s’éteignit quand il découvrit Asper et mourut en croisant son regard. Elle était silencieuse, immobile, respirant à peine. Et il saisit un tremblement, quelque chose contenu en elle qui donnait l’impression de pouvoir exploser si elle faisait autre chose que respirer.

Alors, il tendit la main. Elle la prit et s’approcha de lui.

— Désolé, chuchota-t-il.

— Je sais.

— On ne peut pas rester.

— Je sais.

Il observa un instant les deux formes immobiles dans l’ombre de la cellule.

— Mais si tu veux…

Elle lui serra la main avant de faire un pas de plus.

— Non.

Denaos hocha la tête.

— Alors, il faut faire attention. Il n’y avait pas beaucoup d’Infernelles quand nous sommes entrés en douce, mais ils ont laissé une arrière-garde.

— Ils sont partis alors, marmonna Asper.

— Pour Jaga.

— Vers Lenk et les autres, en supposant qu’ils aient atteint l’île.

— Exact, dit Denaos, en hochant la tête. Mais c’est une grande flotte et le bateau d’Hongwe est discret et rapide. Nous pouvons encore arriver avant eux. (Il désigna le couloir.) Maintenant, prends cette direction, Dread devrait se trouver…

— Où ? Ici ?

— Non, au…

Il ne se donna même pas la peine de terminer sa phrase en apercevant le magicien dans le couloir. Il ne pressait aucunement le pas et rien ne trahissait son état de santé. Il fronçait les sourcils en s’avançant vers la cellule.

— Qu’est-ce qu’il y a ? siffla Denaos, cherchant un couteau. Ils arrivent ?

Dreadaeleon ne répondit pas. Il passa entre eux et observa la cellule. N’accordant qu’un coup d’œil aux deux corps, il se retourna et revint se placer au centre de la pièce.

— Dread ? fit Asper, le bras tendu vers lui. Tu es…

Il la repoussa, levant son doigt pour réclamer le silence. Pinçant les lèvres comme pour réfléchir, il tendit l’oreille. Quelques instants plus tard, un hurlement résonna dans les ténèbres. Le garçon sourit.

— Ah, nous y voilà, dit-il.

Et, avec un empressement plutôt macabre, il tourna le dos à la sortie et disparut dans les ténèbres. Asper lança un regard interrogateur à Denaos. La fripouille parut offensée.

— Quoi, comment suis-je censé savoir ?

Obligés de se plier à cette nouvelle folie, ils lui emboîtèrent le pas, retrouvant le magicien dans la pièce voisine. Asper gardait les yeux sur lui, tentant de toutes ses forces de ne pas regarder le mur noirci et les contours d’une silhouette de femme dessinés dans la suie.

— Dread, le pressa-t-elle doucement, il faut partir. Je veux dire, il faut vraiment partir. Tu ne sais pas ce qui se trouve ici.

— C’est pour ça que je suis là, répondit le garçon, observant la pièce comme s’il cherchait quelque chose. Ce que j’entends ne s’adresse pas à moi mais envoie un millier de messages dans toutes les directions. Je suis surpris que tu ne l’aies pas entendu. Bien que je suppose que ce soit difficile, avec…

Un autre hurlement, terriblement proche, résonna dans les ténèbres.

— Oui, voilà. Quoi qu’il en soit, je dois savoir. Tu comprends.

Il se mit à courir dans le couloir sans attendre, plus loin dans les ténèbres. Asper lança un regard désespéré à Denaos, qui soupira et tira une dague, désignant le couloir du menton.

— Vas-y. Va le chercher. Mais fais vite, je n’ai aucune envie de rester planté là.

Elle hocha la tête et partit. L’obscurité était si dense qu’elle redoutait à tout instant de heurter un mur. Mais elle ne ralentit pas, suivant la voix de Dreadaeleon qui résonnait dans le couloir entre deux hurlements.

— Ah ah, dit-il. Voilà qui expliquerait tout, n’est-ce pas ?

— Man-eh… waka-ah… man-eh…, répondit une autre voix, lasse et rauque.

— Attends, laisse-moi voir si… Non. Ils sont vraiment très solides.

— O-tu-ah-tu-wa, man-eh. Padh, o-tu. Padh. Padh. Padh.

— J’imagine que ça se tient, même si je suis désolé.

— Ah-chka-kai… ah-te-ah-nah…

Elle ne comprenait pas les mots, mais elle reconnaissait la voix. Cela faisait des heures maintenant qu’elle hurlait. Et elle connaissait le désespoir qui l’habitait, un écho à bout de souffle. Nai.

Mais Nai était morte.

L’écouter était insupportable. Même si, soudain baignée par une vague de lumière rouge sang, Asper se dit qu’il valait largement mieux l’entendre que le voir. Mais elle ne pouvait plus détourner les yeux.

Une galerie de peau et de fer s’étendait sous ses yeux. Les créatures étaient exposées au hasard, étranglées par des chaînes, suspendues au-dessus de la pierre. Certaines pleuraient, d’autres haletaient, rares étaient celles qui hurlaient. La plupart d’entre elles contemplaient de leurs yeux vides la brume rouge qui étouffait la pièce caverneuse, attendant la mort.

C’étaient des Gonwas.

Du moins, autrefois.

Mais ils n’étaient pas encore morts. Quelques-uns en étaient très proches et aucun d’entre eux n’était vraiment en vie. Des colliers de fer entouraient leurs cous, suspendus aux chaînes clouées aux murs. Le vert de leurs peaux, le jaune de leurs yeux, toutes les couleurs de la vie avaient été englouties par la lumière rouge infernale qui imprégnait la pierre elle-même.

Elle sentit quelque chose effleurer son épaule et se retourna brusquement. Des yeux vitreux lui rendirent son regard et une main parcheminée se referma sur le vide. Le Gonwa avait l’air flétri, consumé, comme une outre percée. Il marmonnait dans un langage qu’elle ne pouvait pas comprendre.

Elle s’approcha. Le Gonwa continuait à s’agiter, alors même qu’elle passait devant lui, sans avoir conscience de sa présence, à peine de la sienne. Les yeux de la jeune femme furent attirés par le collier, triste éclat de couleur dans le cercle de fer. Une pierre rouge brillait, débordant de vie pourpre.

— C’est comme ça qu’ils font, pour ton information.

Les yeux de Dreadaeleon étaient posés sur le collier d’un autre Gonwa, à peine vivant, réduit à l’état de sac de chair desséchée. Il tapota la pierre rouge, qui se mit à briller.

— Les pierres, les Infernels les portent, les mâles, dit-il. Elles altèrent leur magie d’une façon ou d’une autre. D’ordinaire, il y a un prix à payer, quelque chose dans le corps qui doit se consumer. Ils ne le paient pas. Je pensais que c’étaient les pierres. Je me trompais. Cela n’annule pas le prix.

Il mit une main dans sa poche et en sortit une autre pierre, suspendue à une mince chaîne noire, qui scintillait. Son éclat se fit de plus en plus vif à proximité de la pierre ornant le collier, toutes les deux brillant comme deux douces étoiles sanglantes. Le Gonwa poussa un grognement.

Dreadaeleon fronça les sourcils.

— Il faut toujours payer le prix, dit-il. Mais c’est quelqu’un d’autre qui assume cette charge.

Derrière elle, il y eut un cri. Un Gonwa se débattait, suspendu mollement. Il lui restait à peine l’énergie de pousser un gémissement strident. Le reste allait ailleurs, là où se trouvaient Sheraptus et ses pierres. Il ne lui restait que quelques gouttes de sang, quelques faibles respirations et une enveloppe de chair devenue inutile.

— Ouvre leurs colliers, dit Asper. Ouvre-les. Je… Je vais aller chercher de l’eau et… et…

Dreadaeleon leva les yeux.

— Et ?

— Et je dois faire quelque chose, répliqua Asper. Ils sont vivants. Nous connaissons les Gonwas. Nous devons les aider.

— Comment ? Les colliers sont soudés, répondit Dreadaeleon. Et il n’y a pas une seule créature ici que j’appellerais un Gonwa. Il y a à peine de quoi en faire deux avec ce qui reste d’eux.

— Ce ne sont pas des choses, ce sont…

— Pourtant, ça n’a toujours pas de sens. (Il se gratta le menton.) Ils sont à l’article de la mort : les muscles consumés, vidés de leur sang. (Il pinça un pli de chair là où aurait dû se trouver un biceps.) Dévorés. Pour qu’ils soient dans cet état, les Infernels auraient dû jeter des sorts jour et nuit depuis des mois. Mais ce n’est pas le cas. Ils sont imprudents, mais pas comme ça. Ces créatures servent à autre chose.

— Arrête.

Il jeta un coup d’œil à Asper, apparemment troublé par son expression horrifiée.

— Arrête de parler comme ça, dit-elle. Comme s’ils étaient des choses, comme si… s’ils étaient des outils. Ce sont des gens. Des êtres vivants, Dread.

Son regard passa de la jeune femme à la créature devant lui et revint se poser sur Asper.

— Plus maintenant, répondit-il en secouant la tête.

L’expérience des champs de bataille avait endurci la jeune femme. Les émotions pouvaient facilement tuer quelqu’un, tout comme la compassion. Elle s’était convaincue depuis longtemps qu’il était nécessaire que ses compagnons agissent comme ils le faisaient, qu’ils enjambent des corps et enfoncent calmement leurs armes dans la poitrine de leurs ennemis.

Mais voir ça, voir Dreadaeleon si froid, si dur, si insensible, à la vue de dizaines de créatures dévorées vivantes sous ses yeux…

Asper n’avait pas de mot. Asper ne voulait pas de mot. Et Dreadaeleon était là, à marmonner, totalement inconscient de son comportement horrible comme de tout ce qui l’entourait.

Il claqua des doigts.

— Oh, évidemment.

De presque tout, en tout cas.

Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, il était parti, disparaissant dans une ombre s’étirant de l’autre côté de la pièce. Elle n’avait même pas remarqué cette ombre dans la lumière rougeoyante et le suivit à contrecœur. Il était toujours Dread, le garçon qu’elle connaissait.

Elle tenta d’ignorer les dizaines d’yeux vitreux et aveugles qui la regardaient. Tenta de ne pas se haïr pour agir de la sorte.

Les parois de la caverne se firent de plus en plus rugueuses, loin des murs lisses et usés des pièces précédentes, comme si elles avaient été rongées plutôt que creusés par quelque chose de naturel. Elles étaient plus imposantes, plus grossières, et beaucoup plus sombres.

— Dread ? Où es-tu ?

Il ne répondit pas. En tout cas, il ne s’adressait pas à elle.

— Incroyable.

Un chuchotement éloigné. Un mot qui dans la bouche de Dreadaeleon l’inquiéta soudain.

Pourtant, elle s’avança et vit une lumière grandir au bout du tunnel. Mais la lueur ne cherchait pas à attirer son attention. Elle luisait de façon bien trop faible, bien trop crue, bien trop pourpre pour ça. Elle cherchait plutôt à la mettre en garde, lui disait de prendre son ami qui se tenait devant elle et de partir. Mais quel que soit ce qu’elle disait à Asper, la lueur ne le disait pas à Dreadaeleon.

Il se tenait au centre de la pièce, telle une ombre levant les yeux sur les ténèbres. Asper ne savait pas définir ce qu’il contemplait.

La chose s’étirait telle une plaie ouverte sur la création, une horrible plaque pourpre et noir qui grandissait au point de lui faire mal aux yeux : trop haute, trop large, trop difforme. C’était comme si quelqu’un avait enfoncé un couteau déchiqueté dans l’air pour le tordre encore et encore, jusqu’à déchirer le tissu même de l’existence.

La chose tressaillait comme un être vivant, suspendue dans un immense encadrement de fer. Des tiges de métal tordues le maintenaient en place avec des crochets qui transperçaient cette immense nébulosité et lui donnaient des allures de portrait.

Non, pas un portrait, pensa-t-elle.

Les portraits ne bougeaient pas.

Elle les vit au cœur de cette meurtrissure sanglante : les images apparaissaient par intermittence, comme si la chose voulait montrer des milliers de visions à la fois. Une forêt avec de grandes colonnes noires en guise d’arbres sous un ciel privé de soleil. Des créatures quadrupèdes gambadant et riant dans les ombres. Du feu, des forges et le hurlement du métal. Des cris de guerre et des chants.

Et partout, dans chaque espace qui n’était pas envahi de ténèbres, les Infernels. Des milliers.

Ce n’était pas un portrait.

C’était une porte.

— C’est ça, tu sais.

Asper ne demanda rien, ne regarda même pas Dreadaeleon. Elle ne pouvait pas supporter d’entendre la réponse, elle ne pouvait pas détourner les yeux de cette vision.

— Voilà qui répond pratiquement à toutes nos questions concernant les Infernels, poursuivit Dreadaeleon. Pourquoi personne ne les avait croisés avant qu’on ne tombe dessus, pourquoi ils ne ressemblent à rien de connu, pourquoi ils ont tous ces Gonwas ici. (Il claqua la langue.) Et ce qu’ils font ici. C’étaient les premiers, une expédition.

La vision de la porte se fit plus précise, dévoilant des bottes de fer, une mer de longs-visages pourpres, une mer de gantelets et de lames, une mer de regards blancs comme le lait, une mer de bouches aux dents déchiquetées poussant des cris de guerre silencieux.

— C’est l’armée qui va suivre, dit Dreadaeleon.

— Pourquoi… Pourquoi ne sont-ils pas tous venus avec eux ? demanda Asper, à bout de souffle.

— De toute évidence, cette… porte, quel que soit son fonctionnement, n’a pas assez de puissance pour en laisser passer plus. Les Gonwas peuvent la garder ouverte, mais pas assez pour les faire tous passer. (Il marmonna en se grattant le menton.) Cela n’explique toujours pas comment ils sont arrivés ici, sans aucun sacrifice… à moins, bien sûr, que Tête d’Algues ait raison.

— Tête d’Algues ?

— Quelqu’un d’autre a dû les trouver, poursuivit le magicien, en l’ignorant. On a dû les faire entrer. Et en échange, ils… (Il soupira.) Ah, les démons. Immortels. Plus de combustible, évidemment, pour laisser passer les autres. C’est brillant.

— C’est… horrible.

— C’est révolutionnaire. Il y a toutes sortes de théories sur la façon dont le même pouvoir qui nous permet de plier la lumière pour créer des illusions pourrait être utilisé pour dissimuler des mondes entièrement différents. Mais elles avaient tort. Les prêtres avaient raison depuis le début. Les cieux, l’enfer… et quelque chose de totalement différent. (Il gloussa.) C’est incroyable.

— Il faut des gens pour que ça marche.

Pour la première fois, il la regarda. Et ce n’était pourtant qu’un regard en coin dédaigneux.

— Tu ne comprends pas.

— Bien sûr que je ne comprends pas, répliqua-t-elle sèchement. Pas cette… chose. Et je m’en fiche. Je ne comprends pas comment tu peux la regarder et ne pas penser aux Gonwas, à leur souffrance, comme si… comme si tu étais impressionné.

— C’est un portail. Un passage vers un autre monde. Comment peux-tu ne pas être impressionnée ?

— Ce n’est pas seulement ça. Les pierres, les Gonwas, tout. Des gens meurent et tout ce à quoi tu penses, ce sont aux pierres !

— Parce qu’elles transfèrent tout ! Le coût physique ! Le prix à payer pour utiliser la magie ! Avec ça, je pourrais…

— C’est toi ! Je ne te comprends pas, toi.

— C’est commode, répondit Dreadaeleon avec un rictus méprisant. Ne te soucies-tu pas de moi non plus ?

— Comment tu peux en arriver à cette conclusion, bon sang ?

— Par élimination, répondit-il, d’une voix aussi fiévreuse que ses yeux. Lenk et Kataria. Et au cours des derniers jours, tu as indéniablement passé de la pommade à Denaos, comme… comme si…

Asper leva le poing, leva les yeux, donna à sa voix des accents froids et durs.

— Si tu tentes de finir ta phrase, je te brise la mâchoire.

— Et pourquoi ? Je ne mérite pas de savoir ? Mais lui, oui ? (Il désigna frénétiquement la caverne.) C’est moi qui détiens le pouvoir, c’est moi qui ai l’intelligence, et tu préfères partager tes secrets avec un minable voyou ?

— Non…, bégaya Asper. Je n’ai pas…

— Si. Parce que c’est comme ça que ça marche ! Lenk et Kataria. Toi et Denaos. Et qu’est-ce qu’il me reste ? Gariath ?

— Les choses ne fonctionnent pas de cette façon.

— ALORS DIS-MOI COMMENT ELLES FONCTIONNENT ! hurla-t-il. Dis-moi comment je suis censé comprendre ça quand personne ne me dit rien et que je dois me débrouiller tout seul ! Dis-moi ce que je suis censé faire pour… pour…

Elle le regarda et parla d’une voix douce.

— Continue.

— Non.

— Dread…

— NON. (Il leva une main et se frotta les yeux de l’autre.) Oublie ça. Oublie tout. Écoute… (Quand il la regarda de nouveau, elle perçut une lassitude qu’il lui avait dissimulée jusqu’à maintenant.) Tu veux aider les Gonwas.

— Tout comme toi.

— Je veux… en apprendre plus là-dessus et empêcher je ne sais combien d’Infernels de venir nous tuer. Donc ouais, nous avons des buts communs. (Il désigna la caverne.) Nous ne pouvons pas les libérer tous. Pas sans les pierres. Les Infernels se rendent sur Jaga, pour obtenir plus de combustible ou tuer je ne sais quoi. Nous pouvons tomber d’accord sur le fait que les empêcher… de recommencer ça est une bonne chose, j’imagine ?

— D’accord.

— Alors, on ferait mieux d’aller là-bas. Pour retrouver Sheraptus et l’arrêter.

— Lui, chuchota-t-elle.

— Tous, répondit Dreadaeleon en se retournant.

Ils sortirent de la pièce en silence et Asper se rendit compte tout à coup que Dreadaeleon avait changé. Il semblait diminué, comme si son dernier accès de colère ne l’avait pas seulement essoufflé. Il marchait plus lentement, s’arrêtant pour reprendre son souffle plus souvent.

Mais à chaque fois qu’elle se retournait, qu’elle ouvrait la bouche pour dire quelque chose, elle croisait son regard. La fatigue qui se lisait dans ses yeux était remplacée par autre chose, un dégoût silencieux, et elle ne disait rien.

Mais cette pensée ne la quitta pas. Et elle ne remarqua donc pas le cadavre de l’Infernelle avant d’avoir trébuché dessus.

Je ne me souvenais pas qu’il y en avait un ici, se dit-elle. Denaos aurait pu la déplacer à un endroit un peu plus…

Elle trébucha à nouveau. Un autre cadavre la dévisageait, une dague enfoncée dans la gorge.

Ces deux-là n’étaient pas là quelques minutes plus tôt.

— Hé.

Elle leva les yeux. Denaos ne serrait pas un bras ensanglanté quand elle l’avait laissé. La fripouille renifla et cracha une goutte de sang visqueuse.

— On devrait y aller.


CHAPITRE 18

POUR LE SANG ET TOUT LE RESTE

J’aurais dû le frapper.

Gariath baissa les yeux sur ses griffes et serra les poings. De grandes mains fortes. Elles auraient sans doute laissé un gros trou s’il avait vraiment agi de la sorte.

Ouais, pensa-t-il. Je lui aurais sans doute cassé… Quoi ? Huit dents ? Peut-être douze. Combien de dents ont les humains ? J’aurais pu en faire voler au moins la moitié. (Il renifla, desserra les poings.) J’aurais vraiment dû le frapper.

Il l’aurait mérité, évidemment, et pas simplement parce qu’il était faible et idiot. Gariath n’était peut-être pas un Shen, Gariath n’en savait peut-être pas beaucoup à leur sujet, Gariath n’avait peut-être même pas autant d’écailles. Mais sous-entendre que les Shens étaient de simples animaux lui avait fait ressentir quelque chose.

Quelque chose qui ne lui avait pas donné immédiatement envie de frapper quelqu’un.

Bien que ce sentiment-là lui ait donné envie de frapper quelque chose, ce désir était venu bien trop tard.

Toutefois, disparaître sans mot dire avait été la meilleure décision. Pas aussi gratifiante qu’un coup de poing, certes, mais il n’y aurait plus de questions, plus de regards étranges, plus personne se demandant ce qui pouvait bien le contrarier.

Quand une créature pouvait tuer quelque chose de vingt fois sa taille, elle n’admettait pas que ses sentiments soient blessés.

Pas sans éviscérer immédiatement quiconque aurait entendu une telle confession, en tout cas. Se faufiler au milieu du corail, sans être remarqué ou questionné, semblait plus facile.

Pourtant, il n’était sans doute pas trop tard pour revenir et briser la jambe de l’humain juste pour le principe. Et peut-être casser aussi la jambe de l’humaine aux oreilles pointues, histoire de se montrer équitable.

Il leva le museau et inspira plusieurs fois. Du sel. Du poisson. Du sang. Pas mal de sang, en fait. Mais pas celui de ses compagnons. Ni de chair, ni d’os, ni de peur, ni d’hypocrisie. Aucun humain dans les parages.

Mais il y avait quelque chose.

Quelque chose qui n’était pas humain.

Cette odeur en valait bien une autre et si cela lui permettait de quitter le corail, tant mieux. Il suivit donc cette odeur au milieu du corail déchiqueté, entre les bancs de poisson frayant au milieu de la forêt, déchirant le varech sur son passage.

Le sable disparut enfin en laissant place à la pierre. Une route s’étirait devant lui. Gariath saisit une vague odeur au loin. Presque familière, mais beaucoup trop fugace. Il renifla ; sentir quoi que ce soit était difficile ici. L’air était trop lourd pour que les odeurs puissent se propager.

Non pas que cela soit important.

La route se scindait en deux. Et ce qui se trouvait devant lui était bien plus intéressant.

Des Infernels.

Morts.

Ils étaient alignés le long de la route comme des bannières, s’élevant dans les cieux des deux côtés, seulement retenus par les attaches à leurs poignets, se balançant avec une tranquillité macabre contredite par l’état de leurs corps.

Chacun exhibait une impressionnante collection de blessures : des trous de flèches, des coupures béantes, des ecchymoses, si sombres qu’elles tachaient leurs corps pourpres, et une succession de crânes aplatis quand ils n’avaient pas été réduits en miettes. Avec leurs visages méconnaissables, impossible de déchiffrer leur expression, mais, de toute évidence, ils n’étaient pas morts sans combattre.

Du travail de Shens.

Certes, il ne connaissait pas grand-chose sur eux. Du moins pas assez pour en être certain. Mais qui d’autre se donnerait la peine de pendre des cadavres d’Infernels ? De plus, admettre qu’il ne connaissait pas les Shens revenait à admettre que Lenk avait au moins en partie raison.

Cette pensée le rendit malade, contrairement à la vue des cadavres.

Certains étaient desséchés, la chair arrachée dévoilant leurs os. Certains étaient plus récents, affichant des blessures couvertes de croûtes. Et l’un d’entre eux au moins venait apparemment de mourir.

Son sang ne ruisselait pas mais formait un nuage rouge au-dessus de la longe au bout de laquelle elle se balançait comme un pissenlit violet. Les poissons dansaient dans ce nuage, formes sombres aux nageoires sombres. Leurs yeux vitreux ne réfléchissaient rien tandis qu’ils arrachaient des morceaux de chair violette, secouaient férocement la tête et les avalaient tout ronds avant de revenir en chercher. Une dizaine de requins, ne se souciant guère de mordre du fer, de la chair ou des os, se repaissaient de la dépouille.

Faits d’une viande probablement plus coriace que celle des cadavres, les requins ne se souciaient pas plus de Gariath que lui d’eux. Il jeta un coup d’œil à la route, en direction de la montagne à l’horizon. Si les Shens se trouvaient quelque part, c’était sans doute là-bas. Pourquoi sinon se donner la peine de faire autant de mises en garde sanguinolentes ?

Mais il ne se remit pas en marche.

Ce n’était pas facile avec quelqu’un derrière lui.

— Finissons-en, soupira-t-il. Je te sens. Je t’ai sentie depuis que je suis ici. Je te sentais déjà sur Teji.

Ses yeux balayèrent les environs, mais la canopée de corail et les étendues de varech ne dévoilèrent qu’un ciel vide.

— Je ne sais pas exactement où tu es. L’air est trop lourd pour le sentir. Mais tu ferais bien de sortir.

Il tendit les mains, désignant l’immense route qui formait un chemin de pierre au milieu du corail.

— C’est trop dégagé pour une embuscade. Tu ne peux pas t’approcher de moi furtivement. Alors, trouve le courage de…

Il s’arrêta tout à coup. D’une façon ou d’une autre, recevoir un coup de tête par-derrière rendait le fait de parler plus difficile.

Il tituba, s’efforçant de ne pas tomber alors que ses yeux roulaient dans leurs orbites et que son cerveau rebondissait contre son crâne. Il se débattit, tentant de repousser son assaillant invisible. Malgré le vertige, il trouva la force de pivoter et découvrit son adversaire.

Et celui-ci, du haut de ses sept pieds, lui rendit son regard.

Un autre humain à oreilles pointues. Un humain à oreilles pointues mais vert. Avec des mains en guise de pieds et une crête de coq sur la tête.

Il devait y avoir un mot plus court pour le désigner. Comment l’autre humaine aux oreilles pointues les avait appelés ? Des shicts verts ? Il avait senti leur odeur sur elle.

Celui-ci était plus grand, plus dur, décidé à faire couler le sang. Les os du shict vert étaient longs, ses muscles tendus sous sa peau verte, ses yeux sombres pleurant littéralement de mépris alors qu’il les plissait en observant Gariath.

Il le préférait déjà.

Du moins jusqu’à ce qu’il baisse les yeux sur sa main et vit, serré entre de minces doigts, un petit morceau de bois.

— Un bâton ? (La fureur étouffa sa voix comme de la glaire.) Tu es venu me tuer avec un bâton ?

Le shict gronda, dévoilant quatre dents aiguisées. Gariath rugit, en dévoilant deux douzaines. Les pierres tremblèrent sous ses pas et le ciel trembla devant son hurlement quand il se mit à charger.

— J’AI ÉTÉ AVALÉ PAR UN SERPENT DE MER ET TU AS AMENÉ UN BÂTON ?

Il se jeta en avant. Le shict bondit en arrière et les griffes avides de chair verte de Gariath ne trouvèrent que du vide. Le shict fit négligemment passer son bâton d’une main à l’autre et le ramena au-dessus de sa tête avant de l’abattre sur celle de Gariath.

Le bâton craqua et ébranla son crâne. Mais ce n’était pas un coup lâche par-derrière. C’était une douleur honnête. Gariath pouvait réprimer une telle douleur. Il grogna, fit craquer ses vertèbres cervicales et prit le bâton entre ses cornes pour l’arracher des mains du shict vert.

Le bâton vola d’un côté, son poing de l’autre. Il martela un visage vert de ses articulations rouges dans une éruption d’un pourpre sombre. Les os éclatèrent, le sang jaillit. Un corps s’envola et s’écrasa sur les pavés, laissant une tache sombre sur la route.

Gariath se sentit soulagé, alors que le sang du shict grésillait sur sa peau. Il avait mal. Mais il ne fallait pas que le shict vert le sache.

— JE SUIS UN RHEGA !

Hurler aussi était douloureux. Peut-être parce que ses dents s’entrechoquaient encore contre ses gencives. Une trace de sang coula de son front jusque dans son œil. Le shict vert avait réussi à le faire saigner – avec un bâton.

Impressionnant, se dit-il. Ennuyeux aussi. Il renifla ; c’était douloureux. Seulement ennuyeux.

Le shict vert parut couler comme de l’eau plutôt que se relever d’un bond. Il changea de position – les mains levées, les oreilles dressées, le buste penché – avec une telle aisance qu’on l’aurait cru tout simplement sorti du ventre de sa mère, prêt à se battre.

Les suppositions n’étaient pas suffisantes pour Gariath. Il avait besoin de choses plus tangibles : sentir la pierre sous ses pieds, le sang sur ses mains. Il tomba à quatre pattes et se précipita sur son adversaire en rugissant, les cornes relevées.

Et une fois encore, le shict vert coula comme de l’eau. Il se brisa sur un rocher et glissa sur Gariath en ne lui accordant qu’un coup d’œil, bondissant délicatement au-dessus de lui pour se réceptionner de l’autre côté. Gariath s’arrêta en dérapant, fit volte-face et découvrit son adversaire debout devant lui.

Simplement debout.

Il ne se précipita pas vers son bâton. Il ne passa pas à l’attaque. Il restait là, immobile.

— Réplique, gronda Gariath en se précipitant sur lui une nouvelle fois. Ensuite, je te frapperai. Et tu tomberas et j’étalerai des entrailles sur la route. (Son coup de griffes voulut confirmer ses dires.) Ne sais-tu pas comment ça marche ?

Le shict vert n’avait aucun respect pour les instructions ou les coups de Gariath. Il s’éloignait d’un bond, baissait la tête, esquivait. Il ne répondait jamais, ne faisait pas un bruit, se contentant de se déplacer.

Lentement, pas à pas, jusqu’aux cadavres flottants.

Le coup suivant vint et le shict sauta au lieu de l’éviter d’un mouvement fluide. Il bondit. Ses mains se refermèrent sur une longe. Une main après l’autre, il grimpa jusqu’au cadavre d’Infernel le plus récent et baissa les yeux sur Gariath.

Impassible.

Moqueur.

— Bien, grogna-t-il en saisissant à son tour la longe. Très bien. (Il tira dessus.) Je viens te chercher.

Une griffe après l’autre, l’homme-dragon tira sur la corde, rapprochant sa proie et le cadavre sur lequel elle était perchée.

Un dernier coup sur la corde et le shict se retrouva à sa portée. Gariath saisit l’occasion. Ses griffes affamées se jetèrent en avant à la recherche de chair verte. Mais cette chair verte s’enfuit encore, d’un bond. Ses griffes trouvèrent une chair violette autour d’une jugulaire épaisse.

Qui explosa bien vite dans un doux nuage de sang.

Englouti dans une brume pourpre, Gariath rugit. Sa bouche s’emplit d’un écœurant goût cuivré. Ses narines se dilatèrent, aspirant la puanteur de cette vie rance. Aucun signe du shict vert, aucune odeur. Ennuyeux.

Mais simplement ennuyeux.

Du moins, jusqu’au requin.

Gariath vit ses dents juste avant de les sentir s’enfoncer dans la chair de son biceps. Il avait connu pire : de l’acier, du verre, du bois. C’était un maigre réconfort quand ce nouvel adversaire était affamé et tenace. Son corps mince et gris s’agita violemment, tentant d’arracher un morceau de chair récalcitrant.

Gariath gronda, le frappa d’un coup de poing, d’un coup de griffe. La bête raffermit sa prise et gronda en silence alors que l’homme-dragon déchiquetait sa peau, se faisant d’autant plus tenace à chaque tentative de Gariath pour le déloger.

Ce fut seulement quand ce dernier sentit le bâton lui frapper le crâne qu’il se souvint pourquoi il affrontait un requin sur la terre ferme.

Gariath sortit du nuage en chancelant, le requin toujours bien là et le shict devenu soudain intrépide juste derrière lui. Le cadavre violet s’envola et les autres requins se jetèrent sur ce repas facile. Pas celui de Gariath. Il fallait qu’il tombe sur le seul requin à avoir des principes.

Le shict vert bondit, son bâton tel un croc. Il le frappa au poignet, sur le crâne, à l’épaule, partout où il n’y avait pas de griffes ou de requin. La douleur était intense, mais pas aussi terrible que l’insulte d’être frappé par un bâton. Gariath devait répartir son attention entre le requin et le shict, incapable de repousser l’un ou l’autre.

Il devait faire un choix.

Et le requin agissait seulement par faim.

Quand le bâton s’approcha à nouveau, la main de Gariath jaillit pour le saisir. Il trouva un poignet et d’un coup brusque en fit autre chose qu’un poignet. Le bras du shict vert se disloqua avec un craquement satisfaisant, mais pas autant que le hurlement qui suivit.

Gariath s’accrocha à ce hurlement, le serrant comme un petit enfant avec sa mère. Il l’utilisa pour repousser la douleur alors que des dents de requin découpaient sa chair. Il l’utilisa pour ignorer la sensation d’être goûté. Il l’utilisa pour trouver assez de force pour raffermir sa prise et se précipiter en avant.

Le shict vert fut projeté au milieu des cadavres avant de s’écraser sur la route et de glisser comme une pierre, chaque impact ponctué par un craquement. Il s’arrêta peu à peu – en sang, brisé, mais toujours en vie.

Il ne se releva pas avec la même grâce que précédemment. Il se redressa en chancelant, comme une créature de chair et de sang. Son corps protesta en émettant des bruits secs. Haletant, il chercha son bâton et le trouva non loin. Le shict se retourna vers son ennemi avec le goût de son propre sang dans la bouche.

Les yeux vitreux et la gueule grande ouverte du requin l’accueillirent.

Une peau grise embrassa une joue verte. La chair du poisson, effilée comme un rasoir, déchira la peau plus tendre du shict vert alors que Gariath empoignait la bête comme une massue, l’écrasant contre son ennemi. Le frottement des écailles du requin contre ses paumes lui mit les mains en sang.

Un petit prix à payer.

Cent livres de peau frappèrent le shict vert. D’innombrables rangées de dents déchirèrent sa peau sous le coup d’une panique aveugle. Des ailerons frappèrent, des mâchoires grincèrent, du sang coula, des os craquèrent et le hurlement dura tant que le shict eut du souffle.

Mais Gariath, lui, ne s’arrêta pas. Il n’arrêta pas avant que son ennemi tombât à genoux, puis à quatre pattes, puis face contre terre. Gariath lui donna par principe quelques coups de plus avant de baisser les yeux sur l’amas de coupures rouges et de peau verte. Le requin était flasque entre ses mains, une épine dorsale brisée recouvrant un tas de chair inutile.

Gariath relâcha la bête. Elle ne toucha jamais le sol, mais dériva paresseusement dans l’air épais qui les entourait, un autre plat au menu du sombre festin de ses anciens frères.

L’homme-dragon saignait, haletant. Chacun de ses pas faisait renaître les échos du bâton du shict vert et ses os s’entrechoquaient toujours en lui. Mais la chose aux longues oreilles n’avait pas été aussi chanceuse. L’homme-dragon s’agenouilla à côté de son ennemi, le bras tendu pour saisir une poignée de cheveux souillés de sang.

Ce qui lui rendit son regard n’était plus qu’une moitié de visage. Un œil avait disparu dans une épaisse masse de contusions et l’autre n’affichait plus qu’une pâle lueur de vie. Le nez du shict vert s’était transformé en flûte, une série de trous à travers lesquels chaque respiration sifflait doucement. Mais tout cela était bien pâle en comparaison du sourire de la créature, la moitié de ses dents éparpillées sur le sol ou enfoncées dans la peau du requin.

— Un bon combat, grinça le shict vert.

— J’ai gagné, donc ouais, répondit Gariath.

— Tu n’as pas gagné.

Gariath jeta un coup d’œil à la masse immobile de rouge, de pourpre et de vert.

— Je ne sais pas. De l’avis de n’importe qui, le combattant qui ressemble à une crotte à moitié digérée est celui qui a perdu.

— C’est juste. Que tu vives ou que tu meures est sans rapport avec la victoire. (Son sourire se fit un peu plus large.) Ta mort ne nous concerne pas.

Gariath plissa les yeux et grogna.

— Qu’est-ce qui vous intéresse alors ?

— L’un des nôtres.

— Celle aux oreilles pointues ? Tu voulais la tuer ?

— Nous l’avons sauvée. Nous l’avons guérie. En tuant l’autre.

— Et comment comptes-tu tuer Lenk quand je suis sur le point de te forcer à embrasser la pierre ?

— Je ne suis pas seul. Je t’ai empêché d’approcher. Inqalle a déjà dû le tuer maintenant. Naxiaw a déjà dû la guérir maintenant. Elle sera en sécurité.

Gariath ne dit rien en observant le shict vert, en contemplant le néant. Quand il parla, ce fut d’une voix douce.

— Pourquoi me dis-tu ça ?

— Pour me rappeler, haleta le shict vert, sa respiration rauque et sanglante, pourquoi je suis mort.

— Pour elle ? Tout ça pour elle ?

Il regarda Gariath dans les yeux, alors même que la dernière lueur de vie s’éteignait.

— Pour la famille, répondit-il. Pour tout.

Gariath le lâcha. Sa tête retomba aussitôt sur la pierre. Immobile.

Aussitôt, l’homme-dragon regretta de n’avoir pas écrasé sa tête dans les pavés. Il se demanda s’il le pouvait encore, pour se venger. Non pas que cela ait de l’importance : le shict avait déjà parlé et Gariath pouvait encore entendre résonner ses mots.

Et ils le contrariaient, comme une démangeaison dans le dos.

Il songea à l’humain et son regard quitta le cadavre pour se tourner vers la route. Lenk.

Et les mots du shict le contrariaient toujours.

— Je vois, il ne flotte pas.

Gariath n’était que rarement offensé qu’on s’approche de lui furtivement. Rares étaient ceux qui pouvaient le faire sans être réduits à l’état de pulpe. Quand il se retourna brusquement, il vit deux yeux jaunes le contemplant sous un crâne.

Shalake jeta un coup d’œil au cadavre du shict vert.

— La mer fait la difficile, elle n’envoie pas tout le monde dans les nuages. Peut-être que celui-ci n’aurait pas nourri les requins aussi bien que les choses violettes.

— Nous sommes loin de la mer, fit remarquer Gariath.

— Le ciel, la mer…, fit Shalake en haussant les épaules. La différence est vaine sur Jaga. Il y a eu assez de sang versé ici pour que l’île le prenne comme le sien, l’utilisant pour trouver sa propre vie.

— Le sang de qui ? demanda Gariath.

— De tout le monde. Celui des démons, des Shens, des humains… des Rhega.

Un autre mot qui contrariait Gariath.

— Tu prononces ce mot comme si tu le disais depuis longtemps.

— Nous connaissons des histoires sur les Rhega, répondit Shalake, baissant légèrement la tête. Et seulement des histoires. Tu es le premier que nous avons vu depuis la guerre.

— Une guerre…

Gariath se souvint. Les cloches, les monolithes, la destruction de Jaga. Les os, les cadavres, les armes en morceaux sur Teji. Les esprits. Les fantômes. Les Rhega.

Grand-père…

— Quel genre de guerre ? demanda-t-il. Contre qui ont combattu les Rhega ? Comment sont-ils morts ?

— Je suis le veilleur de guerre. J’ai mené les combats. J’ai agité mon shenko. Malahar se charge des histoires. (Il jeta un coup d’œil aux blessures de Gariath.) Et de la médecine. (Il se retourna, se mit à marcher d’un pas raide.) Viens, Rhega. Nous te raconterons.

— Me raconter quoi ?

— Tout ce que nous savons.

Il observa Shalake un moment encore. Soudain, ses narines saisirent une nouvelle odeur. Celle, familière, de la peur, du désir, de la douleur et de la colère qui accompagnait toujours les humains. Elle disparut désespérément vite, se faisant presque écrasante dans l’air épais avant de disparaître.

En direction de la route.

— Tu as autre chose à faire, Rhega ?

Gariath regarda la route un instant avant de se retourner.

— Je n’ai rien.


CHAPITRE 19

LANTERNES DE MORT

Sous le monde, entre la terre et l’enfer, la différence entre la vie et la mort semblait futile.

Le gouffre s’étirait sous la route, immense gueule caverneuse avalant le soleil pour le digérer bien vite dans un estomac de pierre et de sable.

Ici, les traces de bataille évoquaient un mauvais rêve impossible à oublier : les cadavres prisonniers du varech phosphorescent, les os jonchant le sol, des armes brisées… Et les cloches, suspendues aux falaises, à moitié enterrées sous le sable, se balançant délicatement et dangereusement au bout de nœuds coulants de varech et de corail.

Dans l’immobilité, le silence. Dans les ténèbres, la mort.

Et pourtant, il y avait de la lumière.

L’absence de soleil rendait la lueur violette du varech et du corail d’autant plus vive, peignant le sable de la couleur d’un ciel mourant, donnant aux squelettes une chair intangible, jetant un millier de nuances sur les reflets d’un millier d’armes réduites en miettes.

Et pourtant, il y avait de la vie.

Ou du moins, il supposait qu’elles étaient vivantes.

Les créatures étaient comme suspendues comme des lanternes, comme des miroirs, ou peut-être comme des étoiles tombées trop loin et qui avaient oublié comment rentrer chez elles. Mais elles évoluaient autour de lui en gouttes tremblantes, aussi épaisses que de la gelée, aussi légères que des plumes. Leurs vrilles pendant de cloches visqueuses effleuraient le fond de la mer et caressaient les pommettes creuses des morts.

Une vue magnifique, aurait pensé Lenk en se faufilant entre leurs tentacules étirés, s’il n’avait pas lutté pour ne pas perdre l’équilibre tout comme son souffle. Il reviendrait réfléchir à la beauté du lieu quand il ne serait pas en train de courir pour sauver sa peau.

D’une façon ou d’une autre, les choses intéressantes semblaient toujours surgir quand quelqu’un tentait de le tuer.

Et cette fois, il ne prit pas la peine de remarquer la vie autour de lui. Car il ne pouvait penser qu’à un seul mot qui revenait en boucle sous son crâne.

Cours, cours, cours, cours, cours, cours, cours, cours, cours…

Retourne-toi, idiot, siffla la voix, tentant de le dominer par la force. Retourne-toi et bats-toi.

Pas d’épée, pas d’épée, pas d’épée, elle peut être n’importe où, n’importe où, je ne la vois pas, je ne l’entends pas, cours, cours, cours, cours, cours…

Il n’y a nulle part où aller.

Devant lui, un monde de la couleur d’une ecchymose s’étirait à l’infini : des guirlandes de varech violet se balançaient sur un tapis de sable et d’os. Derrière lui, les squelettes de nombreuses créatures s’étendaient sans fin sur le corail et les sentiers de varech, formant un tableau à la composition quelque peu désinvolte.

Autour de lui, il n’y avait rien en dehors des ténèbres, aucune issue. N’importe quoi pouvait s’y cacher. Y compris lui.

Il courut en direction d’un fourré de varech, se faufilant entre ses plis, tentant de disparaître au milieu de la flore violette.

Cela ne te sauvera pas, chuchota la voix. Il ne faut pas se cacher. Il ne faut pas fuir.

Tue-les. Tue-les tous.

Hais-les. Je veux qu’ils meurent.

Ils veulent que l’on fasse souffrir. Nous ne pouvons pas. Plus maintenant.

Il n’y a qu’une seule façon de s’en sortir, dit la voix, plus forte, plus froide, plus claire que les autres.

Les voix écorchaient son crâne, moucherons bourdonnant à ses oreilles, l’autre creusait de profonds sillons dans ses tympans, un criquet pépiant à la surface de son cerveau. Elles grognèrent, sifflèrent, gémirent. L’autre donnait des ordres.

Tue. Tue-les tous les deux.

— La ferme, la ferme, murmura-t-il entre ses dents. Elle va t’entendre.

Il observa le gouffre, d’ombre en ombre. La lumière du soleil avait disparu. Il ne restait que le plus étroit des rayons. La lueur violette du varech n’avait rien de rassurant. Elle ne dévoilait rien, ne servait qu’à rendre les ténèbres plus sombres, une noirceur absolue dans laquelle elle se cachait.

Observant.

Patientant.

L’air s’agita au-dessus de lui. Une ombre l’avala. Il se retourna brusquement, étouffa un hurlement mais ne vit rien. Ses yeux dérivèrent jusqu’aux créatures qui tournoyaient au-dessus de lui en formant une auréole sombre.

Les raies glissaient calmement dans les airs, aussi insensibles aux ténèbres qu’à la terreur qui émanait de Lenk. Leurs queues se balançaient comme le varech qu’elles écartaient, leurs ailerons ondulant comme des ailes trop dignes pour battre. Elles volaient. Avec élégance. Avec quelque chose d’hypnotique. Ce n’étaient pas des vautours au-dessus d’une fosse de cadavres, mais des colombes, trop gracieuses pour être émues par les corps levant sur elles des regards envieux et caves.

Il aurait été bien agréable de s’envoler en cet instant, de quitter le gouffre et de monter toujours plus haut, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus distinguer le sol.

Mais il était là, en bas. Quelque part sous la terre. Avec elle.

L’air s’agita.

À côté de lui.

Il eut un instant pour apercevoir son visage, un masque sculpté aux lignes dures et vertes, tout en angles. Il la regarda, sa bouche cherchant ses mots, ses yeux une issue. Elle le regardait sans gronder, sans même cligner des yeux.

Elle paraissait presque sourire en ramenant nonchalamment un tomahawk au-dessus de sa tête, comme si elle songeait à une agréable journée d’été.

BOUGE.

L’une des voix avait hurlé. Aucune importance. Il se jeta sur le côté et le sang gicla quand le tomahawk lui caressa le bras avec envie, le métal gémissant cruellement en voyant Lenk se relever.

BATS-TOI.

TUE.

HAIS.

MEURS.

Les voix hurlèrent, pilonnant son crâne, griffant l’os, tentant de se frayer un chemin hors de sa tête. Il vacilla, son esprit pilonné par les hurlements au point de se changer en amas informe. Il ne pouvait pas entendre, penser, à peine voir. Il y avait trop de bruits.

Peut-être était-ce à cause de la folie et de la douleur qu’il put sentir une brève chaleur, entendre une voix trop proche, trop douce pour se retrouver ici. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il l’écouta.

Cours.

La panique lui donna des ailes. Il s’enfuit tout comme les raies au-dessus de sa tête. Les os s’écrasaient sous ses bottes, le varech tremblait à son passage et la lumière clignotait tandis qu’il traversait précipitamment le gouffre, tentant de ne pas penser à la shicte verte derrière lui.

Il n’y parvint pas.

Elle n’était plus derrière lui.

Il l’aperçut du coin de l’œil. Ses muscles scintillaient sous la lumière changeante alors qu’elle bondissait, du varech au corail. Elle volait, sans effort, évoluant entre ombre et lumière, entre sable et air, se faufilant derrière le jeune homme trébuchant dans les ténèbres.

Elle était partout, chacun de ses mouvements se fondant avec les autres, comme soutenue par les ombres. Elle le traquait, le chassait, se riait de lui sans un mot.

Il tenta de ne pas la perdre de vue, de la surveiller, de déterminer laquelle des deux ombres appartenait à la shicte. Le varech s’agitait violemment autour de lui, ses frondaisons brillantes menant une révolte lumineuse. Il se perdit dans les ténèbres, incapable de déterminer où il se trouvait, ou de retrouver la position de la shicte.

Alors, elle surgit devant lui et tout devint parfaitement clair.

Elle bondit hors des ténèbres et le recouvrit de son ombre. Il sentit des pieds verts s’enrouler autour de sa gorge, leurs orteils s’écraser contre sa trachée. Elle se réceptionna sur les mains et projeta Lenk dans les ombres à l’aide de ses jambes.

Sous le choc, il perdit l’usage de la parole et son sang se répandit dans le sable. Lenk ne prit pas la peine de se soucier de l’un ou de l’autre et se remit à courir, tentant de ne pas laisser le regard impassible de la shicte lire en lui plus qu’il ne l’avait déjà fait. Son corps luttait contre sa volonté à chaque pas comme la peur luttait contre le froid dans ses veines, chacune tentant de le retenir.

Bats-toi, le pressait la voix. Retourne-toi et BATS-TOI.

Je ne peux pas, répondit-il en pensée. Je n’ai pas d’épée. Je ne peux pas la tuer. Kataria m’a trahi. Elle m’a abandonné. Je ne peux pas me battre. Ça n’a pas de sens. Fuir. Fuir.

Nous n’avons pas besoin d’elle. Nous n’avons besoin de personne. Nous pouvons y arriver. Avec ou sans épée.

Comment ?

Une douleur envahit ses bras, s’enfonçant dans ses poignets, faisant disparaître la chaleur de ses paumes et gelant le sang dans ses doigts. Il les regarda, regarda la teinte chair de ses mains être lentement remplacée par quelque chose de froid, de sombre, de gris.

Je peux te sauver.

Le gris remonta le long de ses bras. Sa respiration se fit haletante et sortit en bouffées d’air glacé.

Je peux arrêter toute douleur.

Des serres glacées s’enfoncèrent dans le crâne, engourdirent ses pensées, ses gestes.

Arrête… juste… de lutter.

Il hurla. À cause du froid qui s’infiltrait dans son corps. À cause de la voix qui grondait dans sa tête. Mais surtout à cause des pieds à six orteils qui trottinaient derrière lui.

La panique était un aussi bon remède que le déni la voix disparut de son esprit à défaut de son corps et il reprit sa course effrénée dans le gouffre. Les pas de la shicte verte derrière lui s’éloignèrent, mais cela ne voulait rien dire. Elle pouvait être n’importe où, dans le varech, dans le corail, dans les ombres, et même juste devant lui.

En fait, songea-t-il en s’arrêtant en glissant, sans doute pas en face de moi.

Car une autre forêt s’étendait sous ses yeux. Une forêt de vrilles pâles et minces pendant comme des nœuds coulants dénoués dans les ténèbres qui les surplombaient. Les créatures gélatineuses flottaient sereinement, soit inconscientes soit ne se souciant pas des rideaux étranges qu’elles laissaient dans leur sillage.

Lenk réussit à saisir un soupçon de mouvement : un poisson égaré, une créature qui avait sans doute perdu son chemin et trouvé quelque chose de bien pire, suspendue mollement aux vrilles. Elles s’enroulèrent autour du poisson et l’attirèrent dans les ombres pour le dévorer et le préserver comme une grenouille dans un bocal.

Un crissement derrière lui suffit à faire disparaître ses hésitations et il s’élança dans une masse de vrilles. Il était plus gros qu’un poisson et ce qu’elles lui feraient ne pouvait pas être pire que ce dont était capable la shicte verte.

Tel était son point de vue jusqu’à ce qu’il sente sa peau en feu.

Les vrilles le piquaient, le mordillaient, lui faisaient quelque chose qu’il ne pouvait pas voir. Mais alors qu’il se frayait un chemin tant bien que mal parmi elles, la douleur atroce née de minuscules brûlures venimeuses grésilla sur sa peau. Elles conspiraient, se regroupaient pour tenter de le submerger.

La peur s’avéra également très efficace pour gérer ce nouveau problème.

La douleur persista mais ne devint pas plus intense. Il leva les yeux un instant et s’aperçut que les vrilles étaient maintenant derrière lui. Et seulement les vrilles. Pas la shicte. Elles se balançaient avec la même douceur placide, ignorant qu’il venait de les écarter en courant. La shicte ne l’avait pas suivi.

N’est-ce pas ?

Il plissa les yeux sur les ombres, tentant de distinguer sa poursuivante. Non, elle ne l’avait pas suivi. Elle ne s’était même pas avancée jusqu’au rideau de vrilles. Il n’y avait pas de varech à escalader, aucun passage à part celui qu’il venait d’emprunter.

A-t-elle simplement abandonné ?

Peut-être ses oreilles étaient-elles assez longues pour entendre les pensées, car elle répliqua avec un gémissement d’acier. Un tomahawk jaillit des ténèbres, droit sur sa tête.

Heureusement, quelqu’un le plaqua au sol et il sentit alors l’air quitter brusquement ses poumons, plutôt sa tête se détacher de ses épaules. Malheureusement, il n’eut pas la présence d’esprit de ne pas remarquer son sauveur.

— Toi, siffla-t-il.

— Ouais, répondit Kataria. Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir. (Elle fit rapidement le compte de ses blessures et piqûres.) Enfin, voir ce qui reste de toi, en tout cas, ajouta-t-elle en tendant le bras pour lui toucher le visage.

— Ne fais pas ça, dit-il, écartant sa main. Le contact des shicts n’est pas très bon pour moi, aujourd’hui.

— Tu ne peux pas blâmer un shict pour ces blessures-là. Tu pensais avoir quoi, en courant sur un tas de méduses ?

— De mé… duses ?

— Les marins du Contre-Courant disaient que leur contact est dangereux et nécessite un traitement immédiat. (Ses mains se portèrent à sa ceinture.) Reste tranquille un instant.

Ses yeux s’écarquillèrent avec inquiétude.

— Attends, qu’est-ce que tu fais ?

— Les marins m’ont également renseigné sur le traitement. Arrête de te tortiller.

— Non, c’est toi qui vas arrêter ce que tu es en train de faire…

— Écoute, je ne vais pas…

— Il n’y a absolument aucune chance que je te laisse…

— Bon sang, Lenk, je tente de t’aider, alors tu veux bien rester tranquille que je puisse te pisser dessus ?

— Recule, recule, recule, recule, recule !

— Très bien, dit-elle en lui tendant la main, se relevant d’un bond avant qu’il ne puisse la repousser violemment. On ne devrait pas rester ici de toute façon. Je ne sais pas pourquoi Inqalle ne t’a pas suivi, mais elle ne va pas tarder.

Ignorant sa main, Lenk se releva tant bien que mal.

— Tu connais son nom ?

— Leurs noms à tous, répondit Kataria. Ce sont des shicts.

— Tout comme toi.

Elle le foudroya du regard.

— Ne commence pas.

— Je ne le ferai pas. Je n’aurais pas dû. Je n’aurai rien dû commencer du tout. (Il lui lança un regard noir et remarqua la poignée dans sa main.) Tu as mon épée ?

— Je l’ai trouvée un peu plus tôt. J’ai tenté de te pister depuis. (Elle lui tendit son arme et recula brusquement la main quand il leva le bras.) Qu’est-ce que tu comptes faire avec ?

— Je ne sais pas. J’avais l’intention de tuer cette chose qui essaie de me tuer, mais j’imagine que je pourrais juste me suicider pour éviter de t’entendre dire quelque chose de plus stupide encore.

Elle recula.

— Cela ne sera pas nécessaire.

— Voilà, quelque chose comme ça, grogna Lenk, tendant à nouveau le bras vers son épée.

— Les choses n’ont pas besoin de se passer comme ça. Ils… Je peux leur parler. Je peux les raisonner. Ils pensent me protéger de toi. J’ai juste besoin de leur dire que…

Menteuse. Elle est avec eux. Tue-la.

— Non, grogna Lenk.

— Je ne sais pas, peut-être que je pourrais simplement dire…, dit Kataria, cherchant une réponse dans les ténèbres.

Abats-la. Tue-la maintenant. Supprime une autre menace.

— Non.

— C’est un malentendu. Je peux leur faire comprendre. Personne n’a besoin de mourir ici aujourd’hui…

TUE-LA.

— NON !

Il se prit la tête entre les mains, tentant de faire sortir les stalactites de glace enfoncées dans son cerveau en se griffant le crâne. Son hurlement fut violent, misérable. Des larmes gelées coulèrent sur ses joues.

— Traîtresse ! hurla-t-il. Tu m’as laissé mourir ! Tu l’as conduite à moi ! (Ses cris se changèrent en grondements rauques.) Non, je ne peux pas faire ça. Pas encore. Cours. Cache-toi. Je ne veux pas faire ça. (Il étouffa la voix sortant de sa gorge.) Je ne peux pas… Je ne peux pas… Je ne peux pas…

Elle ne bougea pas. Elle ne s’avança pas et ne tendit pas le bras vers lui alors qu’il se recroquevillait pour se protéger de quelque chose qu’elle ne voyait pas, que ses yeux fuyaient un regard qui n’était pas là. Mais elle ne s’enfuit pas, résistant à tous les instincts qui lui hurlaient pourtant de le faire.

Elle le regardait. Elle retenait ses propres larmes.

— Je ne t’ai pas trahi, dit-elle doucement.

— Tu ne m’as pas choisi non plus, répondit-il.

— Je ne pouvais pas. Je ne peux pas.

— Pas plus que moi, dit-il. Je n’ai rien choisi de tout ça.

— Alors…

Lenk se releva et se retourna. Son regard était impassible mais couvert de givre. Sa peau était grise, comme si toute la vie s’était écoulée de son corps. Et ses yeux vifs, brillants et glacés la retinrent prisonnière alors qu’il s’approchait.

Il tendit le bras. Les poils de son ventre se dressèrent quand les doigts de Lenk effleurèrent son abdomen, disparaissant pour la saisir par la taille. Ils réapparurent en serrant fermement une épée. Elle sentit le froid de ses lèvres, aussi froid que l’acier dans ses mains, quand il parla.

— Alors ne le fais pas.

C’était douloureux de s’éloigner d’elle. Son corps se rebella et des doigts glacés et invisibles tentèrent de dompter ses muscles pour en reprendre le contrôle. Et la voix accompagnait chaque tressaillement de ses cris stridents.

Tue.

Il n’avait aucune voix pour répondre, aucun mot pour exprimer son refus. Son être tout entier cherchait à repousser ce qui se trouvait au fond de lui.

Ne lui tourne pas le dos !

Il soupira, traînant son épée dans le sable, tentant d’ignorer la voix.

Ne leur tourne pas le dos.

— ATTENTION ! hurla Kataria.

Il se retourna et sa lame pivota avec lui. L’acier vit son ennemi avant lui. La lame fit volte-face et le tomahawk s’écrasa contre la lame dans une débauche d’étincelles.

La shicte verte trembla, tenant son arme à deux mains en tentant de l’abaisser, de briser la garde de Lenk pour en finir. Mais contrairement à son corps tremblant, ses yeux étaient calmes et ses lèvres immobiles ; elle n’éprouvait pas de fierté.

Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de la shicte et lut tout l’inverse de la détermination sur le visage de Kataria. Ses yeux ne cessaient de passer de Lenk à la shicte verte, écarquillés et confus, ses mains incapables de saisir son arc.

Elle ne peut pas t’aider, gronda la voix. Elle n’a jamais pu.

La voix mangea la couleur dans ses mains, changea sa chair en pierre. Les yeux de la shicte verte s’écarquillèrent en sentant Lenk la repousser Son sang était froid dans ses veines et son corps ignorait la tension de cette passe d’armes.

Moi, je peux t’aider.

Son corps tressaillit.

Je le ferai.

La lame bondit.

Nous allons survivre.

L’étreinte de métal disparut dans un hurlement quand il frappa sans élégance, pas tout à fait sûr de savoir qui dirigeait sa main. La lame elle-même manqua largement sa cible car la shicte verte s’écarta brusquement, mais il poursuivit son attaque, la frappant sur le menton avec la poignée de son épée. Elle recula et il frappa à nouveau, grondant en poussant le pommeau de sa lame contre son visage.

Un os se brisa et des dents tombèrent comme des flocons de neige. Une bouche se remplit de sang. Un corps retomba sur le sol.

L’assaut fut interrompu par une flèche loin au-dessus de sa tête. Il vit Kataria, son arc à la main, les yeux exorbités. Il n’était pas sûr de savoir qui elle avait pris pour cible ou comment elle pouvait espérer qu’un tel tir touche quoi que ce soit. Et apparemment, elle non plus. Mais quelqu’un était prêt à décider pour lui.

Tue-la. TUE-LA MAINTENANT.

Ce n’était pas une requête. Pas même un ordre. C’était un constat, un constat qui lui fit lever les yeux sur elle, qui le força à avancer, à lever son épée au-dessus de sa tête.

Il était incapable de décrire ce qu’il y avait dans les yeux de Kataria. Le désespoir et la peur étaient évidents dans ses larmes, tout comme la colère et l’impuissance dans ses dents serrées. Mais il y avait également autre chose, dans sa longue et profonde inspiration.

Du soulagement ? Des regrets ?

Quel que soit ce que c’était, cela dévora tout ce qu’ils avaient tous les deux. Elle était là, incapable de bouger. La lame de Lenk resta suspendue en l’air, incapable de s’abattre sur elle. La voix lui hurlait des mots qu’il ne pouvait pas comprendre.

Mais elle était incapable de le faire bouger.

Un éclat de couleur attira son attention. D’abord vert puis rouge quand la femelle renifla et cracha. Un rouge visqueux et épais. Avant une douleur vive et fulgurante.

Ses lèvres hurlèrent et les doigts de Lenk se mirent à labourer son visage recouvert d’éclaboussures cuisantes. Le sang venimeux ne voulait pas disparaître, se décollant de sa peau à grand-peine et avec une douleur plus vive encore. À moitié aveuglé, Lenk avait bien du mal à distinguer quoi que ce soit. Il remarqua tout de même une lutte, un bras se terminant par une lame de tomahawk luisante, immobilisé par deux bras si pâles et si frêles que l’on aurait dit deux épis de blé tentant de retenir un arbre.

Kataria jeta un regard désespéré par-dessus l’épaule de la shicte verte et hurla quelque chose à quelqu’un, il ne savait pas qui.

La shicte verte comprit et fit connaître son désaccord en levant le bras, saisissant Kataria par les cheveux et l’arracha de son épaule tel un tique pâle. Avec un regard oscillant entre le mépris et le regret, elle jeta la shicte plus petite au sol et lança un regard mauvais à la silhouette mouvante de Lenk qui s’était remis à courir.

Il boitait. Il souffrait de vertiges. Son corps tombait en morceaux. Et la voix hurlait toujours. Les hurlements se faisaient entendre malgré la douleur, la peur, les autres voix dans sa tête.

Mais il n’avait plus rien à leur donner, à aucune d’entre elles. Plus de sang à verser, plus de pensées à dévorer, plus de volonté de continuer. Derrière lui, Kataria était toujours là. Elle serait toujours là, avec ses yeux pleins de désespoir et d’incertitude. Devant lui s’étendaient les ténèbres, le vide, une longue route déserte qu’il arpentait simplement en attendant de mourir.

La mort était partout. Des os jonchaient le sol. Son épée qui pendait dans sa main tomba sur le sable. Au-dessus de lui, prise dans le varech, une cloche était suspendue en équilibre instable, se balançant au milieu des algues pourpres. Le lieu lui évoqua une cathédrale, chantant des sermons à une assemblée de squelettes qui avaient vu le même vide que lui et choisi de rester ici.

Peut-être avaient-ils raison, se dit-il en s’effondrant dans un bosquet de varech.

Elle arriva un instant plus tard, s’avançant calmement dans la clairière, indifférente au sort de son insaisissable proie ou à son visage abîmé. Elle balaya lentement la clairière du regard à sa recherche.

Peut-être que la douleur la déconcentrait plus qu’elle ne le laissait paraître. Ou peut-être savait-elle qu’il n’avait plus rien en lui ou qu’il attendait simplement d’être découvert. Il était certain qu’elle pouvait entendre ses pensées avec de telles oreilles.

Ces grandes… oreilles… pointues.

Les yeux de Lenk se levèrent sur la voûte de la cathédrale de sable, d’os et de varech, jusqu’à la cloche suspendue.

Et il bondit hors de sa cachette.

S’il devait mourir, il mourrait. Qu’il en soit ainsi. Mais pour le moment, il courait sans savoir pourquoi. Il sauta vers le varech et tenta de se hisser. Il n’avait plus rien à offrir mais se battait encore, pour une raison qui lui était inconnue, sans même savoir vraiment ce qu’il tentait d’accomplir.

Pour la millième fois dans sa vie.

Courant silencieusement derrière lui, la shicte bondit à sa poursuite. Son tomahawk effleura ses talons pris dans les algues. Avec un grondement, le seul qu’elle lui avait accordé pour le moment, elle lui attrapa le pied.

Il grimaça, décrivant un arc de cercle avec son épée.

Mais pas dans la direction de la shicte verte.

Son acier frappa la cloche. Ou l’effleura en tout cas. C’était un coup maladroit. Mais la cloche trembla comme si elle avait attendu une telle caresse depuis des siècles. Le varech se déchira et la cloche se balança librement.

Elle se mit à chanter.

Le métal résonna et la cloche poussa un long gémissement. Elle crissa, hurla, gloussa, chantant faux comme si elle craignait de ne jamais plus chanter, un millier d’émotions d’acier contenues se déversant alors dans une cacophonie douloureuse.

Mais si Lenk avait mal aux oreilles, ce n’était rien comparé à la douleur de la shicte verte.

Ses mains lâchant à la fois son tomahawk et le varech pour se boucher les oreilles par réflexe et elle retomba comme une pierre. Sa bouche ensanglantée poussa un long hurlement alors qu’elle s’effondrait sur le sol, son crâne changé en cloche lui aussi. Le bruit martela ses oreilles, ses os, son cerveau, secouant son corps de spasmes.

Ses yeux se retournèrent dans leurs orbites. Un instant, elle aperçut Lenk. Puis elle vit sa lame.

Lenk lui tomba dessus, son épée pointée vers le bas. Ce fut la gravité qui enfonça l’acier dans sa poitrine. Ce fut son poids, appuyé sur le pommeau, qui l’enfonça plus profondément. Ce fut son épuisement, sa souffrance, sa douleur qui le poussèrent à la regarder dans les yeux, qui lui firent entendre ce qu’elle chuchota en rendant son dernier soupir.

— Cela en valait la peine. Pour elle.

— Ouais.

Ce fut Lenk qui dit ça.

Était-ce bien Lenk qui se releva en chancelant ? Était-ce bien Lenk qui s’éloigna dans les ténèbres en traînant des pieds sans oser se retourner ? Lui-même n’en était pas sûr.

 

Elle le trouva après avoir passé les morts au peigne fin.

Après avoir enjambé le corps de celle censée être sa sœur, après être passée d’un squelette à un autre, après avoir suivi le sang et les voix désincarnées dans les ténèbres, elle le trouva. Parmi les morts, comme s’il était à sa place.

S’adressant aux morts.

— Je vous entends, chuchotait-il. Je vous entends, mais je suis tellement fatigué et vous ne semblez vraiment pas m’écouter. Pourquoi vous ne pouvez pas le faire ? Le moment venu, vous ne pourrez pas m’obliger à le faire. C’est mon argument principal. Vous n’êtes pas aussi forts que vous le pensez.

Elle ne se détourna pas. Elle se contenta de ciller. C’était un choix qu’elle avait fait à l’instant où elle avait eu l’occasion de lui tirer dessus, comme elle l’avait eue tant de fois auparavant.

— Ils ne vont pas te répondre, tu sais, dit-elle.

Il ne la regarda pas.

— Je sais.

— Tu n’as pas besoin de continuer à leur parler.

— Elles n’arrêtent pas de me parler, pourtant. Je leur ai demandé si souvent de se taire.

— Alors arrête de leur demander.

— S’il te plaît…

— Arrête de les supplier.

— Je ne peux p…

— Je sais, dit-elle. Je sais que tu ne peux pas.

Ses épaules se voûtèrent. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix froide.

— De nouvelles ruses. Elle ne peut plus nous dire quoi faire. Elle finira par nous trahir.

Il se tendit. Il luttait et il était en train de perdre ce combat. Elle ne s’enfuit pas.

— Je sais, je sais, gémit-il. Et c’est pour ça que nous devons tuer. Toujours tuer. Les autres parlent de traîtres, de trahison, ils le savent. C’est pour ça qu’elles hurlent.

— Tu veux me tuer.

Il ne dit rien.

— Alors, vas-y. (Elle jeta son arc.) Je ne lutterai pas.

Il se tétanisa, comme s’il venait d’avaler une lame. Il se prit la tête entre les mains, tentant de faire sortir ce qui tourbillonnait sous son crâne. Le hurlement qui jaillit de ses poumons était quelque chose au-delà des mots, au-delà de n’importe quelle voix avec laquelle il s’était exprimé jusqu’à maintenant.

Et quand il se retourna vers elle, ses yeux sans pupilles étaient entièrement dévorés par un océan bleu et glacé.

— TUE-MOI !

Il se jeta sur elle avec un hurlement haineux. Elle le regarda dans les yeux, lut la haine, la vengeance.

Et elle ne s’enfuit pas.

Elle se déplaça simplement sur le côté.

Il faillit passer sans la toucher et l’aurait fait si elle ne l’avait pas pris à la gorge. L’avant-bras de Kataria se referma autour du cou de Lenk, pressé contre sa trachée. Elle tira d’un coup sec en grondant. Il s’agita, lui griffa le bras, donna des coups de pied furieux. Il tomba à genoux, prenant des respirations courtes et rauques de plus en plus faibles. Mais la fureur en lui ne cédait pas. Pas plus que la shicte.

— Menteuse, dit-il d’une voix étranglée. Tu m’as menti, tu as dit que tu ne lutterais pas.

— Je ne lutterai pas contre toi, répondit-elle. (Son avant-bras se resserra encore, rapprocha sa tête de celle de la shicte dans une haine intime.) Mais ce n’est pas toi. C’est autre chose.

Elle serra plus fort. Son corps se relâcha et il perdit connaissance en abandonnant la lutte.

— Et si tu ne peux pas l’affronter, Lenk, ajouta-t-elle, alors je le ferai.

Une fois évanoui, elle le libéra, l’allongeant doucement sur le sable. Elle le retourna et regarda son visage. Son visage. Aussi détendu soit-il, c’était son visage avec la bouche ouverte, les yeux fermés.

Lui.

Personne d’autre.

Ses oreilles se redressèrent en entendant des pas feutrés. Naxiaw émergea de l’ombre, le regard impassible, le visage calme. Il la regarda, cherchant quelque chose en elle. Mais le regard de Kataria ne lui offrit rien. Malgré tout, il hocha la tête.

— Cela a dû être difficile, ma sœur, dit-il.

Elle baissa les yeux sur Lenk.

— Il n’est pas mort, pas encore.

— J’ai vu. Tu as utilisé le tueur de lion sur lui.

— C’était censé être sans douleur, répondit-elle, se déplaçant furtivement pour récupérer son arc.

— Peut-être que la pitié est davantage respectée dans ta tribu. Les s’na shict s’ha n’en ont aucune utilité. Nous la laissons chez nous quand nous partons guérir la terre de cette maladie.

— Oui, oui.

Il observa le corps inerte de Lenk.

— La façon dont il se battait, ses yeux… Je suppose qu’il est dans la nature de la maladie de muter. Face à un antidote, la maladie devient plus résistance, virulente. Celui-ci… Je n’avais encore jamais vu ça.

— C’était un cas rare.

— Oui. (Naxiaw fit glisser son bâton Porte-Parole dans sa main et le leva bien haut au-dessus de sa tête.) Retourne-toi, ma sœur. Je ne souhaite pas te voir souffrir encore.

— Moi non plus.

L’air siffla et le sable crissa doucement quand le bâton retomba de ses mains. Il fallut un instant à Naxiaw pour comprendre ce qui se passait. Il n’avait toujours pas compris quand il vit la hampe de flèche trembler dans sa jambe. Pas même quand il leva les yeux et la vit en encocher une autre, le prenant pour cible avant de relâcher la corde de son arc.

La flèche le frappa à l’épaule. Maintenant, il saignait. Maintenant, il savait.

Et il hurla.

— INFECTÉE ! rugit-il, serrant la flèche. Tu es bien plus atteinte que je ne l’imaginais, ma sœur. Pose ton arc avant que ta guérison ne devienne encore plus…

— Il n’y a pas de traitement, Naxiaw. Pas pour ce qui m’est arrivé. (Elle parla sans trembler en encochant calmement une autre flèche.) Et il est impossible de ne plus souffrir. Tout le monde souffrira encore.

— Alors, tu comptes me tuer, gronda Naxiaw, désignant Lenk d’un geste. Pour ça ? Pour la chose qui a tué Inqalle ? Ta sœur ?

— Ce n’était pas ma sœur, répondit Kataria en tirant la flèche en arrière. Je suis désolée qu’elle soit morte pour moi. Je suis désolée que tu saignes pour moi. (Elle visa.) Je suis désolée, Naxiaw. Tu n’es pas obligé de me croire, mais c’est le cas.

— Pense à ce que tu fais, ma sœur. Pense à ce que diraient les tiens.

— Ce qu’ils ont toujours dit. Ce que je n’ai jamais compris.

— Ils vont te haïr. Ils vont te traquer.

— Je sais.

— Ils vont te tuer.

— Je le sais aussi.

— Alors, cesse de te montrer aussi calme à ce sujet.

— Je ne peux pas être en colère. Pas à ce sujet, pas plus que je ne peux être en colère concernant la terre, le ciel et les morts. Ceci, ce qui se passe ici, n’est pas quelque chose que je peux empêcher. C’est comme ça, voilà tout.

Il gronda.

— Fais-le alors. Tue-moi, comme il a tué Inqalle, comme tu as tué le souvenir d’Inqalle.

— Je ne veux pas. Et je ne le ferai pas. Car tu vas partir.

— Partir ? (Il recula, recroquevillé comme un animal blessé.) Partir sans me venger ? En laissant le corps de ma sœur ici ?

— Non. Tu peux prendre son corps. Tu peux revenir et me tuer un jour. Tu peux tuer tous les humains de ce monde et autant de tulwars ou couthis qu’il te faut pour te sentir heureux.

Elle enjamba Lenk.

— Mais celui-ci m’appartient.

Ce qui passa entre eux, quand leurs regards se croisèrent, ne relevait pas du Hurlement. Mais c’était autre chose qui fit comprendre à Naxiaw ce qu’elle ressentait, qui la rendait plus forte. Et pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, ils se comprirent.

Il pivota et s’éloigna d’un pas raide, dans les ténèbres.

— Ton père te haïra.

Elle abaissa sa flèche en le voyant partir.

— Et ma mère ?

Il ne répondit pas. Il n’était plus là. Il était quelque part très loin, avec les shicts. Et pas elle.

— Naxiaw ? appela-t-elle dans les ténèbres.

Elles ne lui répondirent pas.


CHAPITRE 20

DRÔLE DE DÉSORDRE

Pendant longtemps, Dreadaeleon ne les regarda ni l’un ni l’autre. Denaos affichait une mine si renfrognée que le garçon n’osa pas courir le risque de le voir se tourner vers lui. Le désespoir d’Asper était si profond qu’il avait l’impression que celui-ci aurait pu l’avaler s’il lui avait lancé le moindre regard en coin. Par chance, leurs deux souffrances étaient dirigées sur la plage qui s’étendait devant eux.

Pourtant, Dreadaeleon avait l’impression que quelqu’un aurait dû dire quelque chose.

— Alors, euh, dit-il, c’est mauvais, non ?

— Sur le long terme ? demanda Denaos en secouant la tête. Pas tant que ça.

— Et dans l’immédiat ?

— Oui, crétin, c’est mauvais.

Comme si m’insulter allait arranger les choses, pensa Dreadaeleon avec ressentiment. Mais il se dit qu’il n’y avait pas grand-chose qui pourrait arranger les choses.

Leur navire était installé confortablement entre deux rochers, quand ce matin-là la marée l’avait maintenu à flot. Comme s’il voulait vérifier la température de l’eau avant de repartir, se dit Dreadaeleon.

Quoi qu’il en soit, ils étaient donc coincés dans les rochers. Et l’eau était là-bas. Loin du rivage. Il n’y avait pas grand-chose à faire.

— Bon sang !

À part ça.

— Hongwe, espèce de crétin à écailles !

Et ça.

— Pourquoi tu ne nous as pas dit que la marée basse approchait, bordel ? demanda Denaos au lézard debout à côté d’eux.

— Vous vous rendiez sur une île peuplée de longs-visages pour sauver une amie probablement morte. Je pensais que vous aviez assez d’soucis comme ça. (Il inclina sa tête surmontée d’une crête vers Asper.) Content de vous voir en vie, cela dit.

— Euh… Merci ? répondit Asper.

— Alors pourquoi tu n’as pas déplacé le navire ? demanda Denaos, de plus en plus agacé.

— Je l’ai fait, protesta Hongwe. Je l’ai déplacé derrière ces rochers quand j’ai vu les longs-visages sur la plage. La marée est descendue avant leur départ. Ce n’est pas ma faute. (Il pointa un doigt vert sur Denaos.) Vous n’étiez pas censés mettre autant de temps. Vous aviez dit « entrer et sortir » et « très vite ».

— J’essayais d’avoir l’air de savoir ce que je faisais, gronda-t-il. Je ne savais pas du tout comment nous allions procéder.

— Alors je ne sais pas trop pourquoi vous êtes contrarié que les choses ne se passent pas comme vous ne l’aviez pas prévu.

— Je… Mais… (Ne trouvant pas ses mots, Denaos se tourna vers sa deuxième méthode de résolution de conflit la plus sûre.) Toi ! aboya-t-il, poussant Dreadaeleon sans ménagement. Arrange ça !

— Comment ? demanda le garçon.

— C’est toi, le magicien. Je ne sais pas.

— Je pourrai tenter de le dégager, oui, mais cela risquerait de fendre le navire en deux.

— Peux-tu le soulever ou quelque chose de ce genre ? demanda Asper.

Oui, bien sûr, pensa-t-il. Le Déclin empirera, je mourrai encore plus rapidement que prévu et je vomirai sans doute par un ou deux orifices de plus, mais au moins ce serait plus humain que de sacrifier un lézard stupide pour utiliser une pierre magique détenant un pouvoir énorme et qui pourrait peut-être bien, en fait, tu sais, me guérir.

— Non, répondit-il.

— Pourquoi ?

Il cilla.

— Le flux de magie est un peu trop fantasque aujourd’hui, dit-il avec le plus grand sérieux.

Elle le regarda un moment avant de soupirer tristement et de détourner les yeux.

Elle m’a cru ? Je ne peux pas croire qu’elle soit bête à ce point. Ou pense-t-elle simplement que quelque chose de fantasque serait un problème pour toi ? Peut-être qu’elle… Il s’arrêta et se frotta les tempes. Tiens le coup, mon gars. Les Infernels sont partout. Ce n’est pas le moment. Tu peux encore l’emporter.

Comment ? se demanda-t-il. Comment peux-tu faire quelque chose ? Tu es épuisé. Tu es mourant. Et elle… Elle ne pense rien de toi. Mais lui… Lui, elle pense qu’il est tellement… tellement…

Son humeur s’emporta et il se sentit encore plus las. Le simple fait de penser se mettre en colère l’épuisait. Il se frotta les yeux et soupira.

Les Infernels devaient approcher de Jaga désormais. Il n’avait guère le choix. Il devait faire quelque chose pour qu’il puisse quitter l’île. Il savait qu’il y avait un moyen, sans doute pas joli à voir. Aussi choisit-il la solution qui lui éviterait de se souiller.

Écoute, pensa-t-il à l’attention de Tête d’Algues, je sais que je t’ai insultée tout à l’heure, mais… si tu écoutes ça, je pourrais bien avoir besoin de toi immédiatement.

Il entendit l’acier glisser hors d’un fourreau. Il entendit Asper jurer. Il entendit Hongwe murmurer respectueusement dans son propre langage.

La sirène était arrivée plus vite qu’il ne l’avait imaginé.

Il leva les yeux et vit Tête d’Algues émerger de la mer, sortant des vagues à grands pas. Le sel et la soie étaient plaqués sur son corps pâle comme une seconde peau. Elle affichait une expression complice à son égard, comme si elle avait attendu qu’il l’appelle depuis le début.

Comme si elle savait que tu allais tout ficher en l’air si on t’en laissait le temps.

— Ne te blâme pas, gardien des traditions, répondit la sirène d’une voix chantante.

Ah, elle lit dans les pensées… ou juste les miennes ?

— Non.

— Alors tu sais sans doute que tu ne devrais pas t’approcher plus, dit Dreadaeleon, jetant un coup d’œil à la dague bien en vue dans la main de Denaos, du moins pas avant que je leur explique pourquoi tu es ici.

— Expliquer la présence de la femme qui nous a trahis et nous a vendus à une bande de longs-visages qui finiraient le boulot sans attendre s’ils savaient qu’on se trouve à cinquante pas d’eux ? (Denaos fit pivoter la lame dans sa main et mit son bras en arrière, comme pour la lancer.) Laisse-moi te faire gagner du temps.

— Attends ! s’écria Dreadaeleon.

Il bondit et referma ses bras maigrichons sur celui de Denaos, se suspendant de tout son poids. Piteusement, il se demanda si son geste aurait un quelconque effet.

— Tu ne peux pas la tuer !

— Je t’assure que si, grommela Denaos en secouant le bras pour lui faire lâcher prise. Et avec une efficacité incroyable et de façon fort propre, quand tu m’auras lâché le bras.

— Elle peut nous aider !

— Attends, dit Asper à Denaos avant de se tourner vers Dreadaeleon. D’accord, Dread, nous t’écoutons… comment peut-elle nous aider ?

— Je… En fait, je ne sais pas.

Asper hocha lentement la tête. Puis elle s’adressa à Denaos :

— Utilise simplement ton autre main.

— Adorable, lança-t-il malicieusement, en faisant bondir sa lame dans l’autre main.

— Le gardien des traditions dit vrai, répondit Tête d’Algues, ne se souciant apparemment pas de l’agitation ou de la lame braquée sur elle. Vous avez besoin de l’aide que je peux vous accorder.

— Comme me donner de la chair dans laquelle enfoncer cet acier ? demanda Denaos. Je suis bien d’accord.

— Écoute, tenta de protester Dreadaeleon, en temps normal, je serai d’accord avec toi. Mais nous sommes sur une île infestée de longs-visages, avec un navire coincé dans les rochers et un autre groupe de longs-visages en route…

— Ils sont à bord de navires.

— Naviguant…

— Ils ont des rames.

— Ramant à destination d’une île où se trouvent nos amis. Le fait est que nos options sont limitées.

— Nos options ne seront jamais limitées au point de devoir passer un accord avec le monstre qui nous a vendus à d’autres monstres.

La froideur dans la voix d’Asper trahissait à peine la fureur qu’elle tentait de contenir.

— Écoute, je sais que…

— Non, Dread, poursuivit-elle, d’un ton évoquant le calme avant l’orage, tu ne sais pas. Tu ne sais pas et j’espère au nom du dieu penché sur toi que tu n’auras jamais à savoir ce qu’elle m’a f… (Elle se reprit et se mordit la lèvre.) Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est qu’elle a fait quelque chose de terrible et que si tu essaies d’arrêter Denaos, j’essaierais de t’arrêter de toutes mes forces.

Bouche bée, il la regarda avec une expression à la fois blessée et confuse ; une réaction sans doute pas à même de la convaincre.

— Il est imprudent de ne pas écouter le gardien des traditions, dit Tête d’Algues. Vous pouvez encore passer un marché avec moi. Mais à chaque seconde perdue, les longs-visages se rapprochent de ce qu’ils cherchent, la terre grogne et la mer se tait…

Elle tourna son regard vers les vagues, sa voix comme un murmure se mêlant au sifflement des vagues.

— Elle craint de parler, de peur d’interrompre. Vous ne pouvez pas l’entendre et j’en suis heureuse pour vous, mais quelqu’un ici chante une chanson autrefois chantée par des chœurs blasphémateurs. Quelqu’un appelle. Et beaucoup, beaucoup répondent.

» Méfiez-vous de moi. Méprisez-moi. Imaginez mes entrailles dans vos mains. Je ne vous en voudrai pas. (Elle tourna à nouveau vers eux son visage de porcelaine froide.) Mais vous n’abandonnerez pas vos compagnons. Pas quand le destin se prépare à les écraser. J’ai vu vos pensées. Je sais qu’il en est ainsi.

Leurs regards noirs ne disparurent pas. Pas plus que la tension qui les habitait. Mais la lame retourna se glisser dans son fourreau et Asper détourna les yeux. Denaos marmonna en repoussant le magicien.

— Bon, du moment que tu sais déjà tout ça, on peut se passer du moment où nous prétendons ne pas avoir besoin de ton aide. (Il lui lança un sourire méprisant.) Mais étant donné que tu peux lire dans les pensées, lis bien celles-ci.

Il plissa les yeux et se mordit la lèvre. On aurait dit qu’il était en train de manigancer quelque chose. Elle lui retourna son regard, cilla, puis recula, stupéfaite. Il lui lança un sourire mauvais.

— Ouais, dit-il, avec un gloussement sinistre. Souviens-toi bien de ça.

— Alors, comment comptes-tu nous faire quitter l’île ? demanda Asper.

— La marée est têtue, figée sur ses positions. Je peux l’amadouer pour la faire revenir, mais seulement un court instant. Pas assez longtemps pour que votre navire puisse se dégager naturellement.

— Alors on va devoir faire sans la nature, dit Denaos. (Il tendit le bras et adressa une tape sur l’épaule à Dreadaeleon.) À toi de jouer, mon gars.

Dreadaeleon sentit quelque chose bouger en lui et ses joues se gonflèrent. Tentant de dissimuler son expression de dégoût, il ravala sa bile.

— D’accord, haleta-t-il, laissez-moi juste… juste… vous savez.

— Quoi ? Maintenant ? demanda Denaos, incrédule.

— Maintenant quoi ? demanda Asper, légèrement moins incrédule.

— Rien, insista Dreadaeleon.

— Elle pourrait aussi bien être au courant, dit Denaos. Je veux dire, elle va savoir.

— Savoir quoi ? demanda Asper.

— Savoir qu’il…

— Est-ce que je ne viens pas de t’empêcher de tuer la seule femme qui peut nous faire quitter cette île ? gronda le garçon. N’ai-je pas prouvé mon immense intelligence en t’empêchant de faire quelque chose d’extrêmement stupide, une fois de plus ? Crois-tu pouvoir faire suffisamment confiance à mon esprit génial pour me croire quand je dis que ce n’est rien ?

— Euh… Je suppose… Oui ? répondit Denaos d’un air penaud.

— Fantastique. Je reviens dans un instant.

Il savait bien que ce départ imprévu n’avait rien de bien glorieux alors qu’il se retenait de partir à toutes jambes se cacher derrière un rocher de l’autre côté de la dune. Mais c’était toujours mieux que cracher un tas de vomi qui se mettrait peut-être en mouvement de lui-même une fois sur le sol. Et cette retraite précipitée lui éviterait en tout cas son lot de questions dérangeantes.

Surtout quand une simple tape sur l’épaule pouvait lui donner l’impression que son corps était en train de s’écrouler.

Il lutta pour ne pas s’effondrer, plié en deux, les mains sur les genoux, vomissant dans le sable.

Allez, encore un coup et ce sera fini, mon gars. Tout ira mieux quand la flaque de bile te dira au revoir en partant à la recherche de sa destinée. Bon, tu es mourant, certes, mais tu tiens encore le coup. Et tu as fait le bon choix. Maintenant les hommes-lézards sont tous en sécurité et toi tu meurs. Tu aurais dû lui dire, oh, par les dieux, tu aurais dû dire quelque chose, tu aurais dû les utiliser, mais elle était tellement… tellement…

Calme-toi. Il pinça les lèvres et réprima un haut-le-cœur. Laisse tomber. Tu verras ça plus tard. Du moment que tu n’as pas besoin de vomir devant deux femmes, l’essentiel est sauf. Allez, une dernière fois. Fais ça bien.

Il tenta à nouveau de vomir mais il n’en résulta rien à part des halètements étouffés.

Des halètements particulièrement bruyants. Des halètements qui persistèrent longtemps après que le magicien eut retenu son souffle.

Se sachant observé, il releva lentement la tête. Aucun regard n’était posé sur lui. Mais si des langues pouvaient voir, la grosse chose rose qui tremblait entre deux rangées de dents pointues était certainement en train de le regarder.

Les mâchoires de la chose semblaient si énormes qu’elles ne laissaient de place à rien d’autre, encore moins des yeux. Une tête carrée ressemblant vaguement à celle d’un loup était posée sur de puissantes épaules. De longues pattes musculeuses se terminaient par des griffes enfoncées dans le sable. Le corps de la bête affichait des hanches tout aussi puissantes et sa queue touffue frappait le sable en regardant Dreadaeleon.

Avec sa langue.

La femelle long-visage, revêtue d’une armure noire, l’épée levée au-dessus de son épaule, regardait le garçon avec un sourire sinistre. Son visage était encadré par des cheveux blancs coupés extrêmement court. Entre la bête et sa cavalière, Dreadaeleon eut l’impression de voir double.

Le magicien recula d’un pas. Le sable glissa sous ses pieds.

La créature pencha la tête avec curiosité. Six oreilles en forme de couteaux, disposées de chaque côté de son énorme crâne sans yeux, s’ouvrirent brusquement comme un éventail de fourrure tremblant. Son regard aveugle le suivit alors qu’il trébuchait et se mettait à courir.

— ZAN QAI YUSH !

La première chose qu’il entendit fut l’Infernelle aboyant un ordre.

La seconde, le crissement du sable sous de gigantesques griffes.

La bête ouvrit la gueule en grand et se mit à glousser, poussant de longs éclats de rires.

Dreadaeleon bondit par-dessus la dune, comme un oiseau dont les ailes de cuir sans os étaient incapables de le soulever du sol. Crachotant à cause du sable et de ses haut-le-cœur, il tenta d’alerter ses compagnons qui levèrent sur lui des regards confus.

Cela n’avait pas d’importance, car un instant plus tard, la raison de sa terreur détruisit tout sur son passage.

Le sikkhun n’était pas plus gracieux que le magicien l’avait été quand il s’écrasa dans la pente et la dévala en glissant. Bien sûr, se dit Dreadaeleon en atteignant ses camarades, la grâce ne comptait sans doute pas énormément quand la nature compensait ce manque avec des dents de la taille de doigts.

— Bon Dieu de merde, cracha Denaos, pourquoi tu ne pouvais pas te retenir, bon sang ?

— Je suis désolé ! Je ne savais pas !

— Comment tu ne pouvais pas savoir ?

— Ferme-la et bouge ! cria Asper.

Le sikkhun leur fonça dessus en riant alors que les trois camarades s’éparpillaient dans toutes les directions. Sa tête se balançait d’avant en arrière, ses oreilles grandes ouvertes en tentant de choisir une proie. Son sourire était aussi large que celui d’un enfant dans un magasin de bonbons, ne se souciant absolument pas de son cavalier qui l’éperonnerait sauvagement.

Un coup de poing poussa la bête à se concentrer sur une cible précise. Ses oreilles se courbèrent comme une cloche et sa tête pivota. Il choisit alors le cri le plus fort. Gloussant, il se mit à courir en soulevant de grandes gerbes de sable.

À la poursuite de la silhouette hurlante d’Asper.

La terre tremblait sous l’énorme poids de la bête. Ses lèvres caoutchouteuses étaient retroussées avec un sourire excité et sa langue pendait. Ses mâchoires déçues se refermèrent en claquant quand Asper se jeta hors de son chemin. La cavalière poussa un juron et sa gigantesque lame manqua de peu la tête de prêtresse qui se releva précipitamment et repartit dans la direction opposée.

D’accord, mon gars, nous y voilà, se dit Dreadaeleon. Tu as presque craqué. C’est réussir ou mourir maintenant. Elle te verra peut-être vomir, elle te verra peut-être cracher du feu de ton urètre, mais elle est en danger. Tu dois faire quelque chose… Dès que tu pourras te lever, en tout cas.

C’était plus difficile qu’en apparence. Quand il s’était jeté dans le sable, il avait eu l’impression de renoncer à la fois à son courage et à sa dignité. Respirer était un défi, se tenir debout un supplice. Réussir à faire quelque chose d’utile lui semblait impossible.

Et pourtant, en voyant la bête faire demi-tour en gloussant comme si c’était un jeu particulièrement amusant et repartir à la poursuite d’Asper, il sut qu’il devait faire quelque chose.

Un sort mineur dans ce cas, se dit-il. Quelque chose d’astucieux, qui changera le cours de la bataille. Ouais, comme ça, elle te trouvera tellement intelligent. C’est ça. Réfléchis, il faut trouver quelque chose pour tromper ses sens, pour… la déconcerter. Comme une illusion. Sauf… qu’il faudrait que cette bête ait des yeux, espèce de crétin. Tu es vraiment inutile.

— Est-ce que l’un de vous deux va faire quelque chose, espèce de crétins ? hurla Asper.

Bon sang, mon vieux, plus tard. PLUS TARD. Pour l’instant, trouve quelque chose… n’importe quoi ! Réfléchis… La magie te tuera peut-être, mais si tu ne fais rien… (Il se frappa la tête.) Bon sang, bon sang, bon sang. Que ferait Denaos ?

Il eut la réponse quand la fripouille arriva à hauteur du flanc de la bête.

Oh.

La fripouille se jeta sur le dos de la créature et s’assit derrière la cavalière, levant aussitôt une dague à hauteur de sa gorge. La cavalière interrompit cet assassinat impromptu avec un brusque coup de tête en arrière qui manqua faire tomber Denaos.

Il s’efforça de rester droit en serrant violemment le cou de la femelle, mais la dague lui tomba des mains quand un violent coup de coude l’envoya rouler dans le sillage du sikkhun.

Ah, voilà, ça n’aurait pas fonctionné de toute façon.

Une maigre consolation qui s’amenuisa en voyant la bête se rapprocher d’Asper. Elle s’arrêta tout à coup en glissant et se retourna brusquement, le bras gauche tendu, comme si elle s’attendait à ce que la bête s’arrête immédiatement… ou bien explose à la vue de sa paume.

Mais peu importe ce qu’elle espérait, cela ne se produisit pas. Elle leva également la main droite, l’agitant devant la créature. Quand elle constata que la bête ne comptait décidément pas s’arrêter, Asper se jeta sur le côté.

— Mais c’était quoi ça ? lui hurla Denaos.

— Je ne sais pas ! Ça a fonctionné la dernière fois ! hurla-t-elle, se relevant d’un bond.

La prêtresse fit volte-face, mais elle perdait du terrain à chaque seconde.

Et Dreadaeleon la regarda, impuissant.

Non, non, se dit-il. PAS impuissant. Tu peux faire quelque chose. Debout. Lève-toi ! Tu peux le faire ! Tu peux le faire, mon vieux. Tu dois juste penser… penser, c’est compliqué avec tout ce bruit. (Il se frotta les oreilles.) Qu’est-ce que c’est que ça ? Est-ce que quelqu’un chante ?

Quelqu’un chantait.

Les lèvres de Tête d’Algues bougeaient à peine, mais une chanson trop pure pour être souillée par des mots se déversa dans ses oreilles. Il leva instinctivement les mains pour se les boucher, se souvenant des effets de son chant. Mais cette chanson inonda son crâne comme de l’eau, en berçant doucement son cerveau. Les pensées se déversèrent, sans douleur. Ses intestins cessèrent de le tourmenter, et tenir debout lui parut moins ardu.

Génial, se dit-il alors que la chanson envahissait son esprit, ses oreilles.

Il cligna des yeux.

Ses oreilles. La bête aussi à des oreilles. Six.

Il soupira.

Tu es vraiment stupide, n’est-ce pas ?

Asper pivota une fois de plus, droit sur lui cette fois. Calmement, Dreadaeleon fit un pas alors qu’elle passait à côté de lui. Les oreilles de la bête se redressèrent au son de ses pas. Elle ouvrit la bouche en poussant un gloussement d’excitation et prit de la vitesse, encouragée par les hurlements de sa cavalière.

Dreadaeleon prononça un unique mot. L’électricité se manifesta sans douleur, dansant de doigt en doigt. Il leva les mains de chaque côté alors que la bête se rapprochait, observant ses oreilles tremblantes. Elle se rapprocha assez pour que son rire devienne douloureux.

Mais il frappa dans ses mains et lui retourna cette faveur.

L’électricité étincela dans un coup de tonnerre. Le tonnerre résonna sur la plage, étouffant la chanson, les hurlements et les rires. Des panaches écarlates jaillirent des oreilles de la créature et son rire se changea en un gémissement furieux. Elles se replièrent sur elles-mêmes et la bête commença à agiter la tête sauvagement. Les échos du tonnerre ne voulaient pas lâcher ses oreilles, s’accrochant comme un parasite dont elle ne pouvait se débarrasser.

Dreadaeleon eut un large sourire et ferma les yeux, comptant sur les cris d’adoration d’Asper et l’admiration envieuse de Denaos.

— BOUGE, CRÉTIN ! cria la fripouille.

Il ne se souciait pas vraiment de Denaos.

— DREAD, ELLE NE S’ARRÊTE PAS ! hurla Asper.

Il ouvrit les yeux.

Ce qui ne l’aida guère. Quelque chose de dur le percuta dans le ventre et le monde explosa dans une lumière vive. Quand il retrouva l’usage de ses sens, le sikkhun grondait et secouait la tête, tentant de se débarrasser de son passager d’origine.

Sa cavalière long-visage semblait partager ce sentiment. Son grondement fut deux fois plus féroce quand elle manqua sa cible à cause des mouvements de sa monture, qui secouait la tête frénétiquement.

Dreadaeleon aurait dû se montrer inquiet. Dreadaeleon aurait dû être terrifié. Il aurait pu hurler s’il ne s’était pas rendu compte tout à coup que sa bouche était pleine.

Puis vide.

Le vomi jaillit comme un cerf-volant jaune-vert. Il s’écrasa sur les épaules de la bête, sur les mains de la cavalière, sur son visage. Pas de dégoût, seulement un désagrément qui ne dura qu’un instant.

Mais la douleur ne tarda pas à se manifester.

La bile se mit à grésiller, à bouillir, sifflant furieusement. Quels que soient les effets du Déclin sur son corps, il n’était plus seul à les connaître en cet instant.

Le sikkhun poussa un hurlement de douleur et rua brusquement, projetant son cavalier et le magicien dans les airs. Dreadaeleon retomba dans le sable et sentit aussitôt des mains se poser sur ses bras avant d’être jeté sur une épaule. À moitié aveuglé par la douleur, la chanson de la sirène l’abandonna et il grogna.

— Qui ? Denaos ?

— Non, répondit Asper en le soulevant comme un sac de pommes de terre. Désolée, mais il tente de déplacer le navire.

— Je t’ai sauvée, tu sais.

— Avec du vomi. J’ai vu. Très impressionnant.

— Tu n’étais pas censée voir cette partie. Désolé.

— Ça va.

— J’étais censé être le…

— Peux-tu te contenter de te taire pour le moment ? demanda-t-elle. S’il te plaît ?

C’était tout aussi bien, pensa-t-il. S’il ouvrait encore la bouche, le vomi risquait de remplacer de nouveau ses mots. Ce qui ne lava pas l’affront de se voir soulevé et emporté dans le navire. Denaos et Hongwe se tenaient à la barre, tentant de déloger le navire de ses entraves de roche en utilisant les rames.

La chanson de Tête d’Algues caressait l’eau au niveau de ses chevilles, la pressant de remonter jusqu’au navire tout comme elle avait fait revenir le calme dans l’esprit de Dreadaeleon.

Elle fait bouger l’eau, se dit-il. Dans le sang, dans l’esprit, dans les reins. C’est comme ça qu’elle agit. Joli tour. Il faudrait que je l’interroge à ce sujet. (Il jeta un coup d’œil à la plage.) En supposant que je ne vois pas ce que je crois voir.

Mais ses yeux ne le trompaient pas.

L’Infernelle était debout, à côté de sa monture, prenant seulement le temps de lui décocher un coup de poing sur le côté de la tête. Elle entendit les os de son crâne craquer et eut un grand sourire en remontant sur son dos.

Les Infernelles, pour ce qu’il en savait, n’étaient pas réputées pour disposer d’une large panoplie d’expressions faciales.

Toutes se limitaient à illustrer divers degrés de rage, tout comme en cet instant. Mais il s’agissait d’une rage leur venant naturellement. La fureur qui tordait ses traits en une masse de cicatrices était quelque chose de personnel.

Cette fureur l’éperonna tout comme elle éperonna la bête. Le sikkhun se précipita en avant en hurlant, boule gloussante d’os, de sang et de fourrure.

— Elle a l’air en colère, dit-il.

— Ils ont tous les deux l’air en colère, répondit Denaos entre deux grognements.

— Je veux dire, vraiment en colère. (Ce fut à cet instant qu’il remarqua quelque chose au poignet de la fripouille : un morceau de pierre pendue à une chaîne.) Qu’est-ce que c’est ?

— Je l’ai attrapé quand elle m’a fait tomber, répondit-il.

— Eh bien, rends-le-lui !

— Ça ne marche pas comme ça !

— Tu pourrais pousser plus fort ? demanda Asper, se blottissant derrière le bastingage de l’embarcation. Elle se rapproche !

— Pourquoi tout dépend de moi ? gronda Denaos, en poussant violemment. Pourquoi ta traînée des mers ne peut pas chanter plus fort ?

La terre explosa sous les pattes du sikkhun et le soleil refusa de briller sur l’énorme lame brandie au-dessus de la tête de l’Infernelle. Des dents, des griffes et un énorme coin de métal se faisaient de plus en plus proches.

Et pourtant, cela ne semblait plus aussi important aux yeux de Dreadaeleon.

Sa tête lui faisait mal.

Ou du moins, cela commença ainsi. La douleur devint cuisante, aveuglante. Trop de douleur pour être due au Déclin. C’était de la magie.

Beaucoup de magie.

Une magie qui se rapprochait.

Très vite.

Tout comme l’ombre immense qui apparut au-dessus de l’Infernelle.

Quelques instants seulement avant que la plage tout entière soit balayée par les flammes.

Quelque chose frappa lourdement la terre, transformant le sable en mottes noircies et fumantes, projetées comme des abats crachés par la gueule d’un volcan. L’impact projeta le bateau hors des rochers dans une grêle de noir et de rouge, au milieu de nuages de vapeur et sous une pluie de débris enflammés qui retombaient dans l’eau.

Dreadaeleon distingua d’abord deux cadavres. L’Infernelle et son sikkhun. Tous les deux étaient impossibles à reconnaître et se consumaient lentement.

Au milieu de ce carnage, la silhouette était à peine reconnaissable : une ombre d’épouvantail se détachant des flammes, comme sur le point de s’embraser à tout instant. Mais cette tête ronde, ce manteau, ces yeux rouges lui évoquaient quelqu’un.

— Bralston ?

La terreur s’imposa bien vite.

Impossible d’ignorer le sang sur le visage et le cou de l’homme, même noirci et bouillonnant comme en cet instant. Le pouvoir cramoisi dans son regard était aussi vif que les feux alentour. L’électricité dansait sur ses doigts. Il ouvrit la bouche et…

— BAISSEZ-VOUS ! hurla Dreadaeleon.

Difficile de dire ce qui était le pire : le gloussement tonitruant de l’éclair tranchant les cieux, quand il frappa le pont du navire, ou le cri de rage qui déchira la gorge de Bralston pour le guider. Dreadaeleon était plus enclin à opter pour le premier, étant donné qu’il projeta des éclats de bois en dévastant tout sur son passage dans une averse d’échardes.

L’éclair se dissipa au bout d’un long moment, trop long pour être normal. L’air avait une odeur de brûlé et les gloussements latents de l’électricité picotaient encore la peau de Dreadaeleon quand il releva la tête. Bralston lui rendit son regard, avec une lueur meurtrière dans les yeux.

— C’était quoi, ce bordel ? demanda Denaos. Même pour un magicien, c’était dingue !

— Pas d’incantations, répondit Dreadaeleon. Pas de gestes. Il se contente juste de hurler. Sa Venarie n’est pas guidée du tout, c’est juste… (Il eut un geste embrassant toute la scène.) Ça.

— Ce qui veut dire ?

— Cela veut dire que tu rames jusqu’à ce que tu gerbes, idiot. Il est sur le point de jeter un nouveau sort !

La fripouille et l’homme-lézard se mirent à pagayer furieusement. Ils n’avaient même pas réussi à avoir le moindre haut-le-cœur quand Bralston hurla une fois de plus.

La glace accompagna les échos de sa voix, un déluge de gel qui recouvrit la mer comme une couverture et figea les flots. Une piste zigzaguait à la surface de l’eau, traquant l’embarcation pitoyablement lente. Cela n’était pas franchement inquiétant en soi, remarqua Dreadaeleon.

Mais voir Bralston lever son pied au-dessus l’était.

Il l’abattit dans un coup de tonnerre et la glace se fendit. Les draps de gel se brisèrent et se percutèrent, de grandes piques blanches se soulevant dans leur sillage, suivant le pont de gel qui se formait maintenant sous le navire.

Les mots lui vinrent naturellement et le geste fut instinctif. Dreadaeleon baissa les doigts et s’exprima à voix haute. L’électricité bondit et se propagea dans l’eau. Minuscule ver bleu contre l’immense serpent de gel, son électricité frappa le mur de glace déchiqueté et le fendit.

La douleur qui suivit n’était pas naturelle et retomber en arrière ne l’était pas plus. Mais il ne pouvait rien y faire. Asper l’allongea doucement sur le pont, bien que ni l’un ni l’autre ne quittent des yeux la plage fumante un seul instant.

— Plus vite, plus vite, pressa Dreadaeleon, ramez plus vite.

La bouche ensanglantée de Bralston s’ouvrit. Ses yeux s’embrasèrent. Mais il se retourna soudain et les remarqua, tout comme Dreadaeleon.

— AKH ZEKH LAKH !

Ils entendirent distinctement leurs cris de guerre malgré la distance. Silhouettes noires se détachant des flammes, les longs-visages se précipitèrent sur le Bibliothécaire, ne se laissant pas décourager par le feu ou l’effroi. Sans peur, sans la moindre hésitation, elles couraient droit sur la silhouette solitaire qui se tenait devant le cadavre calciné de leur camarade.

Et, très vite, sans peau. Le feu de Bralston bondit de ses mains, balayant ses adversaires les plus proches. Il pivota et tourna son hurlement sauvage sur elles. Elles continuèrent à mourir et lui continua à hurler.

Voilà qui le ralentirait un moment.

Avec un peu de chance, assez longtemps pour se préparer à un avenir de cendres et de salive.

— Qu’est-ce qu’il fout ? demanda Asper. Il était de notre côté, hier.

— Il n’a pas l’air dans son état normal, répondit Dreadaeleon. Il utilise le pouvoir comme si ce n’était rien. Il va se consumer avant la fin de la journée s’il continue comme ça.

— Quelque chose a dû lui arriver pour qu’il se comporte ainsi, n’est-ce pas ?

— C’est sans doute en rapport avec ce qui l’a fait saigner comme ça.

Poussés par la méfiance, ou peut-être par réflexe, leurs yeux se tournèrent lentement vers Denaos. La fripouille les regardait déjà, comme s’il s’attendait à de telles accusations silencieuses Et, tout aussi naturellement, il pointa un doigt sur eux.

— Racistes.

— Racistes ? demanda Asper.

— Qu’est-ce que tu as fait là-bas ? pressa Dreadaeleon, soupçonneux. Sur Teji ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser que j’ai fait quoi que ce soit ? rétorqua Denaos, offensé. Est-ce qu’il n’y a pas assez de choses tentant de tuer des gens pour ne pas toujours penser que c’est moi qui ai fait quelque chose ?

Asper parut quelque peu déçue.

— Il marque un point.

— De plus, vous oubliez le plus important, dit Denaos. C’est peut-être un problème pour nous, mais nous avons de plus gros soucis qu’un magicien dingue qui joue les incendiaires.

— Il dit la vérité, chanta une voix dans l’eau. (Quelque part sous les flots, Tête d’Algues s’adressait à eux. Quelque part, en dessous d’eux, elle commença à guider leur navire.) Les longs-visages se rendent à Jaga, alors que Jaga commence à s’agiter. Vos amis sont sur le point d’être écrasés entre deux destins.

Elle dit ça seulement pour qu’ils la croient, se dit Dreadaeleon. Elle ne s’inquiète pas à notre sujet… Oh, bon sang, elle lit dans les pensées. Euh… Euh… Guano de chauve-souris !

Si cette pensée décontenança Tête d’Algues, elle n’en dit rien. L’eau se mouvait comme un être vivant, une mer de mains bleues et blanches qui faisaient lentement avancer leur navire. Denaos et Hongwe relâchèrent les rames, incapables de résister à la marée surnaturelle.

— Sheraptus…, chuchota Asper. Il est parti pour Jaga lui aussi ?

— Probablement, répondit Denaos. (Il riva son regard sur Asper et ses doigts tressaillirent.) Écoute, il y a peut-être une autre…

— Non, répondit la prêtresse. Lenk et les autres sont là-bas. Nous devons au moins tenter de les prévenir.

— « Tenter », c’est bien le mot, marmonna Hongwe. Les Shens règnent sur Jaga. Ils n’ont que faire de vos intentions. Même si vous réussissez à trouver cette île, ils vous enterreront sur place.

— L’eau ne tient compte d’aucune règle, glouglouta Tête d’Algues. Il y a d’autres façons d’entrer.

Remarque qu’elle n’a rien dit au sujet de cette histoire de se faire enterrer, se dit Dreadaeleon. Ou quoi que ce soit au sujet de ce « Jaga a commencé à s’agiter ». Elle nous cache quelque chose… qui va sans doute nous tuer.

Difficile de paniquer à cette pensée. Entre ce quelque chose, l’armée des longs-visages se rendant sur Jaga et les hommes-lézards assoiffés de sang déjà sur place, cette île s’annonçait comme une destination adéquate.

Ses chances de mourir avant que le Déclin l’emporte venaient clairement d’augmenter.

Un maigre réconfort.

De plus en plus maigre.


CHAPITRE 21

OMBRE ET LUMIÈRE

C’était un homme.

Il aurait peut-être pu trouver un terme plus approprié, mais fallait-il encore le connaître. Or la chose assise dans les ténèbres devant lui, jambes croisées et paumes sur les genoux, était plus qu’un homme.

Ses yeux étaient nébuleux, une rivière bleue qui s’écoulait comme un être vivant, noyant ses pupilles. C’était le seul mouvement visible de l’homme. Il ne respirait pas.

Beaucoup de choses n’étaient pas normales chez lui, se dit Lenk, assez pour qu’il ne le considère pas comme un homme. Et pourtant, Lenk devait l’appeler ainsi. Car, en dehors de ses yeux, il lui ressemblait comme deux gouttes d’eau.

Et Lenk connaissait son nom.

— Toi, dit-il.

L’homme ne répondit pas.

— Je crois que j’ai enfin compris comment tu fonctionnais. (Il s’éclaircit la gorge.) Jusqu’à un certain point, en tout cas.

L’homme l’écoutait.

Lenk fit un geste comme s’il était sur le point d’étrangler ses prochaines paroles.

— Tu vois, je crois que tu es juste une grosse hallucination… Tu es quelque chose dans ma tête, ça au moins c’est évident, et tu déformes les choses pour que je les voie comme toi.

L’homme le regardait.

— Ces choses que tu me racontes n’arrivent pas vraiment. Tu me pousses à les réaliser. Tu prends mes émotions et… tu les tords, d’une façon ou d’une autre, en quelque chose de pire que ce qu’elles sont. Tu me pousses à penser que Kataria va tenter de me tuer. Tu es un mensonge.

L’homme parla.

— Non.

— Alors, qu’es-tu ?

— Je suis important.

Lenk se frotta les yeux et soupira dans les ténèbres.

— Je ne peux plus faire ça.

— Quoi ?

— Les menaces, les ordres, les marmonnements sans queue ni tête… Je ne peux plus. Je ne veux plus. (Il croisa le regard de l’homme. Il ne cilla pas.) C’est fini.

L’homme cilla. Derrière lui, un feu horrible était né dans les ténèbres. Des visions de fermes en feu et de cadavres tombant sous les coups de silhouettes sombres vacillaient comme des ombres projetées par la flamme d’une bougie. Elles disparurent et laissèrent place à des eaux sombres et six yeux dorés transperçant des vides liquides tachés de sang. Une lointaine silhouette le regarda ensuite avec des yeux verts et mélancoliques avant de disparaître derrière un voile de feu.

Il aurait dû mourir à chaque fois.

Chaque fois, il avait été sauvé par l’homme qui se tenait devant lui.

— Tu serais mort sans moi. Je t’ai sauvé, je t’ai préservé. Je t’ai empêché de tomber dans l’ombre.

— Et à quel prix ?

— Ne prétends pas être confus. Tu considères comme sans queue ni tête ce qui est évident, tu nies ce qui est inévitable. Tu sais que sans moi, tu mourras. De ta main, de sa main, de la main de quelqu’un d’autre ; cela n’a pas d’importance. Tu mourras. Je ne peux pas permettre ça. Il n’y a pas de choix.

— Vous dites ça, mais…

Lenk bafouilla un instant quand le regard de l’homme se fit plus intense. Un feu froid couvait derrière son regard, trop vif pour être étouffé. Il brûlait dans les ténèbres, plus brillant que les flammes grondant en silence derrière lui. Il tenta d’écraser Lenk, chercha à lui faire baisser la tête, à le briser.

Il ne réussit pas.

Le jeune homme ne céda pas.

— Vous ne pouvez pas me faire obéir.

— Quoi ?

— Je vous ai entendu. J’ai entendu le moindre de vos mots. J’avais une épée, au-dessus de sa tête. (Il tenta de retrouver la sensation de son poids dans les ténèbres.) Elle ne bougeait pas. Vous me hurliez dessus, avec les autres voix, et je pouvais… Je pouvais comprendre, mais…

Il leva les yeux sur l’homme, plongea son regard dans cette immensité bleue. L’homme sourit comme s’il était content.

— Avec tout ce que je ressentais et tout ce que vous m’aviez dit, vous n’avez pas réussi à me pousser à la tuer.

Les yeux de l’homme s’écarquillèrent. Assez pour voir plus loin, pour voir dans l’avenir, pour voir les mots qui allaient suivre dans la bouche de Lenk, un instant plus tard, dans un soupir pantelant qu’il avait retenu depuis des années.

— Vous ne pouvez pas me contrôler.

— Ne fais pas ça.

— Vous n’avez pas de pouvoir.

— Tu as besoin de moi.

— Vous n’avez pas de pouvoir.

— Elle va te tuer.

— Sur elle.

— Ils vont te tuer.

— Sur moi.

— Tu ne peux pas simplement…

— Sur personne.

— NOUS DEVONS TOUJOURS…

— Non.

— ÉCOUTE…

— Je n’écouterai plus.

Les ténèbres.

Il aurait pu trouver un terme plus approprié pour qualifier ce profond vide laissé par la disparition de quelque chose de terrible et d’effroyable. Mais il n’y avait peut-être pas de mot pour qualifier ce qu’il ressentit en regardant la place que l’homme avait occupée devant les flammes et les ombres. Mais il les nomma ténèbres.

Et il tomba dedans.

 

Une ombre.

La lumière.

Puis une autre.

Dans une marée infinie et silencieuse. Elles décrivaient des cercles autour de la lumière, en se poursuivant nonchalamment. Leurs ailes étaient d’eau et leur chair noire ondulait dans une lumière argentée en se frayant un chemin entre les étoiles que l’on apercevait depuis une déchirure dans le tissu du monde.

Quelque part dans le gouffre, la terre s’était ouverte au-dessus de sa tête. Il y eut un soupçon de lumière pour que le varech et le corail se sentent à l’aise et elles firent un écart, rôdant dans les ombres, tandis que les étoiles regardaient elles aussi les deux raies se tourner autour sans se soucier vraiment de lui ou de la tombe de sable dans laquelle il se trouvait.

Et pendant un temps, lui non plus ne se soucia pas de son sort.

Il resta donc allongé là, tout comme depuis son réveil. Il aurait pu se lever. Il se sentait léger, insupportablement léger, comme s’il pouvait être emporté à tout instant par l’étrange marée qui accueillait les raies à la lumière des étoiles.

Mais se tenir debout avait quelque chose d’intimidant.

— Tu peux te relever, maintenant.

Malgré tout, il leva la tête, regarda au-delà de son torse, de son ventre, de ses pieds. Elle était assise non loin, sous le regard des étoiles, sous une frondaison de varech pourpre flottant doucement.

La peau nue de ses épaules était baignée d’une lueur argentée, tandis que les ombres sur son corps repoussaient cruellement la lumière des étoiles tout comme la lumière les chassait elles-mêmes, à tour de rôle.

Comme les raies.

Il pouvait voir ses yeux. Ils étaient vifs et verts, telle une chose qui n’aurait pas dû pousser ici dans le noir. Ils ne le regardaient pas. Elle regardait le sable. Ses oreilles tressaillirent et elle les désigna d’un geste.

— C’est comme ça que je sais, dit-elle. Tu respires différemment quand tu es éveillé. Je l’entends. (Elle sourit tristement.) Je sais ça sur toi.

Il se redressa. C’était difficile. Le sol ne cessait de bouger et le ciel semblait tourner en sens inverse au-dessus de sa tête. Il se tenait entre les deux, tentant de conserver son équilibre et de ne pas être pris de vertige en la regardant.

— C’est toi, là-dedans ? demanda-t-elle en se tapant la tempe.

— Ouais, dit-il.

Ses mots étaient légers sur ses lèvres, comme s’il savait qu’il aurait besoin du souffle qu’il leur accordait.

Elle hocha la tête.

— Tu as peur ?

Elle hocha la tête.

— Tu me crois ?

Cette fois, elle le regarda. Ses yeux s’embrasèrent, regardèrent à travers lui, en lui. Leur couleur était trop intense, trop vive, trop étourdissante, trop… Le fragile équilibre entre ombre et lumière en fut ébranlé. Il vacilla, mais ne tomba pas.

Il lui rendit son regard.

Il ne cilla pas.

— J’ai tiré sur mon frère, dit-elle. J’ai enjambé le corps de ma sœur.

Son regard se retourna vers le sable.

— Pour moi ?

— Pas pour toi. Pas entièrement. Ils étaient quelque chose que je ne suis pas. Je me suis rendu compte que tu étais comme moi.

— Pourquoi ?

Son cou était douloureux et la question était dure à formuler.

Elle secoua la tête.

— Tu es tout ce qui me reste.

La douleur se fit plus vive et lui broya la gorge, à cause de la question qu’il redoutait de poser, de la réponse qu’il était terrifié d’entendre.

— Et si c’était une erreur ?

Elle le regarda. Ses yeux ne se firent pas moins brillants mais plus durs.

Elle se leva. Les étoiles dessinaient des bandes mouvantes sur son visage, le changeant en un masque d’argent et d’ébène. Ses cheveux dérivaient dans une brise qui n’existait pas, léchant les lobes de ses oreilles tremblantes.

Son ventre se soulevait à chaque respiration. Les ombres se déplaçaient avec elle, suivant les contours de ses muscles, traçant un cercle parfait autour de son nombril. Les poils translucides de son corps se paraient d’argent quand des mains de ténèbres ne glissaient pas sur son ventre quand il se soulevait doucement ; quand il retombait, doucement.

Elle respirait. Elle était vivante. Son corps bougeait comme en harmonie avec la terre et le ciel.

Mais pas ses yeux.

Puis il plongea son regard dans le sien. Et s’y accrocha pour ne pas tomber.

— Alors, je continuerai à te faire tomber dans les pommes jusqu’à ce que ça ne soit plus une erreur.

Elle était là. Son corps tremblait. Pas ses yeux. Elle attendait quelque chose de lui. Qu’il tombe mort à ses pieds. Ou qu’il la tue. Qu’il parte et disparaisse à tout jamais.

Le silence était douloureux. Il y avait quelque chose dans son esprit qu’il avait du mal à entendre. Quelque chose qui s’exprimait sans mots. Sans langage.

Il s’avança d’un pas, juste pour entendre le sable crisser sous ses pieds. Et à cet instant, le monde oscilla un peu trop d’un côté, le ciel un peu trop de l’autre. Il tomba.

Et il la sentit le rattraper. Il sentit le frisson du souffle de Kataria sur son torse. Il sentit le tremblement de ses ombres qui le recouvrirent.

— Je suis fatigué, dit-il. Je suis… très fatigué.

Et elle pouvait le sentir. Elle sentit le grognement de ses muscles qui luttaient pour le maintenir debout. Elle sentit le murmure d’un cœur chaud et las dans sa poitrine.

— Tu as besoin de te reposer, chuchota-t-elle.

— J’ai besoin…

Elle pouvait entendre sa voix. Elle pouvait entendre un chevrotement qui n’était plus là. Elle pouvait entendre un soupir présent dans chaque souffle.

— J’ai besoin…

Elle pouvait entendre son corps. Elle sentit son bras la prendre par la taille. Elle sentit son désespoir quand sa main se pressa contre son dos nu. Elle entendit le chuchotement du tissu quand il pressa son ventre contre le sien.

— Je…

Plus de voix.

Plus de langage.

Il s’appuya sur elle pour ne pas tomber, pressa ses lèvres contre les siennes pour ne pas être emporté.

Il ne restait plus rien à entendre.

Elle le sentait, lui, maintenant.

Elle pouvait goûter le désespoir sur ses lèvres, l’urgence qui gouttait de sa langue sur la sienne. Elle pouvait sentir chaque fibre de son être, tout ce qui restait de lui. Dans sa main refermée sur son poignet, dans la tension de ses muscles et la rugosité de sa tunique contre son ventre, dans le grognement bas et pressant passant de sa bouche à la sienne.

Et Lenk tomba en déversant tout ce qui lui restait en elle. Ses genoux cédèrent et il s’accrocha à elle en glissant sur le sable, les bras autour de sa taille, le visage pressé contre sa peau. Il s’accrocha comme s’il risquait d’être emporté par un ciel de marée.

Elle dit quelque chose. Pour elle-même, pour lui, quelque chose d’odieux, quelque chose de touchant. Peut-être. S’il avait pu encore trouver la force de parler, il aurait pu dire quelque chose.

Le corps de Kataria était son seul langage à présent. La protestation de ses poils dressés dans le sillage de la langue de Lenk, le chuchotement des muscles de son ventre quand il céda devant ses lèvres, le hurlement dans ses doigts quand il les sentit s’emmêler dans ses cheveux.

Elle était incapable d’émettre le moindre son. Plus de mots. Plus de jurons. Guère plus qu’un gémissement. L’air s’échappant de ses lèvres à peine entrouvertes. Le monde au-dessus d’eux était bien trop loin pour se faire entendre. Le monde en dessous était silencieux tout comme les ténèbres qu’il contenait. Il n’y avait pas de bruit. Pas de voix.

Lenk aimait ça.

Ses doigts tremblèrent devant la boucle de ceinture de Kataria. C’était trop compliqué pour lui. Il tira dessus, l’ouvrit, laissa le cuir pendre au niveau de sa taille. Ses doigts se glissèrent entre sa peau et son pantalon et il tira.

Il glissa le long de ses jambes et Kataria le regarda former une flaque au niveau de ses chevilles. Peut-être était-ce sa faute si elle tomba, et si elle sentit soudain le sable sous ses fesses. Peut-être était-ce la faute de Lenk. Pas besoin de mots. Il ne lui en restait aucun.

Il se redressa à genoux, sentit les mains de Kataria sur sa ceinture, sentit son propre pantalon glisser à son tour. Il sentit son corps sous ses hanches. Il sentit ses cuisses pressées contre les siennes. Il sentit ses ongles s’enfoncer dans le tissu de sa tunique, dans la peau de ses épaules.

Il ne fit pas un bruit.

Elle respirait à peine.

Pas de mots.

Pas de voix.

Personne.

Rien à part le ballet des étoiles et des ténèbres au-dessus de leurs têtes quand il se pencha sur elle.

Son soupir jaillit entre ses lèvres. Elle vit l’éclat de ses dents dans les yeux de Lenk. Ses oreilles s’aplatirent contre sa tête, s’enfoncèrent dans les boucles de ses cheveux, tremblant au point de lui faire mal.

Il sentit le corps de Kataria frissonner contre ses hanches, les poils de sa peau se redresser et toucher les siens. Sa mâchoire se serra alors qu’il s’efforçait de repousser un mot qui n’avait pas sa place ici. Il ferma les yeux, balayé par les ombres.

Elle sentit le sang s’épanouir sous ses ongles.

Il sentit le sable caresser la peau de Kataria.

Elle éprouva la souffrance en lui. Les muscles de son abdomen se contractaient si durement qu’il était douloureux de le sentir pressé contre le sien.

Un hurlement gronda derrière ses lèvres quand elle se redressa et prit les siennes, le sang sous ses canines.

Il ouvrit les yeux et les plongea dans les siens.

Il aima la férocité de son étreinte quand elle l’attira plus près contre elle, referma ses cuisses autour de lui, pressa la chair douce de son cou au creux de son épaule.

Les halètements de Kataria.

Le souffle de Lenk.

Les cheveux de la shicte.

Le sang de l’humain.

Tout ce qu’il leur restait.

Sans voix.

Sans personne.

Seulement des ombres.

Et le monde qui se déplaçait sous eux.


ACTE III


DES LARMES SUR UNE FIÈRE TERRE MORTE


CHAPITRE 22

QUAND LES MORTS S’ADRESSENT AUX MORTS

— Tu dors ?

— Oui, répondit Lenk.

— Tu rêves ?

— Mm.

— De quoi ?

— Rien, répondit-il dans un bâillement. Rien du tout.

— Ça n’a pas l’air très agréable.

— Non, c’est bien. Je ne vois aucun feu. Je n’entends pas de voix.

— Je devrais te laisser dormir, alors ?

— Je pense que je préférerais être réveillé.

— Non, tu ne préférerais pas.

Il ouvrit les yeux. Kataria était à côté de lui, un bras passé autour de son cou. Ses yeux étaient fermés, son corps se soulevait lentement au rythme de ses respirations apaisées. Elle grogna quand il se dégagea doucement. Elle resta immobile. Ne se réveilla pas.

La lumière des étoiles avait disparu. La douce lueur du varech s’était faite encore plus faible, dans une pâle imitation du jour. Lenk observa les ombres du gouffre. Quelque chose s’éloigna furtivement, battant en retraite dans les ténèbres.

— Retourne dormir, chuchota-t-on, quelque part en bas.

Il cligna des yeux et sentit des larmes. L’air était lourd sur son torse nu, comme une couverture. Même s’il pouvait se convaincre que c’était simplement un rêve, la sensation du sable dans ses fesses avait clairement de quoi le réveiller.

Un instant, il se demanda s’il n’aurait pas dû retourner dormir. Il se demanda s’il ne devrait pas rester allongé là, près du corps de la shicte serré contre le sien, et s’accrocher à son odeur comme s’il avait rêvé.

Il se posait toujours la question en se relevant, mais seulement le temps de trouver son pantalon. Une fois enfilé, même s’il se demandait toujours pourquoi il se sentait contraint de suivre la voix dans les ténèbres, il sut qu’il se sentirait plus à l’aise s’il partait dans l’inconnu en portant un pantalon.

Les ombres consumèrent tout. D’abord, le bruit, si bien que même le crissement de ses pieds sur le sable devint inaudible. La lumière ensuite, la lueur pourpre comme dévorée vivante. Ensuite, Lenk lui-même eut l’impression de disparaître dans les ténèbres.

Du moins, elles consumèrent presque tout.

Quelque part, loin et beaucoup trop proche à la fois, quelque chose glissait sur le sable. Il aperçut une lumière absente en ces lieux se refléter sur quelque chose de luisant et de lisse.

Quelque chose se trouvait là en bas avec lui.

Il se demanda si ce n’était pas déjà une bonne raison de rebrousser chemin.

Il ne le fit pas. Il devait continuer. Pour protéger Kataria, pour trouver un moyen de quitter le gouffre. Tout un tas de raisons auxquelles il ne croyait pas. Peut-être était-ce juste une question de bêtise primaire, comme un papillon attiré par la lumière au point de se brûler les ailes.

Cette lumière. Cette tête d’épingle bleue minuscule au bout de sa vision qui devenait de plus en plus brillante en s’approchant. Il se sentait obligé de la suivre.

Après tout, elle lui parlait.

— Je n’avais pas l’intention de te réveiller, dit-elle.

— Ce n’est pas grave.

— C’est plus difficile de t’entendre. Tu étais bruyant autrefois, mais maintenant… Désolé. Tu peux m’entendre ? Là-haut ?

Ce n’était guère plus qu’un chuchotement, aussi faible que le souffle d’un poisson. Et parce qu’il était aussi faible, il sut qu’il l’avait déjà entendu. La lumière se fit plus grande, mais pas plus brillante.

— Ouais, répondit-il Clairement. Vous avez tenté de me prévenir.

— Tu avais l’air apeuré. J’ai pensé que je devais t’avertir. Elle t’a tué ? Tu es mort, maintenant ?

— Je vous parle, non ?

— Cela ne m’apprend rien du tout. Nous parlons toujours, même une fois morts. Et une fois morts, nous ne faisons rien à part parler.

— Oh, répondit-il. Alors, non, je suis vivant.

— C’est bien.

Un simple rocher le séparait de la lumière, quelque chose d’immense et de déchiqueté qui avait appartenu à quelque chose d’encore plus énorme et moins déchiqueté. Une lumière bleue se déversait autour d’elle impatiemment.

Il avait parfois eu des raisons par le passé de douter de l’intérêt des dieux pour les affaires des hommes. Il en avait là la preuve, la seule occasion que Khetashe lui donnerait de tourner le dos à la voix désincarnée dans les ténèbres pour retourner à côté d’un corps chaud et nu sur le sable.

Il savait qu’il était le seul à blâmer quand il contourna la pierre.

Une fille.

Très jeune.

Malgré ses cheveux gris et l’épée dans sa main, elle ne devait pas avoir plus de quinze ans. Du moins pas plus que l’âge où les gamins cessent d’être un ramassis de boutons et de sourires en coin pour commencer à ressembler à de véritables êtres humains. Elle affichait un sourire plein de dents, sous de grands yeux bleus, une ligne noire lui ouvrant la gorge.

C’était ce sourire qui le troublait. Davantage que la lance dépassant de sa poitrine qui la clouait à la forme noire derrière elle, davantage que le drap de glace qui la recouvrait comme un cercueil luminescent. Elle souriait toujours comme si elle comptait lui demander d’aller chercher des fleurs et Lenk avait envie de détourner les yeux.

Il n’était toujours pas sûr de ne pas savoir pourquoi il ne le faisait pas.

— Ne regarde pas, le réprimanda-t-elle. C’est grossier.

— Désolé.

Son sourire ne disparut pas. Ses yeux ne tremblèrent pas et la lueur bleue persista. Elle ne le regardait même pas. Pourtant, un craquement dans la glace, une tension au coin de sa bouche le poussèrent à se retourner.

— Tu as un nom ? demanda-t-il.

— Non.

— Oh. Eh bien, je suis…

— Je sais.

Il avait conscience de la regarder de nouveau. Mais ne pas regarder une fille morte en train de lui parler était quelque chose de plus difficile qu’il ne l’imaginait. Il s’éclaircit la gorge, se forçant une nouvelle fois à détourner les yeux.

— Désolé, je pensais juste que vous seriez plus vieille.

— Je suis très vieille, répondit-elle.

— Moins morte, alors.

Même s’il n’y avait pas grand-chose pour justifier cette impression. La dernière femme de ce genre qu’il avait rencontrée était encore plus morte que celle-là.

L’image surgit dans son esprit. Un homme pris dans la glace dans un endroit sombre et froid, entouré de cadavres lardés de flèches, les yeux écarquillés, la bouche ouverte et en train de hurler. Il y songea un instant seulement, cette pensée trop dérangeante pour perdurer.

— Je me souviens de lui, dit la fille.

Il eut un mouvement de recul. Il n’était pas surpris qu’elle puisse lire dans ses pensées, mais il avait juré qu’il ne s’habituerait jamais à une présence étrangère dans son esprit. Elle remarqua cela… ou il supposa qu’elle le fit. Difficile à dire avec son visage figé en un sourire.

— Il me parle, dit-elle.

— L’homme dans la glace ?

— Lui aussi. Nous parlons entre nous, grâce à lui. Nous pouvions t’entendre grâce à lui, mais faiblement. Tu ne cessais de lui hurler dessus. Il n’aime pas ça.

Il ne posa pas la question. Il ne voulait pas. Mais il savait malgré tout. La voix avait disparu, tout comme le frisson qui l’accompagnait, mais leur absence laissait un vide froid et sombre en lui. Il pouvait entendre sa voix à elle et entre les échos…

Il tenta de ne pas y réfléchir. Tenta de ne pas penser du tout. C’était plus dur que cela en avait l’air dans un tel silence.

— Demande-moi.

Sa voix fit voler en éclats sa torpeur. Il leva les yeux sur son large sourire. Elle plongea son regard en lui.

— Demande-moi, répéta-t-elle.

— Je ne veux pas, répondit-il.

— Je sais. Demande-moi malgré tout.

Une voix lui disant quoi faire aurait été plus simple, se dit-il. Il pouvait simplement considérer qu’il n’avait pas le choix, qu’il devait faire ce qu’elle lui disait. Mais c’était lui qui regardait la morte qui parlait, lui qui soupirait, lui qui répondit.

— Qu’êtes-vous ?

— Non.

— Quoi ?

— Ce n’est pas la bonne question. Pose la bonne, le pressa-t-elle.

— Que voulez-vous ?

Elle parut troublée à cette question. Il n’était pas certain de savoir comment il pouvait l’affirmer, étant donné que son sourire n’avait pas changé et que ses yeux qui ne cillaient pas. Mais le silence fut trop profond, dura trop longtemps.

— Je voulais que tu viennes me voir, dit-elle doucement. Je voulais que tu survives.

— Et c’est pour ça que vous hurliez dans ma tête ? Tous ? (La colère grandit dans sa voix.) Vous hurliez si fort que j’ai voulu m’ouvrir le crâne en deux.

— Je sais. J’ai entendu cette partie.

— Alors pourquoi vous n’avez pas arrêté ?

— Nous… C’est difficile d’entendre ici. Tout est assourdi. C’est si sombre. Il n’y a rien à part les ténèbres et je… (Il y avait de la douleur dans sa voix, une douleur ancestrale.) Nous ne pouvons pas nous entendre. Nous pouvons parler, mais nous ne pouvons pas entendre. Mais toi… Je pouvais… Nous pouvions t’entendre. Nous voulions que tu sois en sécurité. Nous voulions te parler.

— Alors, vous m’avez lentement rendu fou avec vos chuchotements parce que vous aviez envie de discuter ? C’est dingue !

— NON !

Des veines blanches s’étendirent sur la tombe de glace et sa voix se fissura. Son sourire demeura figé, mais la voix résonnant soudain n’appartenait pas à un être humain, encore moins à une jeune fille.

Mais elle n’était ni l’un ni l’autre.

— Ne nous appelle pas ainsi ! Ne dis pas cela ! hurla-t-elle d’une voix qui n’était pas la sienne. Ils nous ont regardés comme ça ! Ils nous ont appelés ainsi parce que nous étions ce que nous sommes ! Supérieurs à eux ! SUPÉRIEURS ! Ils nous ont trahis ! Nous avons combattu et ils nous ont traités de fous et ils nous ont tués pour ça ! Nous n’avons jamais voulu ça ! JAMAIS !

Il n’avait jamais prononcé de telles paroles. Pas avec une telle voix. Mais Lenk les connaissait. La colère derrière ces mots était la sienne, la douleur était la sienne et la fureur, la haine, le froid…

Cette voix s’était déjà exprimée en lui. Elle avait traversé son esprit, avec une colère froide.

Il n’avait plus besoin de l’interroger sur sa nature. Il connaissait cette voix par cœur. Elle était comme lui, comme l’homme dans la glace, comme les voix dans sa tête. Il savait. Il ne voulait pas savoir.

Il avait posé la mauvaise question.

Les craquements de la glace s’estompèrent tout à coup, se solidifiant de nouveau sous la forme d’un cercueil translucide. Son sourire n’avait pas changé.

— Désolée, gémit-elle. Il est bruyant parfois. Je ne peux pas l’empêcher de faire… ça.

— Pas plus que moi. Ce n’est pas grave.

— Ça ne va pas. Il est en colère contre toi. Il est inquiet à ton sujet. Il pense que tu vas te tuer.

— Non.

— Si. Je sais pourquoi tu es ici. Je sais ce que tu cherches. Il me l’a dit. Nous sommes venus ici pour la trouver, tout comme toi.

— Trouver qui ?

Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent imperceptiblement. La lumière qui émanait de son regard grandit, repoussant les ténèbres et baignant le gouffre d’une douce lueur bleue. Les yeux de Lenk s’écarquillèrent eux aussi, sans lumière, sans lueur, reflétant uniquement l’horreur se faisant jour sur son visage.

Les murs du gouffre luisaient.

Les parois bougeaient.

Les parois étaient en vie.

Elles se débattaient, se serrant dans les ombres comme si elles étaient timides et reculant devant lui avant de daigner pivoter pour dévoiler un côté recouvert des ventouses tremblantes lui lançant des baisers couverts de mucus.

Des tentacules. De toutes tailles. Des dizaines d’entre eux, s’enroulant les uns sur les autres comme des bouquets de fleurs lisses et élastiques. Ils se tendaient à tâtons dans toutes les directions, fouillaient, traquaient.

Mais ils n’en avaient pas après lui. Ils semblaient ne pas le remarquer, rôdant aveuglément sur la pierre, frappant le sol, certains aussi gros que des arbres. Quelque chose retint son attention, un éclat d’ivoire pâle parmi ces anneaux. Tout en sachant que c’était stupide, il se pencha en avant, plissant les yeux, tentant de distinguer ce qu’il pensait être un minuscule point pâle, lisse, blanc…

De la chair ?

Il leva une main instinctivement, sans aucune intention de le toucher. Mais alors que ses doigts s’approchaient à peine, les tentacules remuèrent et quelque chose jaillit et le saisit par le poignet, avec une telle douceur que la pensée de retirer sa main ne lui vint même pas à l’esprit. Des doigts blêmes tâtonnaient sur son poignet à la recherche de ses doigts. Un bras, parfaitement pâle, parfaitement mince, émergea des tentacules, se tendant vers lui avec un doux désespoir.

Le bras cherchait Lenk, prenant chacun de ses doigts entre deux minces doigts et caressant chacune de ses jointures, glissant d’avant en arrière le long de chacun d’entre eux. C’était comme s’il n’avait jamais senti auparavant le contact d’un humain.

— Elle arrive, dit la fille derrière lui. Ses enfants l’appellent. Elle cherche à s’échapper de cet endroit sombre où nous l’avons enfermée. Mais elle ne peut pas s’échapper, pas encore. Elle ne voit pas. Elle entend à peine. Alors, elle cherche quelque chose à toucher.

Lenk comprit. Pas grâce à ce contact, mais à cause de la chaleur derrière ces doigts. La chaleur qu’il sentit sur son front, dans son esprit, dans son corps. La chaleur qui l’avait englouti lui disait qu’il méritait le bonheur, qui lui avait laissé la vie sauve.

Il connaissait ce contact.

Il connaissait Ulbecetonth.

Et elle le connaissait. Comment, il n’en était pas sûr, mais sa main se referma sur lui. Ses ongles s’enfoncèrent dans la peau de son poignet, comme si elle voulait l’attirer dans l’enfer moite d’où elle provenait.

Quand l’ombre tomba sur lui, il se rendit compte que son but n’était pas de l’attirer à elle, mais simplement de le retenir. Pour que le tentacule géant se balançant au-dessus de lui l’écrase.

Il bondit en arrière, laissant de la peau et du sang sous ses ongles. Le tentacule s’écrasa et ébranla les parois, provoquant l’agitation de ses camarades. D’autres se tendirent, s’enroulant autour de ses chevilles, tentant de le ramener vers le bras. Il les frappa férocement, saisissant un fragment de corail aiguisé et l’enfonçant dans la chair molle du tentacule qui se contenta de trembler. Il réussit à libérer sa jambe et à s’éloigner précipitamment, non sans douleur.

Il retourna près de la jeune fille d’un pas raide, se frottant le poignet alors que le bras mince d’Ulbecetonth disparaissait en glissant au milieu de la masse de chair.

— Et pourquoi… est-elle ici ? demanda-t-il.

— Bonne question, dit la fille. Ce n’est pas une île. C’est une prison.

Les yeux de Lenk s’écarquillèrent. Jaga retenait Ulbecetonth.

Et quelque part sur l’île, les Shens possédaient la clé de sa cellule.

Mais dans quel but ? Pour la libérer ? Étaient-ils même conscients de ce qu’ils avaient entre les mains ?

— Elle… se rapproche. (Il se retourna vers la fille.) Vous m’avez appelé ici pour me mettre en garde.

La fille eut un large sourire.

— Pour te mettre en garde, pour te parler, pour te supplier, répondit-elle.

— De quoi ?

— De ne pas mourir.

— Ce n’est pas vraiment de mon ressort.

— C’est vrai. Ulbecetonth arrive. Les murs entre son monde et le nôtre faiblissent. Ils sont si minces depuis qu’elle s’est mise à les écorcher. Elle arrive. Et elle sait que tu es ici. Elle te hait. Elle te tuera. Tu peux survivre. (Sa voix se fit douce, inquiète d’elle-même.) Si tu le laisses revenir.

— Non.

— Il peut te sauver.

— Ce n’est pas un « il ». C’est une chose. Et cette chose a tenté de me faire tuer mes amis, m’a bourré le crâne avec… des horreurs.

— Pour te protéger. Il veut seulement que tu vives. Ta chair est trop faible.

— Elle a bien tenu le choc jusqu’à présent.

— Non. Tu n’as pas blessé le tentacule, n’est-ce pas ? Tu n’as pas pu la blesser.

— Ce n’est pas…

— Et tu ne pourras jamais. Il a blessé les démons. Il a tué les Abysmyths, par ton intermédiaire. Sans lui, tu mourras. Et pas de sa main.

— Que veux-tu dire ?

— Regarde ton épaule !

Ce qu’il fit. La lumière bleue elle-même n’était pas suffisante pour dissimuler la coloration de rose luisant et de chair noircie là où il avait tenté de cautériser sa propre blessure. Une infection purulente.

— Elle… Elle allait bien tout à l’heure ! dit-il. Je ne l’ai même pas sentie.

— Il l’a soignée. Il t’a préservé. (Sa voix trembla et quelque chose d’autre se glissa en elle.) Mais tu l’as repoussé. Tu risques de ne pas survivre assez longtemps pour que Ulbecetonth ait l’occasion de te tuer.

— Alors je trouverai le codex le premier pour empêcher ça. Ils ont besoin de lui pour l’invoquer, n’est-ce pas ?

La fille ne dit rien.

— Ou… dans le pire de cas, je me contenterai… de disparaître. J’irai ailleurs.

— Tu as eu une chance de faire ça. Tu en as eu une dizaine. Tu pourrais le faire maintenant mais tu ne le feras pas.

— Il ne me contrôle pas ! Pas plus que toi !

— Non, répondit la fille. Aucun de nous. Mais tu es toujours ici. Tu sais ce qu’Ulbecetonth fera quand elle reviendra. Tu as vu ce que ses enfants font sans elle. Tu pourrais partir, tu pourrais tout abandonner, tu pourrais regarder le monde disparaître sous le déluge.

Il ne dit rien.

— Mais tu ne le feras pas. Et tu ne survivras pas sans lui.

— Je ne crois pas au destin.

— Le destin et l’irrévocabilité ne sont pas les mêmes choses.

— Je n’y crois pas non plus.

— Il est très dur de mentir à quelqu’un qui peut lire dans vos pensées. (Son soupir projeta un nuage de brouillard sur sa tombe.) Pars, Lenk. Le gouffre se termine bientôt et conduit jusqu’à l’endroit où tu as besoin de te trouver si tu le suis jusqu’au bout. Mais tu sais que tu n’iras pas loin sans lui.

Lenk la regarda. Elle semblait ne pas le voir. Il lui jeta un regard noir. Elle sourit. Il soupira et tourna les talons. Il fit deux pas avant de s’arrêter et de demander sans se retourner :

— Qui est-il ?

Elle ne dit rien pendant un moment. Quand elle parla, sa voix trembla.

— Si tu veux vraiment le savoir… repose-moi la question. Et je te le dirai.

Il ne demanda pas.

Il s’éloigna.

Tentant d’ignorer la douleur dans son épaule et la lumière qui le poursuivait.


CHAPITRE 23

CRÉPUSCULE

— Est-ce que tu vas juste rester là à attendre ? lui demanda Kataria de très loin.

Ce n’était pas dans ses intentions, aussi ne se donna-t-il pas la peine de répondre « non » cette fois. Il continua à avancer dans le gouffre. Il fallait admettre qu’il aurait dû être mieux disposé à son égard étant donné que son odeur était encore présente sur lui, mais il était sûr qu’elle comprendrait pourquoi il voulait quitter un gouffre de ténèbres où il avait manqué mourir et s’était entretenu avec une morte.

Bien entendu, il ne lui avait pas raconté la dernière partie.

Elle n’avait donc pas compris pourquoi elle l’avait surpris en train de s’habiller à la hâte et de boire quelques gorgées d’eau tout en terminant les restes d’un poisson qu’ils avaient réussi à prendre un peu plus tôt. Pas plus qu’elle ne semblait comprendre la situation à présent, alors qu’ils bondissaient par-dessus le corail et les rochers, par-dessus des mains squelettiques et des épées rouillées, se dépêchant d’avancer dans des ténèbres donnant l’impression de s’étirer sans fin.

Il lui raconterait plus tard, quand ils seraient sortis du gouffre.

Il lui expliquerait la présence d’une morte dans un bloc de glace au milieu de tentacules lui racontant comment une reine démon était en train de se libérer de sa prison infernale et comment la seule façon de l’arrêter était d’accueillir de nouveau une voix dans sa tête, et le tout afin que son épaule ne pourrisse pas et ne le tue pas le premier.

Ou peut-être qu’il lui dirait simplement qu’il avait eu besoin de prendre l’air.

Ce serait bien aussi.

Bien sûr, il fallait avant tout trouver la sortie. La fille avait dit de suivre le gouffre et c’était ce qu’il avait fait.

Il s’arrêta, embrassant du regard les environs.

Mais quel chemin avait-il suivi ?

D’accord, pensa-t-il. Réfléchissons un instant. Tu as dépassé le squelette, le corail pourpre, le varech pourpre, puis l’autre squelette… dans cet ordre ? Ou est-ce que tu as… Il se gratta la tête. Alors, c’est pour ça que les gens dessinent des cartes dans les livres. D’accord, il y avait une shicte morte quelque part et c’était en revenant sur tes pas et tu n’es pas passé devant le cadavre… à moins que quelqu’un n’ait déplacé le corps. Ou l’ai mangé. Est-ce que les shictes mangent leurs morts ? Est-ce vrai ou bien est-ce que je viens juste d’inventer ça ?

Il jeta un regard curieux à Kataria quand elle le rejoignit au pas de course, en respirant bruyamment.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ? demanda-t-elle avec un regard noir.

— Est-ce que vous mangez…

Ne lui demande pas ça, crétin !

— Oublie. (Il leva les yeux sur la déchirure de pierre.) Tu penses que ça va encore loin ?

— Oh, c’est ça que nous tentons de découvrir ? gronda Kataria. Peut-être que si tu m’avais posé la question au lieu de partir en courant, j’aurais pu le deviner.

— Tu peux deviner quelque chose maintenant ? Je commence à en avoir assez.

— Eh bien, du moment que tu commences à en avoir assez. (Elle soupira et suivit son regard levé sur les cieux.) Non, et je ne comprends pas pourquoi tu penses que suivre cette chose nous conduira quelque part.

Il fronça les sourcils et marmonna dans sa barbe.

— Je ne peux pas croire qu’elle m’aurait menti.

— Qui ?

— La morte.

— Qui ?

C’était quoi, ça ? Tu n’as plus de voix dans ta tête ! Tu devrais dire beaucoup moins de choses bizarres !

Il ouvrit la bouche pour s’expliquer mais ne put que baragouiner de vagues excuses. Ce fut avec un certain soulagement qu’il la vit regarder au-dessus de sa tête. De toute évidence, elle ne l’écoutait pas. Le soulagement de Lenk se changea rapidement en peur quand il la vit tendre le bras vers son arc.

Son épée bondit dans sa main, le temps pour lui de se retourner et de plonger son regard dans les yeux jaunes qui soutenaient le sien. Ce fut ces yeux qui trahirent la nature de la créature. Courbée en deux, vêtue de haillons, elle dissimulait son visage derrière un capuchon d’où émanait une poussière ancienne. Elle était tellement décrépite qu’elle aurait aussi bien pu revenir d’entre les morts.

Elle resta là un moment, à les regarder. Elle ne bougeait pas, ne parlait pas, ne cillait pas. Et Kataria et Lenk n’esquissèrent aucun mouvement laissant penser qu’ils comptaient tirer une flèche ou utiliser une épée. Pour l’instant, en tout cas.

— Je dois l’abattre ? demanda Kataria.

— Il ne nous a pas attaqués, répondit Lenk.

— Ah. (La corde de l’arc grogna.) Alors… je l’abats ?

— Donne-lui une chance. Il pourrait connaître une sortie.

— Et pourquoi nous indiquerait-il la sortie plutôt que, je ne sais pas, nous ouvrir la tête… tu sais, comme tous les autres Shens ont tenté de le faire ?

— Parce qu’il bat en retraite.

« Reculer lentement en traînant des pieds » aurait sans doute été une expression plus appropriée pour qualifier ce que la créature était réellement en train de faire, même si elle n’aurait pas illustré correctement le dédain de Lenk à la vue du lézard se glissant dans les ténèbres.

— Suivons-le ! aboya Lenk. Il pourrait nous permettre de quitter le gouffre !

— Est-ce qu’on ne devrait pas lui donner un peu d’avance ? demanda Kataria. Cette chose n’est pas vraiment pressée.

Mais ils eurent beau courir, la créature semblait toujours rester au loin. Elle avait beau traîner des pieds, elle semblait s’éloigner encore et encore, se déplaçant d’ombre en ombre tel un homme refermant une porte derrière lui. Kataria et Lenk finirent part s’essouffler mais la créature avait encore une avance confortable et disparut une fois de plus dans les ombres.

— Ce n’est pas juste, s’exclama Kataria entre deux respirations rauques. Ils ne sont pas censés pouvoir faire ça. Comment fait-il ?

— Celui-ci est différent.

— J’aurais pu lui tirer dessus.

— Et en quoi ça nous aurait aidés ?

— En quoi ça nous aide ?

Pour toute réponse, Lenk se mit à courir. Il continua à avancer, Kataria à ses côtés, à la poursuite de la créature qui avait totalement disparu. Les ombres les engloutirent tandis que le gouffre commençait à se refermer au-dessus de leurs têtes pour devenir un tunnel. La terre devint humide sous leurs pieds. Le sable faisait un bruit de succion au lieu de crisser.

Bientôt, avant même de s’en rendre compte, la terre disparut, avalée par une eau stagnante qui montait au niveau de leurs chevilles. Et pourtant, il continuait à avancer, malgré les protestations véhémentes de Kataria.

— Tu ne vois sérieusement pas ce qui est en train de se passer ici ? l’interpella la shicte. Il nous conduit dans l’eau afin de nous noyer parce qu’il nous pense assez stupides pour ne pas faire demi-tour.

Ce n’était sans doute pas tout à fait idiot : il s’était lancé à la poursuite de cette créature sans même réfléchir. Lenk repoussa cette idée, se concentrant plutôt sur un rayon doré dans la voûte du tunnel, illuminant un immense et pâle visage qui le regardait droit dans les yeux.

Le visage de pierre d’une femme qu’il avait déjà vue ornait les murs de Jaga. Une femme avec un large sourire, les yeux écarquillés et un cou brisé en mille morceaux, tandis que sa tête était posée sur les fragments de son corps de pierre.

La statue était à moitié noyée dans l’eau, sa tête couronnant un tertre funéraire effleurant le plafond, dernière trace de lumière dans les environs. Une chance de s’échapper, la seule.

C’était une raison suffisante pour grimper. Ils n’échangèrent pas un mot en escaladant les décombres en dehors d’un grognement d’effort. Ce fut seulement quand ils furent perchés sur le nez de la statue qu’ils échangèrent un regard.

— Ça pourrait être une embuscade, dit Lenk.

— Ça aurait pu être une embuscade depuis le début. (Elle regarda le trou par lequel la femme de pierre était tombée. Ses oreilles tremblèrent.) Je n’entends rien là-haut.

— Et s’ils étaient juste… silencieux ?

— Eh bien, bon sang, je suppose que si mes ennemis ont appris à rester silencieux, je me retrouve un petit peu baisée, non ?

— Très bien, gronda-t-il. Je passe le premier.

— Pourquoi toi ?

— Eh bien, si tu me donnes un petit moment, je pourrai trouver quelque chose qui parle de sentiments, de chagrin, du fait que tu m’as toujours protégé et que je voudrais te rendre la pareille. Mon discours inclurait sans doute les mots « mon automne personnel ».

Elle claqua la langue.

— Vas-y, alors.

Il jeta son épée dans l’ouverture et se hissa de l’autre côté. La lumière du jour n’était pas particulièrement vive, mais après les ténèbres du gouffre, ces nuances de gris étaient plus que suffisantes pour l’obliger à se protéger les yeux en posant les pieds sur le sable.

Et le sable ne manquait pas. Tel un océan lui-même, sans corail, varech ou os, il s’étendait, plat et monotone sur des kilomètres en formant un immense anneau. Un muret de pierres séparait le petit désert des forêts de varech. Des poissons errants passaient d’un bosquet de varech à l’autre.

Mais ils ne franchissaient jamais le mur.

La lumière qui avait semblé si vive depuis le gouffre avait pratiquement disparu, en grande partie voilée par les innombrables nuages au-dessus de leurs têtes, transformée en vague lueur d’un gris terne. La montagne se tenait là, impassible, à l’autre bout de l’anneau, ignorant stoïquement les rivières qui se déversaient sur son visage buriné avant de se réunir au sommet d’un long escalier de pierre qui courait de son front rocheux jusqu’au désert.

Lenk se serait davantage attardé sur cette vision s’il ne s’était pas retrouvé transpercé par une dizaine de regards.

Des regards froids. Des regards de pierre.

Elles étaient partout. Entourant l’immense anneau de sable qui s’étirait sur au moins deux kilomètres dans toutes les directions, elles se dressaient au-dessus du corail et du varech. Grandes, fières, vêtues de robes de pierre, levant des bras de pierre, affichant de larges sourires de pierre, les statues entouraient le grand cercle de sable, leur abondante chevelure de pierre tutoyant les cieux.

Grandes.

Fières.

Brisées.

Par des chaînes, des rochers, par le burin et la poussière et une détermination absolue à les voir tomber. Ici, sa tête était en mille morceaux. Là, elle souriait, les membres arrachés. Derrière lui, il ne lui restait que ses pieds, le reste de son corps ayant chuté dans le trou d’où il venait de sortir.

Même cachée derrière une simple représentation de pierre, elle le connaissait. Il connaissait son sourire. Il tenta de détourner les yeux, mais elle était là, partout, lui retournant son regard, même si elle était décapitée.

Ulbecetonth. Fière et brisée.

Transpercé par son regard, Lenk contemplait ce sourire omniprésent. Des dents de pierre, aux froides lèvres de pierre. Et pourtant, il crut les voir bouger. D’une façon ou d’une autre, il aurait juré pouvoir l’entendre.

— Je t’ai pris en pitié. Je t’ai donné une chance. Plus jamais. Tu es venu ici pour mourir.

— Bon sang, comment est-il déjà arrivé là-bas ?

Quand il regarda Kataria, elle se tenait à côté de lui et observa l’autre bout de la vallée. La créature était assise sur la première marche du long escalier qui grimpait dans la montagne, sous un halo de nuages d’orage qui tournaient lentement autour d’un pic caché.

À un kilomètre de distance environ, ses yeux jaunes n’étaient que des têtes d’épingles sous sa capuche. Et pourtant, Lenk pouvait encore sentir le poids du regard de la créature, tout comme la poussière qui se déposait sur sa peau. Cela le dérangeait.

Mais pas assez pour le retenir. Il rangea son épée dans son fourreau et se mit à marcher. Kataria était à côté de lui bien que son arc soit encore dans ses mains, prête à tirer.

— C’est une mauvaise idée, lui chuchota-t-elle.

— Il ne s’enfuit pas, répondit Lenk. Il a des réponses.

— Tu ne peux pas en être sûr.

— C’était ton idée de venir ici. Tu as dit que le codex serait là. Nous n’avons pas beaucoup d’autres choix.

— C’est peut-être une embuscade.

— Je n’ai pas de raison de le croire.

— D’accord, répondit-elle à voix basse. (Un sifflement bestial se fit soudain entendre derrière eux.) Si ce n’est que c’était bel et bien une embuscade.

Lenk jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et découvrit une demi-douzaine de regards jaunes. Leur nombre augmenta rapidement, en provenance de la forêt de varech. Les Shens arrivèrent, leurs peintures de guerre aussi rouges que le sang, leurs yeux vifs rivés sur eux et leurs armes pointées dans leur direction.

Il ne tira pas son épée ; face aux machettes et aux hachettes de leurs adversaires, cette vision aurait eu quelque chose de pathétique. Mais Kataria n’était visiblement pas d’accord, comme le démontra le grognement de la corde de son arc.

— Je peux en abattre un, chuchota-t-elle. Les autres pourraient décider de reculer.

— Ils sont trente. Qu’est-ce qu’on ferait ensuite ?

— Je t’abattrais avant d’en finir. On leur refuserait ce plaisir.

— C’est dingue.

— Au moins, moi, je propose quelque chose.

Les arcs shens étaient assez nombreux pour les cribler de flèches tous les deux avant même qu’elle n’ait le temps de relâcher la corde de son arc. Leurs machettes étaient assez aiguisées pour que l’avenir des deux aventuriers soit sans doute associé au mot « ragoût ». Et pourtant, les flèches demeuraient immobiles, les machettes serrées entre leurs griffes. Les Shens demeuraient à bonne distance.

— Ils n’attaquent pas, remarqua Lenk.

— Ils ne battent pas en retraite non plus, répliqua Kataria.

— Alors, continuons à avancer.

D’autres Shens arrivèrent de la forêt, avec flèches et machettes. D’autres yeux jaunes se rivèrent sur eux. Tous poussaient des sifflements gutturaux.

Ils semblaient se satisfaire de cette situation. Les flèches ne se mirent pas à gémir et les sifflements ne se changèrent pas en cris de guerre. Les Shens se contentaient de les surveiller. Lenk demeura tendu ; les surveiller pour les conduire à l’abattoir, probablement.

La créature au pied des escaliers continuait à les regarder, sans se soucier des autres Shens. Comparé à ses camarades, celui-ci avait l’air chétif dans son manteau à capuche sale, comme quelque chose de vieux et d’osseux qui serait sans doute bientôt changé en un artefact de décoration tribale. Il ne semblait pas s’en soucier ni bouger.

Il continuait à les regarder.

Son regard, plus terne, plus sombre, tel de l’ambre pétrifié, attira l’attention de Lenk. Tant et si bien qu’il manqua de justesse la silhouette venue se planter devant lui. C’était pourtant difficile de ne pas voir sa massue géante et cloutée.

Shalake s’avança pour s’interposer entre Lenk et le vieux Shen. Lenk recula, son épée bondissant aussitôt dans sa main. Shalake ne réagit pas. Lentement, sa main libre se leva jusqu’au crâne qu’il portait en guise de couvre-chef, le retirant pour dévoiler un visage marqué de peintures de guerre noires et de cicatrices.

Lenk se contint, mais le mépris absolu qui émanait de l’homme-lézard était plus palpable que tout ce qu’il avait pu sentir.

Du moins, presque.

Une main rouge lui saisit le poignet. Il leva les yeux sur une créature immense et il lui fallut quelques instants pour se souvenir qu’il connaissait ces yeux noirs.

— Gariath, hoqueta-t-il. Nous pensions que tu…

L’homme-dragon renifla.

— Pensions quoi ?

— J’allais t’accuser de quelque chose, mais dernièrement je ne sais pas trop ce que tu fais.

— En cet instant, gronda Shalake, soulevant sa massue, il vous empêche de vous faire tuer.

— Il ne fait que nous ralentir, répliqua sèchement Kataria. Nous nous tuerons quand nous penserons le moment venu et tu ne peux rien y faire. (Elle souleva son arc, sa flèche orientée entre les deux yeux de Shalake.) Tu peux partir avec nous, si tu veux.

Une autre corde grinça quand un Shen, plus léger et plus mince que les autres, s’avança à côté de Shalake. Un œil jaune et haineux était rivé sur Kataria. L’autre, cicatrice de chair noire, ne pouvait plus s’embraser de colère.

— Yaike se souvient de toi, remarqua Shalake en accordant un regard à la créature. Il a dit que tu lui avais pris son œil.

Kataria eut un large sourire, prenant soin de bien montrer toutes ses dents.

— Ce que j’ai fait à son œil va un peu plus loin que simplement « le prendre ».

Elle claqua des dents. Yaike gronda et la corde de son arc se tendit davantage.

— Si nous voulions vous tuer, dit Shalake, nous l’aurions fait dans la forêt de corail.

— Ou dans le gouffre, grogna Gariath.

— Ou quand vous étiez en train de courir pour quitter le gouffre, ajouta Shalake en hochant la tête. Les occasions n’ont pas manqué.

— Si cela m’avait épargné tout ce cirque, j’aurais encore préféré, répondit Lenk, en se frottant les yeux. Mais je me retrouve entouré d’hommes-lézards qui tout à coup ne semblent plus aussi pressés de me tuer. (Il se tourna vers Gariath.) Et tu es avec eux, apparemment pas en train de les tuer. (Il se retourna vers l’île.) Et je suis ici à suivre une gorge pleine de tentacules et de filles mortes jusqu’à un désert entouré par de gigantesques reines démons en pierre, pour retrouver un livre empêchant la reine démon en question de revenir pour de bon et de m’ouvrir en deux et manger mes entrailles comme elle me l’a promis la dernière fois qu’elle s’est mise à me parler dans ma tête.

Il s’arrêta pour reprendre son souffle. Ce ne fut pas facile. Quand il releva la tête, tous les yeux – noirs, verts et jaunes – étaient rivés sur lui et reflétaient une certaine confusion.

— Cette journée a été longue, stupide et étrange. (Il écarta largement les bras et se retourna pour faire face aux hommes-lézards.) Alors, est-ce que quelqu’un va me tuer tout de suite ou me dire ce qui se passe, bordel ?

Pas de flèche à travers la poitrine, pas de lame pour le décapiter. Personne n’allait le tuer. Ce n’était pourtant pas bien compliqué.

Mais, au contraire, ils s’écartèrent. Shalake fit un pas de côté. Yaike et les Shens reculèrent. Kataria elle-même recula d’un pas alors que la créature qu’ils avaient presque oubliée se relevait.

Ses os grognèrent, la pierre craqua. Une couche de poussière tomba des épaules de la créature. Une symphonie de craquements secs l’accompagna quand il quitta la dernière marche des escaliers pour s’avancer vers Lenk.

Lenk saisit un instant ce qui se cachait sous la capuche de la créature. Une peau veinée de rides si profondes qu’elles étaient devenues de véritables déchirures. Un éclat d’os blanc là où la peau était tombée sous sa mâchoire. Des gencives noires et une langue plus noire encore, une chose morte qui remuait dans une bouche pleine de poussière.

Un simple aperçu.

Largement suffisant.

— Vous m’avez cherché, dit la créature avec une voix de vieille pierre et de poussière.

— Je vous assure que non, répondit Lenk, incapable de contempler le visage de la créature comme de détourner les yeux.

— Vous êtes venus à Jaga, dit-elle avec un nuage de poussière à chaque mot, à la recherche de quelque chose. Vous êtes venus à Jaga parce que vous avez été appelés. Vous êtes venus à Jaga parce que l’on a besoin de vous ici.

— Eh bien, pourquoi ? demanda Lenk.

— Vous me le direz bientôt, répondit la créature. (Il glissa une main dans les plis de sa robe. Elle réapparut en tenant quelque chose de si vieux que l’on aurait dit que cela appartenait à… la créature qui la tenait.) Mais tout d’abord, je dois vous le dire. (Il brandit l’objet bien haut.) Vous connaissez ce symbole ?

C’était le cas. Cela faisait longtemps, mais il le reconnut. Un gantelet serrant treize flèches noires.

— Je suppose que je vous ai cherché alors, dit Lenk, monsieur…

— Mahalar, conclut la créature. Gardien d’Ulbecetonth. Protecteur de Jaga. Membre de la Maison de la Trinité Victorieuse.


CHAPITRE 24

PASSIONS ET HAINES DE LA PIERRE

Ailleurs et très loin.

Quelque part loin sous ses pieds et sous son front, brûlant comme une fièvre.

Dans le tremblement des mains posées sur ses genoux, dans le tremblement de ses paupières fermées, dans le tranchant de l’air quand il prenait une inspiration et la retenait dans sa gorge.

Il pouvait le sentir.

Ils étaient là.

Et ils parlaient. Ils lui parlaient.

— Vous m’écoutez, n’est-ce pas ? demanda une voix derrière lui.

Il plissa les yeux. Pas eux. Ils n’avaient pas d’importance.

— Votre silence ne fait rien pour renforcer ma confiance, dit Yldus, en soupirant. Pas plus que votre… changement de garde-robe.

Sheraptus leva une main avec difficulté. Il avait pris soin de cacher sous une nouvelle robe son membre flétri, ses muscles et ses os dévorés par… par le contact de cette femme… Une robe immaculée, aussi éclatante que le soleil de ce monde, pour mieux se détacher des ténèbres qui l’entouraient.

Ceux qui marchaient sur les nuages à côté du soleil le verraient dans toute sa gloire au cœur d’un monde souillé. Ils le reconnaîtraient. Ils lui diraient tout.

— Si vous refusez de nous consulter concernant notre stratégie, je dois une fois encore exprimer mon opposition.

Si les autres voulaient bien arrêter de parler…

— Nous pouvons trouver notre chemin dans le brouillard assez facilement, mais en dehors de ça, nous ne savons rien. Aucune guerrière n’est jamais revenue de cette île. Une force de reconnaissance soutenue par un mâle et quelques Carnassières pourrait…

— … pourrait revenir infectée, ou avec n’importe quoi d’autre, sauf des informations, coupa Vashnear. (On pouvait presque entendre son sourire méprisant. Une chose si vilaine, typique d’un Infernel.) Il vaut mieux avoir recours à toutes nos forces et les détruire une bonne fois pour toutes afin de pouvoir explorer à notre convenance leur horrible île. Cela nous donnerait plus de temps pour localiser les démons et…

— Tout cela ne servira à rien si nous finissons par tomber dans un piège. Pour autant qu’on le sache, les démons pourraient déjà être là-bas, insista Yldus.

Sheraptus ne gloussa pas. Sa voix était dure et rauque depuis que cette femme avait changé sa gorge en trou étroit. Même si son ancien camarade aurait bien mérité qu’il se moque de lui. Il savait que les démons n’étaient pas là. Parce qu’il devait encore les tuer.

Tout était devenu plus clair pour lui désormais. Sa théorie tenait : ceux qui arpentaient le ciel, ces… dieux s’étaient manifestés dans la douleur. Il s’était simplement trompé sur la nature de la douleur nécessaire pour les contacter.

Il ne les avait pas maudits. C’était une faiblesse inhérente chez les peaux roses et les esprits faibles qui passaient leur temps à les supplier. Les dieux ne l’avaient pas maudit avec cette femme, malgré le corps brisé et flétri qu’elle lui avait donné.

C’était une mise en garde. Ils l’avaient imploré, lui. Ils lui parlaient grâce à ce bras flétri, sa gorge écrasée, son genou en morceaux. Ils lui disaient d’aller à Jaga. Ils lui disaient d’éradiquer leurs ennemis.

Il sourit en serrant sa main intacte, sentit la douceur du galet gris contre sa paume. Le cadeau du Sourire Gris. Chaud. Vivant.

Le Sourire Gris avait toujours été son allié, mais désormais Sheraptus se rendait compte qu’on l’avait envoyé ici pour aider ce dernier et pas l’inverse. Toute sa vie : la découverte de ce monde au-delà du leur, l’ouverture du portail, cette femme… Tout cela avait été le fruit de ceux du ciel, lui disant de réduire en cendres ces ennemis, ces démons.

Sa victoire serait la leur. Leur récompense serait sienne. Il lui confierait cette terre, avec ses forêts, son ciel bleu et son soleil blanc. Il lui appartiendrait. Il serait au-dessus de tous les Infernels.

Tout avait un sens à présent.

Tout était si parfait.

— Sheraptus.

Ou ce serait le cas. Bientôt.

— Regardez-nous, Sheraptus.

Le pont trembla. Yldus s’avança.

— Bon sang, vous ne…

Deux grands pieds marchaient d’un pas lourd sur le pont. L’avancée d’Yldus s’arrêta brutalement quand quelque chose se dressa entre Sheraptus et lui.

— Tu feras tout ce que Maître Sheraptus te dira de faire, grogna Semnein Xhai. S’il ne te dit rien, alors c’est que tu n’as pas besoin de savoir autre chose. (Il entendit ses dents grincer.) Pars.

Ce ne fut qu’en les entendant battre en retraite que Sheraptus jeta un coup d’œil derrière lui. Les deux mâles lui jetèrent des regards indignés en s’éloignant d’un pas raide, entre les deux rangées de femelles qui ramaient en silence. Les mâles bondirent jusqu’à leurs propres navires grâce au nethra, alors que leur flotte avançait lentement sur l’océan. Des grognements de mécontentement montèrent de leurs ponts.

Ils pouvaient toujours se plaindre. Très bien. Ils ne savaient pas ce que lui savait, aucun d’entre eux.

— Maître…

En particulier elle.

— Les femelles qui s’étaient exprimées contre vous ont été réduites au silence, comme… ces deux-là, mais vous ne nous dites pas ce que vous pensez. Vous ne nous guidez pas. Si vous pouviez simplement nous parler…

Il la sentit se rapprocher.

— Me parler…

Il entendit le cliquetis de son gantelet quand elle tendit la main. Son horrible main mutilée. Le résultat du contact de cette humaine : un cadeau des dieux que Xhai ne pouvait pas reconnaître, de par sa nature infernelle.

Il se leva et la sentit reculer, avec le frisson méfiant d’un enfant se réveillant dans son sommeil. La jambe valide de Sheraptus supportait tout le poids de son corps ; l’autre était bien trop inutile pour tenir par elle-même. Tant mieux. Il n’en avait pas besoin.

Il n’avait pas besoin du bras flétri qui ne pouvait pas maintenir ses robes fermées. Il n’avait pas besoin des femelles qui levèrent sur son corps brisé des visages grimaçants. Il n’avait pas besoin de la femelle qui fit volte-face et les foudroya du regard pour leur faire baisser la tête.

Il avait tout ce dont il avait besoin dans la main.

Et à ses pieds.

Il prononça un mot, perçut la douleur qui venait naturellement avec le nethra. Il avait si peu de lui-même à offrir, mais la magie était toujours demandeuse. Il voulait s’en souvenir avant de remettre la couronne sur son front. Il voulait se souvenir de ce qui pouvait lui permettre de ne plus se soucier du coût de la magie.

Et qui pouvait lui donner encore plus de pouvoir.

L’air trembla sous ses doigts. Une main invisible arracha la boîte noire à ses pieds et la déposa dans ses mains. Il avait fallu toute la ruse de ces guerrières pour créer un réceptacle digne de contenir l’arme qui abattrait les démons, celle qu’ils avaient ramenée de la ville des sous-merdes. Il ouvrit le couvercle et contempla la lance.

Les ossements n’avaient rien d’impressionnant. Des ossements humains. Pas particulièrement robustes. La tête d’obsidienne ne ressemblait pas vraiment à celle d’une lance. Mais ses guerriers avaient trouvé ses os là où ils étaient censés se trouver.

Il en ferait une arme puissante. Sheraptus distingua les onglets maintenant les os ensemble pour former une lance. Elle serait enfoncée dans le cœur d’Ulbecetonth. Elle tuerait tous ceux qui se dresseraient sur son passage. Elle accomplirait les désirs de ceux du ciel.

Du moins, c’était ce que le Sourire Gris avait dit.

Sheraptus avait confiance en ces os, en la créature dont ils provenaient, en celle qui les manierait.

Il se retourna et vit les mains de Xhai posées sur ses genoux. L’une était glissée dans son gantelet, enveloppée d’acier. L’autre était tordue et mutilée, une pâle imitation du poing pourpre puissant qu’elle avait autrefois.

Il le savait à son regard pâle et vide, qui s’adoucissait seulement pour lui. Il le savait grâce au désespoir qu’elle ne montrait qu’à lui. Il le savait à cause des mots qui tremblaient sur ses lèvres, qu’elle n’avait tout simplement pas le pouvoir d’exprimer.

Elle l’aimait. C’était ça. Les Infernels n’avaient pas de mot pour une telle chose. Lui-même ne savait pas vraiment de quoi il s’agissait avant de lever les yeux sur le ciel en sachant que quelqu’un le regardait lui aussi. Mais il connaissait maintenant le désespoir, la futilité d’agir dans l’espoir d’obtenir quelque chose.

Et pourtant, il se demanda ce qui lui était arrivé, à qui elle avait bien pu parler, qui l’avait plongée dans un tel désespoir, pour qu’elle tente de formuler le mot qu’elle ne connaissait pas.

Cela n’avait pas d’importance. Son amour comptait. Et elle porterait ces os. Elle tuerait en son nom. En leur nom. Par amour.

Elle eut un mouvement de recul devant sa main flétrie quand il la posa sur son front, une main mince et étirée comme celle d’un enfant. Mais elle ne recula pas quand il tendit son autre main en regardant la petite pierre grise dans sa paume. Et elle ne dit rien quand il referma les doigts sur cette petite vie palpitante.

Il sentait la chaleur qui courait dans la pierre. C’était vivant. Cela l’avait dégoûté au départ. Le Sourire Gris avait ressenti la même chose autrefois. Mais c’était avant de savoir quel était son véritable but. Et maintenant qu’il le connaissait et qu’il avait la vie de cette pierre dans ses mains, il savait pourquoi on la lui avait confiée.

Et il l’accueillit en lui.

Sheraptus jeta la tête en arrière en sentant sa gorge se modifier. Il ouvrit la bouche et un cri s’en échappa. Il tendit le bras et vit ses muscles retrouver peu à peu son état normal. Il tapa du pied sous le coup d’une souffrance atroce alors que les os de sa jambe s’embrasaient en se ressoudant. Il éclata d’un rire dément qu’il partagea avec quelqu’un d’autre, se tournant vers les cieux pour montrer aux êtres qui marchaient là-haut qu’il était digne de ce pouvoir.

Et quand le rire mourut, quand l’air nocturne devint immobile, il se tenait encore sur le pont.

Sheraptus avait recouvré son apparence. Toute sa puissance.

Ses guerrières s’arrêtèrent, levant les yeux sur la créature débordante de vie. Elles le regardèrent avec une admiration mêlée de crainte enjamber Xhai et s’avancer jusqu’à la proue de son navire.

Il contempla les formes noires de sa flotte fendant les vagues, les guerrières qu’il commandait. Tout cela afin d’éliminer les démons. Tout cela pour la gloire de ceux qui marchaient dans le ciel.

Tout cela pour lui.

— Allez, ordonna-t-il. Nous allons à Jaga. Nous y allons pour la gloire et la mort. Les démons nous attendent.

Il le savait.

Car il devait les tuer.

Quel que soit le pouvoir qui avait quitté la pierre, quel que soit ce qui se trouvait en lui, cette chose le savait aussi.

Et voulait l’aider.


CHAPITRE 25

AUSSI NOMBREUX QUE LES ÉTOILES

Il était rare et fort regrettable que Lenk ne pût apprécier de la nourriture. Il avait toujours l’impression de n’avoir pas mangé depuis un certain temps, encore moins quelque chose de cuit récemment. Mais il mâchonnait sans grande joie le poisson cueilli dans le ciel comme un fruit sur un arbre.

Après tout, il était difficile de savourer un repas fourni par une bande de reptiles bipèdes qui avaient longtemps manifesté l’intention de le tuer. Même si les reptiles en question étaient maintenant regroupés autour de petits feux de camp au bas des escaliers de pierre. Même s’ils lui avaient offert de la nourriture, ils continuaient à le regarder avec circonspection, en gardant leurs armes à portée de main.

Leur chef n’était pas moins déroutant et encore plus contrariant. Peu de temps après avoir révélé son appartenance à l’organisation qui l’avait conduit sur cette île, Malahar avait disparu sans un mot. Ses camarades à peau verte avaient simplement haussé les épaules en disant « Malahar sait », comme si tout cela était parfaitement normal. Peut-être était-ce le cas pour des hommes-lézards d’un autre âge qui crachaient de la poussière à chaque mot.

Lenk aurait pu malgré tout mettre cela de côté et apprécier son poisson. Il aurait pu fêter un repas chaud et le fait de ne plus risquer une décapitation immédiate, d’autant que le gouffre n’était plus qu’un mauvais souvenir.

Et il l’aurait fait.

Si ce n’étaient les statues.

Il ne pouvait pas expliquer le sentiment qu’il l’habitait en contemplant les statues brisées. Ce n’était que de la pierre, ancienne et effritée. Mais les statues le haïssaient. Elles le méprisaient avec une fureur qui se lisait dans leurs sourires, dans leurs regards, dans leurs paumes tendues et bienveillantes. Les poissons le savaient. C’était pour ça qu’ils faisaient tous un large détour pour les contourner.

Il décida d’imiter les poissons en tournant le dos aux statues, mais il entendit soudain un grincement. Il leva les yeux et vit des yeux de pierre rouler dans leurs orbites. Perdu au milieu d’un tas de décombres, ce regard se tourna vers lui.

Le grincement se transforma en gémissement quand ses nombreuses têtes pivotèrent vers lui. Et le gémissement devint craquement, puis véritable coup de tonnerre quand ses bouches de pierre s’ouvrirent pour s’adresser à lui d’une voix haineuse.

Je t’ai donné une chance. Je t’ai laissé t’enfuir. Mais pas cette fois.

Il cligna des yeux.

Les statues redevinrent de la simple pierre. Leurs yeux et leurs lèvres étaient immobiles, leurs voix s’étaient tues. Il leva le poisson entamé et l’observa prudemment.

— Il n’est pas empoisonné.

Ces mots furent accompagnés de la puanteur de la poussière brûlée. Il se retourna et vit la créature enveloppée dans le manteau sale.

— Ce que tu as vu n’était pas une hallucination.

Malahar inclina la tête. Des yeux d’ambre, ternes et vitreux, transperçaient les ombres de sa capuche.

— Elle se souvient de toi.

Lenk manqua s’étrangler avec son poisson.

— Vous avez vu…

Les yeux de Malahar se posèrent sur l’une des statues d’Ulbecetonth. Un nuage de poussière accueillit son soupir. Sous ses pieds, de minuscules doigts de sable s’élevèrent pour saisir les particules de poussière, pour les entraîner dans le sable comme s’il s’agissait de choses précieuses.

— J’ai vécu longtemps, dit-il, remarquant le regard de Lenk. La terre et moi nous sommes unis et elle ne se souvient pas de ce qui existait avant. Nous sommes liés à ce lieu.

» Quand on vit longtemps avec quelqu’un, marmonna-t-il, on commence à remarquer des choses. Les rides qui apparaissent quand elle sourit, la façon dont son rire est légèrement agaçant. J’ai vécu avec la Reine Kraken très longtemps. Je l’ai entendue hurler. Je l’ai entendue érafler le plafond de l’enfer. Je l’ai entendue pleurer. Je connais son rire. Je ne peux pas m’empêcher d’écouter quand elle pleure ses enfants.

» Ces derniers temps, elle hurle souvent. (Il se retourna vers Lenk.) Il y a deux jours, elle s’est mise à crier. Elle ne s’est pas arrêtée depuis. (Il poussa un profond soupir.) Mais tu le sais déjà, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas l’entendre, mais tu l’as vue. Tu sais ce qui se passe dans le gouffre. (Ses yeux étincelèrent.) Tu sais qu’elle revient, tout comme je le sais. Tu te souviens d’elle.

En un éclair, Malahar se déplaça en soulevant des grains de poussière dans la lumière mourante. Il se tenait à un pouce du visage de Lenk et ses yeux transpercèrent le jeune homme.

— Et je me souviens de toi.

Lenk soutint son regard aussi longtemps que possible. Si la créature était vieille, plus vieille que la poussière qui sortait de sa bouche à chaque respiration, assez vieille pour que sa peau s’effrite, son regard était plus vieux encore, plus désagréable à regarder que son corps décrépit. Ses yeux en avaient trop vu, en savaient trop et ce simple échange de regard était trop dur à supporter.

Malahar n’avait pas reconnu Lenk, mais ce qu’était Lenk. Malahar lisait en lui comme personne ne l’avait fait auparavant, pas même Kataria, pas même Lenk. Malahar vit tout : chaque goutte de sang qui l’avait souillé, chaque pensée haineuse marmonnée dans sa tête, chaque frisson qui avait couru sur son échine.

Malahar sut tout.

Et Lenk ne put supporter de le regarder plus longtemps. Il tourna les talons, préférant tout à coup les statues hurlantes.

— Réfléchis avant de te détourner de moi, dit Malahar d’une voix atone. Pense au poids que tu portes. Pense à toutes ces fois où tu as voulu poser des questions.

Lenk s’arrêta. Il réfléchit. Il soupira.

— Si je pose des questions, répondit Lenk, vous devez me promettre quelque chose.

— Quoi donc ?

— Vous devrez me répondre, sans détour, sans charabia du style : « Je suis vieux et tellement mystérieux que j’ai le droit de dire des choses sans queue ni tête. » (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Nous sommes d’accord ?

Malahar regarda droit devant lui, comme s’il hésitait encore à renoncer à l’une des rares joies de son existence. Finalement, il acquiesça.

— Et…, commença Lenk.

Il jeta un coup d’œil à Malahar, puis aux lointains feux de camp, repérant la seule trace de peau blanche dans une mer verte. Kataria était assise parmi les Shens comme si elle avait toujours été là, riant à une plaisanterie qu’ils ne partageaient visiblement pas, levant les yeux et lui lançant un large sourire, canines étincelantes.

— Il faut que cela reste entre nous, conclut le jeune homme. Peu importe ce que vous allez me raconter, vous ne le direz à personne d’autre.

— Et que souhaites-tu savoir ?

— Vous dites que vous vous souvenez de moi.

— C’est exact.

— Est-ce que cela signifie que vous savez… (Il dut se forcer pour terminer sa phrase, dissimulant ces mots derrière une quinte de toux.) Ce que je suis ?

— Oui.

Il regarda le vieux Shen un long moment.

— Et ?

Malahar tourna lentement les yeux vers les cieux. Il leva une main et étira un long doigt en direction d’une statue presque intacte d’Ulbecetonth. Son doigt se redressa avec un craquement répugnant et un morceau de chair se détacha alors, suspendu dans le vide. Il se balança au bout de son doigt un instant, puis tomba sur le sol et se changea en poussière.

— Tout commence, dit-il, avec elle.

— Par les dieux, qu’est-ce que je viens de vous dire ?

Malahar continua comme s’il n’avait rien entendu.

— Tout lui appartenait. Cela. (Il tapa le sol du pied.) Cela. (Il se tapa la poitrine de la main.) Et nous étions unis à l’époque. Jaga, Teji, Komga… Gonwas, Owaukus et Shens. Une terre. Un peuple. Nous vivions sous son commandement. Nous respirions selon son bon vouloir. Je suis né ici.

— Comme la plupart des Shens, d’après ce que j’ai compris.

— Je suis né ici, répondit Malahar, désignant la terre sous ses pieds. Ici, sous ses yeux, sous sa coupe. La première chose que j’ai vue en ouvrant les yeux fut cette statue que mon père était en train de sculpter.

Lenk le considéra avec étonnement.

— Mais quel âge avez-vous ?

— Considérerais-tu comme cryptique « vieux comme la chanson des cieux et les abîmes de l’enfer » ?

— Oui.

— Vieux comme les couilles alors.

— Ah.

— J’ai grandi sous son regard. J’ai œuvré sous son regard. J’ai regardé mon père et ma mère mourir sous son regard. Tout ça pour elle et ses enfants. (Il poussa un soupir poussiéreux.) Ils n’étaient pas aussi malheureux à l’époque. Ils avaient des nageoires, de longs cheveux verts, la peau pâle. On ne les appelait pas « démons » à cette époque.

— Comment les appeliez-vous ?

— Maîtres. Grâce à nous, ils se sont construit un lieu. Elle faisait tout pour eux : elle leur a donné à manger la chair qu’ils désiraient, les plaisirs qu’ils désiraient, soulageait chacun de leurs gémissements. Ses enfants prospéraient en tétant ses mamelles.

» Et pour cela, pour l’amour de ses enfants qui éclipsait tout autre chose, elle a été punie. Les dieux l’ont accusée d’aimer ses enfants plus que son devoir. Elle avait négligé et asservi les mortels qu’elle était censée servir. Pour cela, ils la punirent.

Malahar caressa le pendentif à son cou.

— Tu n’as pas reculé quand je t’ai montré ça, dit Malahar. Tu connais ce symbole.

— J’en sais assez pour comprendre ce que vous me racontez. Les dieux ont maudit les Éons pour avoir tenté de s’emparer du Paradis, et la guerre entre les démons et la Maison de la Trinité Victorieuse a mis fin au conflit.

— Tu en sais une partie, mais pas tout. Ils n’ont pas tenté de prendre le Paradis mais ils ont tenté de créer le Paradis. Ce ne fut pas la Maison qui les envoya en enfer, mais nous. (Son ton devint froid.) La guerre ne commença pas avant leur retour.

» Quand les dieux ripostèrent et maudirent Ulbecetonth, nous nous sommes rebellés. Nous avons noyé ses enfants. Nous avons profané leurs temples. Nous avons hurlé en nous frappant la poitrine en réclamant notre liberté. Que ce soit par amour ou mus par la haine, personne ne le sait, mais ses enfants revinrent. Immenses et terribles, leurs âmes aussi sombres que leur peau. La Maison est venue à notre aide. La Maison s’est mise en marche contre Ulbecetonth. Avec leurs grandes statues, avec leurs lances et leurs bannières et leurs paroles saintes… et avec toi.

Lenk jeta un regard méfiant en direction de Kataria avant de se retourner vers l’ancien Shen.

— Au départ, la guerre n’a pas tourné à notre avantage. Même si nous étions forts, même si nous étions assoiffés de liberté, la guerre se déroulait toujours entre mortels et immortels. Nos forces déclinaient. Nous fûmes nombreux à trouver la mort. Même quand les Rhega se sont joints à nous et ont combattu à nos côtés, nos morts étaient toujours plus nombreux que les leurs.

» Mais alors, des gens comme toi vinrent, envoyés par dieu. Nous ne connaissions pas ce dieu et ils ne nous en parlèrent pas. Leurs cheveux étaient de la couleur de ceux des vieux humains. Leurs yeux étaient froids et haineux. Et ce dieu parlait à travers eux. Ils pouvaient s’en prendre aux démons. Ils pouvaient leur faire mal. Ils ont combattu. Ils ont gagné. Et avec eux, nous avons renvoyé Ulbecetonth et ses enfants en enfer.

» Pas sans payer un lourd tribut, évidemment. Tu as vu les os. Le pire a eu lieu sur Teji et nos frères là-bas ont souffert, devenant les Owaukus. Mais ici même, sur Jaga, là où se trouvait son trône, notre sang a coulé. La plus grande partie s’est déversée dans le gouffre quand la route s’est effondrée. La plus grande partie a été versée ici sous nos pieds.

» Mais la guerre prit fin. Elle fut repoussée dans cet endroit sombre que les dieux avaient créé pour elle. La Maison a fait de nous ses gardiens. Et nous l’avons surveillée depuis. Shalake et les autres connaissent seulement l’histoire et le devoir qui va avec. Je suis le seul à savoir ce qui s’est passé. Je suis le seul à me rappeler comment nous aurions tout perdu sans l’intervention de la Maison… sans leur intervention.

Le mot résonna dans le néant.

— Qui étaient-ils ? Ceux qui sont venus ? demanda Lenk.

— Nous ne leur avons pas donné de nom. Ils ne nous en ont pas donné non plus.

— Que leur est-il arrivé ?

— Apparemment, dit Malahar en regardant de nouveau Lenk, ils sont revenus.

On avait souvent regardé Lenk. Comme un monstre, comme une curiosité, comme bien d’autres choses. Mais Malahar le regardait, tout à fait conscient de ce qu’était Lenk, comme s’il évaluait une arme.

Lenk n’avait jamais connu le genre de frisson qu’il sentit alors courir sur son dos.

— Quel que soit ce que vous pensez de moi, dit-il, quoi que vous pensiez que je puisse faire, je ne peux pas. Je l’ai abandonné dans le gouffre.

— Peut-être. (Malahar haussa les épaules.) Peut-être que ce n’est pas toi que j’ai senti. Peut-être était-ce quelqu’un avec ta peau, ton âme. Mais je n’ai jamais quitté Jaga. J’ai senti ta présence à l’instant où tu as posé le pied sur mon île, tout comme la leur. Et je sais pourquoi tu es venu.

— Pour le codex.

— Pour tuer, répondit Malahar, pour mettre un terme à tout ça. Ulbecetonth arrive. Je le sens. Toi aussi, tu peux le sentir. Tu as été attiré ici. Si tu dis que c’est pour le codex, très bien. C’est une clé pour ouvrir une porte. Mais tu es venu ici pour tuer ce qui se trouve de l’autre côté.

— Je suis venu pour l’arrêter.

— Il y a de nombreuses façons de le faire.

Lenk soutint son regard un instant avant de détourner les yeux.

— Je… Peut-être. Avant que les choses ne deviennent insensées… ou après.

— Cela me paraît un peu hypocrite de ta part de te mettre à parler par énigmes.

— J’ai le droit d’avoir l’air un peu dingue, répondit sèchement Lenk. Je suis venu ici pour la tuer, mais ce n’était pas mon idée. Elle était dans ma tête avant. Elle avait l’air… blessée, paniquée, inquiète pour ses enfants. Elle m’a laissé partir, m’a dit de ne plus leur faire de mal et je… Je ne voulais vraiment pas ça.

— Mais tu es ici maintenant.

— Parce quelque chose m’a dit de venir ici.

— Alors, de toute évidence, elle savait de quoi elle parlait.

— Elle m’a dit de tuer ma… (Il agita les mains, énervé.) Nous n’allons pas débattre de ça. Je suis venu ici pour la tuer, mais je suis resté ici pour une raison diffé… Dites, vous m’écoutez ?

Malahar ne l’écoutait pas. Malahar s’était déplacé. Malahar se tenait à cinq pas de là. À dix pas. Il se déplaçait incroyablement vite et lentement tout à la fois, en direction de la soudaine agitation au pied des escaliers.

— Pour information, lui cria Lenk, ça, c’est un comportement de vieux mystérieux !

Lenk se dépêcha de rejoindre les Shens rassemblés une fois encore autour des escaliers. Malahar était assis à nouveau sur la pierre. Lenk se fraya un passage parmi les reptiles et trouva Kataria et Gariath non loin, Shalake tournant autour de l’ancien comme pour le protéger.

— Et c’est pour ça que j’ai dit « pas de charabia », gronda Lenk. Parce que, d’une façon ou d’une autre, je finis toujours par me précipiter vers une créature puante que je préférerais éviter, à me demander ce qui va encore nous arriver.

— Maintenant ?

Malahar eut un large sourire. La poussière suinta à travers ses dents et ses yeux d’ambre brillaient d’un éclat terne. Il retira son manteau et Lenk le vit posé sur ses genoux, comme un bébé fait de cuir aussi noir que la nuit, au creux des mains de Malahar.

Le livre.

Le Codex de l’Outremonde.

Lenk se souvenait de lui. Il se souvenait de ses sourires de papier, de ses yeux de papier, de ses marmonnements poussiéreux et de ses écrits qui n’avaient de sens que pour lui. Il se souvenait de l’avoir lu et avoir entendu des voix se taire, remplacées par des voix sombres dans sa tête.

Mais il ne se souvenait pas de cela.

Le codex sur les genoux de Malahar était bien le codex, c’était une certitude. Mais c’était seulement un codex. Un objet de cuir et de papier. Pas de sourires. Pas d’yeux. Un livre.

Peut-être avait-il laissé dans le gouffre plus de choses qu’il ne l’avait cru.

Mais pas sa logique. Il savait encore reconnaître une affirmation insensée.

— Maintenant, dit Malahar. Vous allez tuer Ulbecetonth.

— Quoi ? (Kataria jeta un regard noir à Lenk.) Vous vous êtes absentés un quart d’heure. Comment en êtes-vous arrivés à cette conclusion, bordel ?

— Mais on n’a rien fait ! protesta Lenk, se tournant vers Malahar. Et je ne vais pas le faire ! Nous sommes venus ici pour le codex. Le Codex de l’Outremonde. La chose qui va nous permettre de nous faire payer pour que je puisse enfin quitter ces îles remplies de lézards et aller vivre sur un lopin de terre quelque part. Tu te souviens ? (Il se tourna vers Gariath.) Tu te souviens ?

— Pas vraiment, grogna Gariath.

— Et tu n’as pas pensé à leur expliquer tout ça, avec tout le temps que tu as passé avec eux ?

— Je ne suis pas venu ici pour ça, répondit l’homme-dragon. Je suis venu ici pour eux. (Il désigna d’un geste Shalake.) Ils ont combattu avec les Rhega contre les démons. Ils connaissent les Rhega. Ils m’ont raconté des histoires.

— Génial, très bien, d’accord, grommela Lenk. Reste ici avec eux, alors. Grattez-vous les écailles, tirez-vous la queue ou peu importe ce que font les créatures comptant plus de quatre membres. Je suis venu ici pour le codex. (Il balaya d’une main l’assemblée des Shens.) De toute évidence, vous ne m’aimez pas beaucoup. Donnez-moi simplement ce livre idiot et nous partirons.

— Nous avons tué des milliers d’adversaires pour accomplir notre devoir, gronda Shalake, faisant un pas en avant. Nous pouvons en tuer un de plus.

— Nous ne pouvons pas te donner le codex, dit Malahar, acquiesçant d’un signe de tête. Pour commencer, il n’aurait jamais dû exister. Il possède des connaissances dont personne ne devrait disposer. Il avait été conçu seulement pour répandre le malheur. (Il riva ses yeux scrutateurs sur Lenk.) Mais il peut être utilisé pour faire le bien.

— Non, répondit Lenk.

— Vous en avez le pouvoir, insista Malahar.

— Non.

— Nous connaissons les histoires de ceux qui sont venus terrasser les démons, dit Shalake.

— Non.

— Écoute-les, Lenk, dit Gariath. Je les ai entendues elles aussi. Des gens avec des cheveux et des yeux comme les tiens, qui manient l’épée comme toi. Tu es le seul qui a été capable de blesser les démons.

— NON.

— Nous pouvons la tuer avant qu’elle ne se libère de sa prison, dit Malahar. Nous pouvons l’invoquer, selon nos termes, avec une armée de Shens pour vous seconder. (Ses yeux brillaient comme la lueur la plus vacillante d’une bougie.) Pardonne-moi pour mon égoïsme, mais réfléchis. Mon peuple peut être libre, Lenk. Nous pouvons accomplir notre devoir. Nous n’aurons plus à vivre avec ce fardeau, la souffrance, les hurlements, si seulement tu pouvais…

— Il ne peut pas, dit Kataria.

À voix basse, sans joie. Mais tout le monde se tourna vers elle malgré tout. Elle ne releva pas la tête pour croiser leurs regards.

— Il ne peut plus faire ça.

Quand elle leva les yeux, elle regarda seulement Lenk.

— Je t’ai suivi tout à l’heure. Je t’ai entendu. Parler avec la morte. Tu ne voulais pas que je sache, alors j’ai fait comme si. Mais… (Elle jeta un coup d’œil à Malahar.) Quel que soit ce qui l’habitait, cela a disparu maintenant. Il l’a rejeté. Il ne peut pas la tuer. Il ne peut rien faire pour vous.

Elle n’avait pas parlé fort. Mais tout le monde l’avait entendue. Le même désespoir frappa chaque visage d’écailles présent. Lenk la regarda et s’excusa d’une grimace.

— Je ne voulais vraiment pas que tu le saches, dit-il.

— Ouais, répondit-elle. Tant pis.

Il eut un sourire triste.

— Si tu étais plus bête, nous n’aurions pas ce problème.

— J’espère que tu ne te croyais pas particulièrement malin à ce sujet, répliqua-t-elle d’un ton sec. J’ai su que quelque chose n’allait pas chez toi dès le premier jour. C’est juste que maintenant je sais exactement ce qui ne va pas avec toi.

Il rit. Il fut le seul.

Malahar se contenta de se rasseoir et souffla un nuage de poussière.

— C’est un problème, dit-il.

— Un problème qui s’aggrave, Malahar, dit une voix.

Il – ou du moins, il avait l’air et avait la voix d’un « il », c’était difficile à dire avec les hommes-lézards… ou les femmes-lézards – sortit de la forêt de corail d’un pas raide, avec un long arc dans le dos. De nombreux autres Shens apparurent derrière lui.

— Abandonner son poste de veilleur de guerre est une faute grave, Jenaji, gronda Shalake.

— Il n’y a pas grand-chose que tu ne considères pas comme une faute grave, Shalake, répondit le nouveau venu dégingandé, d’une voix calme et lourde comme une pierre polie. Et il n’y a pas grand-chose qui mérite que je te réponde. (Il tourna son regard vif sur Malahar.) Nous avons un problème, Malahar.

— Un problème ? marmonna Lenk. Juste un seul ?

— Nous avons de nombreux problèmes, Jenaji, répondit Malahar. Ou bien n’as-tu rien écouté ?

— Je viens juste d’arriver, répondit l’autre. Et je ne suis pas venu seul.

Les Shens s’écartèrent pour dévoiler des silhouettes roses et familières qui se joignirent à l’assemblée de peaux vertes d’un pas lourd et las. Il n’y avait pas de sourire sur leurs visages, pas de soulagement en revoyant leurs camarades. Seulement de la fatigue, et, dans le cas de Denaos, un soupçon de ressentiment.

Lenk leur jeta un coup d’œil. Les vêtements de Dreadaeleon étaient souillés de suie et de choses pires encore. Les yeux d’Asper trahissaient une lassitude qui n’était pas que physique. Denaos, meurtri, portait des bandages ensanglantés.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il.

— Les longs-visages, répondit Denaos. Et toi ?

— Les Shens, les shicts, les serpents.

La fripouille renifla.

— Ce n’est pas un concours.

— C’est audacieux de ta part d’amener des étrangers ici, dit Shalake, les yeux plissés. Ceux-là au moins se sont frayé un passage jusqu’ici.

— Ah, vous êtes donc plus honorables parce que vous avez été incapables de les arrêter ? répondit Jenaji avec un sourire méprisant. Je ne suis pas venu ici pour comparer nos queues. Ils ne sont pas là sans raison.

— C’est ce qu’ils ont dit ?

— Non. (Jenaji s’écarta.) Mais elle, oui.

Les compagnons tirèrent immédiatement leurs armes à la vue de Tête d’Algues, pâle fleur au milieu d’une mer de tiges vertes. Hachettes et machettes apparurent à leur tour quand les Shens se rapprochèrent de la sirène pour la protéger. Lenk jeta un regard accusateur à Denaos car la fripouille n’avait pas tiré les dagues qui pendaient à sa ceinture.

Denaos se contenta de hausser les épaules.

— Ouais, j’étais comme ça au début, moi aussi. Mais elle nous a aidés et elle a quelque chose à dire.

— Quelque chose que tu dois entendre, Malahar, fit la sirène de sa voix limpide. J’apporte avec moi de tristes nouvelles. Une malédiction. Un cataclysme.

Malahar leva la tête. Il eut un sourire poussiéreux.

— Maka-wa, dit-il, nous avons beaucoup de choses à partager avec toi nous aussi.

Il s’avéra que la malédiction pouvait se résumer en une demi-heure.

Les aventuriers, les Shens et la sirène échangèrent leurs histoires, leurs expériences.

Ils évoquèrent une armée d’Infernels alimentée par les Gonwas mourants. Des démons s’agitant sous la terre. L’échec cuisant du plan de Malahar consistant à attirer Ulbecetonth hors des murs de sa prison et à utiliser Lenk pour la tuer.

Le silence tomba. Ils se tenaient au bord du précipice, attendant que quelqu’un ose reprendre la parole.

Si Malahar éprouvait une quelconque terreur à l’idée de donner un nom à leur malheur, elle n’apparut ni dans son regard, ni dans sa voix.

— Combien sont-ils ?

Bien peu de personnes auraient pu se vanter d’un tel calme en posant cette question ; à vrai dire, chacun fit la grimace.

— Beaucoup, répondit Tête d’Algues. Trois mâles, en pleine possession de leurs moyens. Des navires remplis de femelles, avec leurs épées. De grandes bêtes sauvages, les dents dégoulinantes de…

— Est-ce que personne ne s’est donné la peine de compter ? intervint Kataria, impatiente.

— Ils sont réunis en groupe de trente-trois, dit Dreadaeleon. Il y avait au moins dix navires. (Il se gratta la tête.) Peut-être plus.

Que les Shens soient bons ou pas en calcul mental, ils étaient capables de saisir la gravité de la situation. La plupart d’entre eux, en tout cas.

— Les longs-visages ont déjà attaqué par le passé, gronda Shalake. Nous en avons déjà tué. Nous les avons traqués, tués et ensuite (il souleva sa massue et tapota sa paume avec) shenko-sa.

— Vous le faites exprès ou bien c’est naturel chez vous ? dit sèchement Lenk. Vous n’avez pas entendu ? Dix navires. De trente-trois Infernels chacun. Vous êtes… combien ?

— Pas aussi nombreux, marmonna Jenaji.

— Frappons vite et bien dans la forêt, répondit Shalake. Chassons-les comme des animaux. Nous l’avons déjà fait. Nous les découperons et les donnerons à manger aux requins.

— Ils vont réduire la forêt en cendres, dit Dreadaeleon. Ils contrôlent le feu. Leur magie est infinie.

— Si vous le dites, répondit Shalake, suspicieux. Mais il est bien difficile de croire des gens que nous aurions tués quelques heures plus tôt, si maka-wa ne s’était pas porté garant pour vous. (Il chercha du regard une silhouette verte et voûtée.) Hongwe, c’est ce que tu as vu ?

Le Gonwa leva la tête à contrecœur et ne dit rien. Ses yeux semblaient assez lourds pour rouler hors de leurs orbites, son froncement de sourcils assez profond pour glisser lui aussi. Il affichait cette expression depuis que le destin des siens lui avait été révélé. Il n’avait pas prononcé le moindre mot depuis. Quels que soient les liens qui liaient encore les Gonwas et les Shens, ils étaient suffisants pour que Shalake se taise.

— Et ils viennent chercher le codex, murmura Malahar.

— Le codex est sans importance, dit Dreadaeleon. Ils viennent pour trouver de quoi alimenter leurs pierres. Peu importe l’endroit d’où ils viennent, leur portail ne peut pas être alimenté par les Gonwas. Ils meurent trop vite. Mais un démon…

Malahar poussa un grognement grave.

— Ils s’entre-tuent et peu importe le vainqueur… (Il ne se donna pas la peine de terminer la phrase.) Nous allons nous battre, contre eux, contre tout ce métal et ce feu, et…

Il n’eut pas besoin d’achever celle-ci.

— Je me doute que cela n’a rien de bien surprenant de ma part, commença doucement Denaos, mais quelqu’un a-t-il envisagé de fuir ?

— Les Shens ne fuient pas, grogna Gariath. Ni moi.

— Eh bien, tant mieux, personne ne t’a invité de toute façon. On peut se contenter de sauter dans le navire de Lenk et…

— Notre embarcation a été détruite, coupa Lenk. Qu’est-ce qui est arrivé à la vôtre ?

— Ces foutus lézards l’ont coulée avant même que nous soyons assez près pour leur dire de ne pas le faire, répondit Denaos en se frottant les yeux. Alors, as-tu commis des crimes contre nature avant que j’arrive ici ? Quelque horrible blasphème qui fait que les dieux nous haïssent à ce point ?

Lenk échangea un rapide coup d’œil avec Kataria.

— Définis le terme « crime ».

— Cela n’a pas d’importance, dit Malahar d’un ton las. Les longs-visages ont déjà réussi à traverser le récif. Ils peuvent recommencer. Partir vous obligerait à emprunter le même chemin qu’eux. Ils arrivent en nombre.

Dans le silence mortel qui suivit, au milieu des têtes baissées et des doutes étouffés, le murmure des grains de sable s’entendit aussi distinctement qu’une cloche.

Il fallait tendre l’oreille pour saisir la voix d’Asper.

— Il y a un moyen, chuchota-t-elle.

Les yeux qui se levèrent sur elle étaient si intenses que l’on aurait pu croire qu’ils allaient lui transpercer la peau. Mais elle ne recula pas, même si elle ne chercha pas à soutenir leurs regards.

— Ils n’agissent pas d’eux-mêmes. Ils suivent un homme.

— Sheraptus.

Dreadaeleon marmonna le nom comme s’il s’agissait d’une énigme.

— Il contrôle les femelles. Elles lui obéissent aveuglément. (Elle s’éclaircit la gorge.) Si vous pouvez le tuer, leur nombre n’aura aucune importance.

— Si. (Dreadaeleon partit d’un rire sombre.) Si vous pouvez tuer quelqu’un qui dispose de toute une bande de Gonwas le nourrissant de feu, de givre et d’éclair ou peu importe ce qu’il aura envie de nous jeter à la figure.

— Mais elle a raison, je l’ai vu, dit Kataria. Elles aboient comme des chiens quand il donne un ordre.

— Ça mérite qu’on tente le coup, dit Denaos d’une voix hésitante, comme si lui-même ne s’était pas attendu à dire ça.

— Non, franchir un mur pour pénétrer dans une ferme mérite qu’on tente le coup, espèce de crétin, répliqua Dreadaeleon d’un air narquois. Ce que vous proposez revient à abattre un mur avec une brindille, un mur en métal de soixante pieds de haut, et qui électrocute tes organes génitaux et te fait exploser la tête si tu le touches. (Il reprit son souffle puis renifla.) En d’autres termes, c’est impossible.

— J’ai tué de nombreux longs-visages, grogna Gariath.

— Et pourtant, aucun d’entre nous n’a été capable d’égratigner celui-là. Même Bralston n’a pas pu le blesser, répondit Dreadaeleon. Je dirai que ça peut se faire, mais j’ai aussi dit que la magie a ses limites et il m’a démontré que j’avais tort. Nous ne savons même pas si on peut le blesser, encore moins…

— On peut le blesser.

Le chuchotement d’Asper attira toutefois toute leur attention.

— Je l’ai blessé.

— Comment ? demanda Lenk.

— Il est venu me trouver et… (Elle ravala son souffle.) Et je l’ai blessé.

— Si quelqu’un doit le tuer, c’est moi, grogna Gariath. Tu t’attends à ce que je croie que tu as pu lui faire quoi ce soit ?

— Recule, reptile, dit Denaos, se plaçant devant la jeune femme. Et continue jusqu’à ce que tu tombes d’une falaise. Si elle dit qu’elle l’a blessé…

— Les humains mentent. Les humains sont faibles. Les humains sont stupides. (Shalake s’avança à côté de Gariath, soulevant sa massue.) C’est pourquoi ils menacent un Rhega devant les Shens.

— Et tout le monde a peur des Shens. (Kataria s’avança devant Denaos.) Mes flèches les craignent elles aussi. C’est pourquoi elles ont cherché à se cacher… dans vos gorges.

— Regarde autour de toi, petite chose rose, grogna Yaike, plissant son œil valide sur elle. Regarde ce qui t’entoure.

— Ouais ? Pourquoi ? C’est plus dur pour toi de voir avec un seul œil ?

Elle claqua des dents.

— ASSEZ.

La voix de Malahar était affamée, dévorant toutes les autres voix, tous les autres sons, même son propre écho. Les tensions se dissipèrent, les armes s’abaissèrent. Il tourna son regard sur Asper.

— Qu’as-tu fait ?

Elle l’observa attentivement. Elle parla d’un ton résolu.

— Je l’ai blessé.

Malahar se tut.

Sans lever les yeux, il désigna Shalake. L’immense homme-lézard grogna et prit un énorme cor de guerre à sa hanche. Il gravit d’un pas lourd les marches de pierre puis porta le cor à ses lèvres et souffla.

Le bruit n’était pas un cri de guerre strident. Mais quelque chose de profond, de lourd et d’inévitable. Il balaya l’île, les forêts, le corail, éparpillant les poissons et repoussant les anguilles dans leurs trous. Il dévora le son, tout comme les nuages dans le ciel dévoraient la lumière. Et le silence se fit.

Un instant.

Puis, d’autres cors retentirent. Un, deux, trois cors répondirent à son appel depuis la forêt, la côte et les murs.

Shalake remit le cor à sa ceinture. Il adressa un signe de tête à Malahar, qui se contenta de grogner. Lenk cilla, jetant un coup d’œil au vieil homme-lézard.

— Et ? demanda-t-il. Qu’est-ce qui vient de se passer ?

— Les guetteurs ont été invoqués. Ils vont venir. Nous nous battrons. Notre sang coulera.

— C’est tout ?

— Ce n’est pas assez ?

— Je veux dire, juste comme ça ? Un cor et c’est tout ? Tout le monde vient se battre ?

— Nous avons prêté serment, humain, dit Malahar. Tous les Shens naissent morts, conscients de marcher en enfer et d’être destinés à tuer… et à mourir.

Son soupir fut plus ancien que lui-même. Aucune poussière ne sortit de sa bouche. La lumière derrière l’ambre terne de ses yeux s’affaiblit et il ferma les paupières si lentement qu’il ne semblait pas voir de raison de les rouvrir un jour. Il parla d’une voix triste.

— C’est notre devoir.


CHAPITRE 26

LE MOMENT IDÉAL

Les derniers pas se firent entendre lourdement écrasant le sable quand Gariath atteignit l’autre bout de l’anneau. Il contempla ses pieds, enfoncés légèrement dans la terre humide, avant de jeter un coup d’œil derrière lui.

Les feux brûlaient toujours au pied des escaliers. Le corail se consumait avec une lumière plus vive que le bois ; c’était difficile à croire, mais c’était toutefois la chose la moins étrange au sujet de l’île de Jaga. Toujours plus nombreux, les Shens continuaient à émerger de la forêt. D’ici, les feux de camp ressemblaient à de minuscules lumières, des étoiles filantes sur le sol.

Il ne savait pas combien de pas il avait faits, quelle distance il avait parcourue. Il était sûr qu’il avait commencé à compter, mais au bout d’un moment, alors que le sable s’étirait toujours plus loin, il cessa de réfléchir à la question et s’interrogea plutôt au sujet de cette terre.

Et de la quantité du sang qu’elle avait dû absorber.

Il avait entendu des histoires.

C’est là que ça s’est produit, avaient dit les Shens. Ils lui avaient tout raconté. Ils ne riaient ou ne chuchotaient jamais, ne pleuraient pas. Ici, dans cet anneau. C’est là qu’elle était entourée de sa cour. C’est là qu’elle est tombée. Elle a été envoyée dans la montagne, pour être enfermée à tout jamais.

Les Rhega se trouvaient ici eux aussi, avaient-ils chuchoté. Ils ont combattu. Ils sont morts. Leur sang s’est déversé dans l’océan. Quand ils sont tombés, c’était avec les Shens. Là où ils sont tombés, il y avait mille cadavres emportés avec eux. Pourquoi sont-ils tombés…

Il n’avait jamais entendu la fin de cette histoire. Ils ne l’avaient jamais terminée.

Rhega était un mot qu’ils prononçaient avec la déférence réservée aux esprits, comme s’ils n’existaient pas véritablement. Et quand ils le prononçaient, leurs voix étaient empreintes d’un ressentiment nostalgique envers ceux qui étaient morts et les avaient abandonnés.

Le jour où cela s’était produit, il y avait eu un véritable carnage. Gariath avait interrogé Malahar ; l’ancien n’avait rien dit. Il avait demandé à Shalake ; le veilleur de guerre avait simplement souri. Il n’avait personne d’autre à qui poser la question. Il n’y avait pas de fantôme ici.

Aussi contemplait-il l’anneau en tentant d’imaginer ce qui avait bien pu se passer.

Il saisit les fragments d’une vision : les cloches des élus d’Ulbecetonth brisées, les engins de siège et les statues des armées mortelles, les cadavres titanesques de démons formant un sol de chair trempé de sang pour que le reste des fleurs mortelles se fanent et meurent. Tout ce sang.

Tant de sang. Tant de corps immobiles.

C’était un immense champ de bataille. Il lui avait fallu longtemps pour le traverser. Il devait y avoir eu tellement de morts. Ils avaient dû hurler, jurer, appeler leurs mères en criant et en tendant les bras vers leurs frères allongés à côté d’eux et leurs pères en sang refusant de mourir.

Mais il ne pouvait rien sentir.

Ktamgi empestait de souvenirs. Teji puait les regrets. Et Jaga n’avait pas d’odeur. Pas de morts. Pas de lamentations. Pas même l’odeur délavée d’une larme ancienne attendant qu’il la trouve dans la terre.

Il n’y avait pas d’odeur de souvenir ici.

Pas de fantômes.

Pas de Rhega.

Sauf lui. Et ceux dans les histoires des Shens.

Pouvait-il leur faire confiance ? Pouvait-il se résoudre à les croire ? Les Rhega avaient-ils marché ici, vécu ici, combattu avec les Shens, avec les humains, aussi nombreux que les étoiles ?

Il leva les yeux sur le ciel nocturne et renifla. L’analogie aurait peut-être été plus facile à saisir s’il avait eu des étoiles comme point de comparaison. Il y avait bien des lumières là-haut pourpres, jaunes, et même une lueur pâle et bleue que l’on aurait pu prendre pour une étoile.

Mais ce n’était que des poissons. Ils se tortillaient et nageaient, innombrables et impossibles à oublier.

— Nous n’avons pas d’étoiles ici.

Il ne fut pas surpris de voir Shalake. L’homme-lézard s’était tenu à ses côtés depuis qu’il était arrivé, toujours prêt à lui raconter des histoires, toujours prêt à parler. Il était à nouveau là et levait les yeux au ciel.

— Le ciel et la mer ne font qu’un ici. Il n’y a pas de place pour autre chose. (Avec une griffe, il suivit du doigt un poisson se déplaçant lentement émettant une lumière bleue.) Et ces poissons n’émergent qu’à l’ombre de la montagne.

Leurs regards passèrent à l’immense et impassible monument de pierre qui se tenait à l’autre bout de l’anneau de sable. Elle se dressait là, couronnée de nuages d’orage. Des fleuves bleus illuminés par les feux de camp à son pied veinaient ses flancs. La montagne avait vu de nombreuses morts, de nombreux cadavres.

Le sang versé sous ses yeux de pierre le lendemain n’aurait rien de particulièrement remarquable pour elle.

— C’est une erreur, grogna Shalake. Nous ne devrions pas combattre ici. La façon de combattre des Shens est de frapper vite avant de retourner dans les ombres. Nous devrions y retourner.

Il désigna la forêt derrière eux. Le varech s’élevait en grandes masses de tiges tremblantes, se cramponnant près de la route de pierre conduisant à l’anneau.

— Notre meilleure chance de succès, c’est de combattre dans la forêt.

— Tu es effrayé ? demanda Gariath, avec sérieux.

— Intelligent, répondit Shalake. Les longs-visages ne seront pas aussi nombreux que ce que les humains prétendent, à moins de passer par la route. Nous devrions les combattre ici à l’aube et peindre le soleil en rouge avec leur sang et le nôtre. Leurs morts serviront de nourriture aux requins et les nôtres seront rendus à la mer.

Gariath regarda la forêt de varech et se demanda si les choses pouvaient être aussi simples. Avait-il déjà songé avec autant de désinvolture à se jeter tête la première dans la mort ? Avait-il jamais eu le même soupçon d’excitation dans la voix comme Shalake quand il prononçait le mot « sang » ?

Peut-être, se demanda-t-il avec nervosité. Il se retourna et vit Shalake river sur lui un regard déterminé.

— Es-tu d’accord avec moi ? demanda-t-il.

— Les humains… réfléchissent beaucoup, dit Gariath. En particulier le petit. Ils passent beaucoup de temps à se parler à eux-mêmes et à se demander comment rester en vie. S’ils pensent que c’est mieux de se battre ici…

— Tu leur fais confiance ?

L’homme-dragon hésita.

— Les longs-visages sont forts. Je les ai combattus. J’en ai tué beaucoup.

— Donc ils peuvent mourir.

— Ils ne connaissent pas le concept de mort. Ils regardent leur sang couler sans ciller et marchent sur les cadavres de leurs congénères. Ils meurent seulement quand vous pouvez les convaincre qu’ils le peuvent.

Le sourire qui fendit le visage de Shalake était suffisamment sinistre sans la lueur de joie dans ses yeux.

— Et ils seront nombreux à mourir, chuchota-t-il d’une voix tremblante.

Gariath plissa le front.

— Ouais. Beaucoup.

— Ce combat donnera une grande histoire.

— Il pourrait ne pas en arriver là. Aussi forts soient-ils, ce sont les mâles, le véritable danger. Les petits contrôlent les autres et leur disent quoi faire. Si l’un d’eux meurt, tout cela deviendra plus simple.

— C’est le plan de celle aux oreilles pointues. (La gaieté mélancolique dans la voix de Shalake redevint un grognement.) Je ne lui fais pas confiance, à elle ou à ceux qui pensent que c’est une bonne idée.

— Malahar, si.

— Malahar est notre aîné. Même si nous devons respecter ses décisions, je suis le veilleur de guerre. Je dis qu’il devrait y avoir plus de guerriers dans la forêt. Nous ne pouvons pas nous en remettre à une chose stupide à peau rose comme elle.

— Certains de ses plans sont idiots, acquiesça Gariath.

— Tu as dit que le dernier a essayé de te faire dévorer par un Akaneed.

— Failli, répondit Gariath. Et cela m’a permis de découvrir l’endroit où vivaient les Rhega.

— Et l’endroit où ils sont morts, répliqua vivement Shalake. (Il balaya l’anneau de sable d’une main.) Avec les démons, les humains, l’acier et le sang, et même les Shens. Ils ont combattu et leur sang a coulé jusqu’à ce que les cadavres soient aussi nombreux que les étoiles.

Gariath jeta un coup d’œil à l’anneau.

— Aussi nombreux que les étoiles, répéta-t-il.

Il tenta d’imaginer cela.

Il se rendit compte qu’il en était incapable.

— Et nous pourrions les rejoindre. (L’excitation grandit dans la voix de Shalake.) Comme nous seuls le pouvons, dans une gloire qui n’appartient qu’à nous. Les humains hurleront, pleureront ou supplieront. Mais nous saurons ce qui nous attend de l’autre côté.

— Je le sais déjà, marmonna Gariath.

Il avait parlé à assez de fantômes pour le savoir.

— Parce que tu es un Rhega, dit Shalake. Et nous sommes des Shens. Nous sommes semblables, toi et moi. Pour les humains, la mort sera toujours un mystère redoutable. Tout comme toi. T’ont-ils déjà regardé comme nous ? Se sont-ils déjà tenus ici en te parlant comme à une vraie créature ?

Gariath essaya de se souvenir de leur dernière discussion de la sorte, sans peur ou terreur dans leurs voix.

— Non, répondit Shalake. Ce sont des choses faibles, Rhega. Tu es avec les Shens maintenant. Nous sommes là pour toi et toi pour nous. Et pour mourir dans la gloire.

Bien que ne sachant pas exactement comment fonctionnait l’anatomie des hommes-lézards, Gariath n’avait aucune envie de songer à ce qui se passait sous le pagne de Shalake, étant donné le tremblement d’excitation de sa voix.

L’homme-lézard affichait indéniablement un large sourire. Ses yeux brillaient en se souvenant des légendes du temps jadis. Son cœur battait au rythme du souvenir. Son sourire luisait d’une soif de sang qui se réfléchissait sur chaque dent.

Et rien de tout cela n’appartenait au Shen.

Cette histoire était celle de quelqu’un d’autre. Ce souvenir était mort sur le champ de bataille. Cette soif de sang appartenait à une époque révolue.

Le visage que portait Shalake, son visage, appartenait à quelqu’un qui l’avait mérité, pas à quelqu’un qui l’avait déterré d’une terre engorgée d’histoires et de sang.

Il appartenait à un Rhega.

— Je pars, grogna-t-il.

— Repose-toi bien. Mange bien, dit Shalake. Demain, nous mourrons bien et nous verrons nos ancêtres.

— Ouais.

Gariath marcha d’un pas lourd dans le sable, tête basse, les pieds traînants.

Il ne prit pas la peine de compter ses pas.

 

Dreadaeleon mâchonnait distraitement le poisson noirci, sans vraiment savoir si sa bouche était ouverte ou pas. Il but une gorgée d’eau à même son outre, sans se soucier du rot qui suivit. Il n’était même pas conscient de donner l’impression de ne plus cligner des yeux. Toute son attention était concentrée sur ses camarades de tablée.

Et les Shens partageaient ce sentiment. Sept yeux jaunes reflétant les flammes du feu de camp lui rendaient son regard. Deux d’entre eux, dont les paupières tombaient légèrement, appartenaient à l’imposant Shen appelé Jenaji. Quatre autres appartenaient aux deux Shens qui l’entouraient, chacun portant plus de bandes noires que de rouges. Dreadaeleon commençait à penser que cela devait indiquer un rang précis, étant donné qu’ils étaient assis à l’écart des autres.

Le septième appartenait à la chose efflanquée appelée Yaike, un Shen qui ne semblait jamais quitter son arc ou cesser de jeter des regards noirs.

Lentement, comme s’il n’avait pas conscience de leur présence, Dreadaeleon se pencha vers la femme à côté de lui et demanda en croyant chuchoter :

— C’est aussi étrange que ça en a l’air ou c’est seulement moi ?

Asper mit un point d’honneur à maintenir son attention sur sa brochette de poisson. Dreadaeleon agit comme s’il n’avait pas remarqué son malaise.

— Je veux dire, attendre de mourir, assis à côté d’un groupe de lézards qui étaient d’accord pour nous aider jusqu’à ce qu’une bande d’Infernels décident de venir se mêler de tout ça. Maintenant les voilà assis avec nous, à attendre eux aussi de mourir, et…

— Nous parlons votre langue, vous savez, coupa tout à coup Jenaji.

— Oh, dit Dreadaeleon, clignant des yeux. Eh bien, vous n’avez rien dit de toute la nuit, alors j’ai pensé que vous n’étiez qu’une poignée à…

— Tous les veilleurs de guerre ont appris votre langue. Cela fait partie de notre devoir. (Jenaji se pencha en arrière.) Je mettais à profit le silence pour réfléchir.

— À quoi ?

— À la bataille.

— Qu’est-ce qu’il y a au sujet de la bataille ?

— Faut-il vraiment répondre à cette question ?

Dreadaeleon prit une autre bouchée de poisson et hocha la tête.

— Tous mes frères, toutes mes sœurs, tous les Shens avec qui j’ai vécu, répondit Jenaji dans un soupir, tout cela pour cette bataille. Il faut du silence pour réfléchir à ce que nous faisons au nom de notre devoir.

— Et les autres ?

Jenaji jeta un coup d’œil aux Shens assis autour de lui et haussa les épaules.

— Peut-être qu’ils ne vous apprécient pas, tout simplement.

— Shiat-ay, gronda Yaike.

— Désolé. Yaike veut que l’on sache qu’il ne vous apprécie vraiment pas.

— Pourquoi ne me le dit-il pas lui-même ? Ne sait-il pas parler notre langue ?

— Si. Mais il n’aime pas.

— Na-ah, coupa tout à coup Yaike. Atta-wah, siat-nai, no-zvah-ah tanna Shen.

— C’était quoi, ça ? demanda Asper, piquée par la curiosité.

— Il dit que c’est le devoir des Shens de parler le langage des Shens, répondit Jenaji, arrachant une autre brochette de poisson du feu. Ce n’est pas ce qu’on nous a dit, mais Yaike est le genre de Shen qui aime faire des tas de choses qui ne sont pas nécessaires.

— Eh bien, il marque un point, non ? suggéra Asper. Vous… les veilleurs de guerre, c’est ça ? Vous êtes les chefs de votre… (Elle fronça les sourcils, cherchant ses mots.) Tribu ? Clan ?

— Shens.

— Chefs des Shens, soit, dit-elle. Est-ce que ce n’est pas à vous de protéger l’héritage de votre peuple ? Votre culture ? Vous parlez pour votre peuple, non ?

— Les Shens n’ont pas parlé depuis un certain temps, répondit Jenaji. Nous n’avons que quelques mots pour dire peu de choses. Nous utilisons notre langue seulement pour vous poser des questions avant de vous tuer. Un veilleur de guerre ne dirige pas grâce à la parole ou à sa vie.

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

Jenaji leva la main et tapota l’arc sur son dos.

— Mon héritage.

Il suivit les contours des peintures de guerre sur son corps, une ligne pour chaque vie qu’il avait prise.

— Ma culture.

Il tapa du pied sur le sol, desséché.

— Mon peuple.

— Donc, tout ce qui vous concerne tourne autour de la mort, dit Asper, d’une voix aigre.

— Toutes les choses importantes.

— Pas de médecine ? D’art ? De traditions ?

— Nous connaissons tout cela. Pour combattre plus longtemps, pour célébrer nos victimes, pour se souvenir des morts.

— Comment une société peut vivre sur de tels fondements ?

— Quand les armées mortelles nous ont libérés d’Ulbecetonth, nous avons prêté serment. Les vies de nos pères, de nos frères, de nos fils ont été offertes pour garder Ulbecetonth. Nous ne vivons pas. Nous servons le serment.

— Et vos enfants ? Et vos métiers ? Qu’en est-il des villages, de la religion, des histoires ?

— Nos enfants naissent morts. Nous n’avons plus de gagne-pain. Nos villages sont des cimetières que nous vénérons et nous tirons nos histoires de la terre froide et morte.

— Mais alors… Vous restez simplement là, à tuer des gens jusqu’à ce que vous mouriez vous-mêmes ?

Les Shens, à part Jenaji, hochèrent la tête.

— Euh, intervint Dreadaeleon, c’est stupide.

Asper décocha un violent coup de coude à Dread, suivi d’un regard noir. Dreadaeleon lui retourna son regard, un peu plus déconcerté, tout en se frottant les côtes.

— Eh bien, c’est vrai, protesta-t-il.

Yaike se pencha en avant, marmonnant quelque chose aux Shens dans leur propre langue. Ils se levèrent sans tarder.

— Shalake nous appelle, dit brusquement Jenaji. Nous partons.

— Vous avez un plan alors ? lui demanda Asper alors que les Shens s’éloignaient déjà. Sait-on ce que nous allons faire ?

— Nous savons ce que nous allons faire, répondit Jenaji. Faites ce que les humains font et essayer de survivre.

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle en se relevant. Nous pouvons faire plus ensemble que chacun de notre côté, j’en suis sûre. (Les Shens ne dirent rien en s’éloignant d’un pas raide. Elle chercha du soutien du regard.) Non ?

Dreadaeleon haussa les épaules et prit une autre bouchée de poisson. Asper regarda Jenaji disparaître dans la foule des Shens.

En silence.

Mais ce n’était pas un silence de méditation, ni de tension ou d’inquiétude. C’était un silence lourd et las, comme si les Shens avaient des choses à se dire, des choses répétées si souvent que personne ne voyait l’intérêt de les redire.

Elle n’était pas sûre de savoir quoi. Elles n’impliquaient probablement pas les mots « au revoir », « amour » ou « toujours ». « Tuer », « mourir » et « par le rectum », peut-être bien.

Elle observa l’assemblée de Shens et fronça les sourcils.

— Combien sont-ils ?

— Cent, répondit Dreadaeleon. Peut-être cent cinquante.

— Un tiers des longs-visages. (Le froncement de sourcils d’Asper se fit plus prononcé à chaque mot.) Voilà qui explique ça.

— Explique quoi ?

— Est-ce que tu n’as vraiment pas fait attention ? demanda-t-elle, frustrée. La façon dont ils marchent tous, comme si leur dernier jour était arrivé ?

— C’est sans doute le cas. (L’attitude cavalière de Dreadaeleon ne cessa pas.) Je veux dire, ils vont se battre avec des rochers et des bâtons contre des ennemis deux fois plus nombreux. Des femmes berserker menées par des mâles bizarres qui crachent de la magie. (Il rota.) Des bâtons pointus, certes, mais bon.

— Nous avons affronté les mêmes ennemis et nous avons survécu.

— Ils n’étaient pas aussi nombreux. Et nos rencontres avec Sheraptus ne se sont pas vraiment bien passées.

Elle se demanda si elle cesserait un jour de frissonner à la mention de son nom.

— Le plan de Kataria…, commença-t-elle d’un ton hésitant.

— S’il fonctionne, ce sera génial, répondit Dreadaeleon. Si ce n’est pas le cas – et j’ai de bonnes raisons de penser que ça pourrait ne pas marcher –, alors les Shens m’ont l’air un peu plus malins. (Son regard se perdit dans le feu quelques instants.) Personnellement, j’admire leurs certitudes.

— Alors tu dis qu’ils ont raison de se comporter comme si nous allions tous mourir ? répliqua-t-elle sèchement. Nous devrions tous nous allonger ici à attendre que les longs-visages arrivent et…

— Je dis que certaines conséquences sont plus probables que d’autres. Certaines choses, peu importe… Peu importe à quel point nous les désirons, ces choses ne se produiront probablement pas. (Son visage se ferma.) Et parfois, la mort est plus réconfortante que l’alternative qui nous est offerte.

Le garçon plongea alors dans un silence profond, sombre, désolant. Le regarder la faisait souffrir. Dreadaeleon avait dû se répéter un millier de fois les mots auxquels il s’attendait de la part d’Asper avant de décider qu’ils ne méritaient pas d’être répétés une fois de plus.

Et il resta donc assis.

Et elle resta donc là sans mot dire.

— Eh bien, voilà qui semble un peu gênant, dit une voix non loin.

Denaos se tenait à la lisière du feu, un sac à l’épaule et une expression plutôt affligée sur le visage.

— Où étais-tu ? demanda Asper.

— Est-ce que tu es vraiment sûre de vouloir le savoir ? Je déteste te déranger en pleine réflexion philosophique.

— Tu ne sais pas répondre aux questions normalement ou bien…, lui lança-t-elle d’un ton impassible.

— D’accord, si tu veux aller dans cette direction, marmonna Denaos, posant le sac et vidant son contenu sur le sable. J’ai insisté et nos amis à écailles ont jugé bon de nous permettre de fouiller dans leurs réserves pour voir s’il n’y avait pas des choses que l’on pourrait utiliser.

— Ils ont des réserves ? demanda Dreadaeleon, surpris. Mais pas de pantalons ?

— Eh bien, le récif retient beaucoup de navires, certains perdus, certains à la recherche l’île, expliqua Denaos, en triant le contenu du sac. Les Shens pillent les épaves pour récupérer du métal, de la nourriture, ce genre de choses.

— Tout ce qu’ils peuvent utiliser pour tuer plus de gens et couler d’autres navires, dit Asper d’une voix aigre.

Denaos ramassa une lame courbe.

— Exactement.

— C’est quoi ? demanda-t-elle.

— Une épée, imbécile.

Il jeta la lame vers Asper, qui la saisit maladroitement. Elle fit la grimace et se suça le doigt en étudiant l’arme. Une chose courte et affreuse, mince et incurvée comme un fendoir au lieu d’une lame droite.

— Pourquoi ?

— Écoute, si tu n’arrêtes pas de poser des questions stupides, ne me reproche pas mes réponses, répondit Denaos dans un soupir. Demain sera une journée des plus dangereuses et… (Il marqua une pause et jeta un regard à Dreadaeleon.) Si jamais tu veux avoir une chance d’éviter la mort, tu auras besoin de quelque chose pour te défendre.

— Ouais, j’ai compris, mais…

— C’est une lame pratique, tu vois. (Denaos désigna l’arme.) Elle est courte et faite pour frapper de près. Tu l’utilises pour frapper les morceaux mous. (Il pointa deux doigts, les pressa sous sa gorge.) Enfonce ça dans leur cou, comme ça, et la mort est presque instantanée.

— Et c’est supposé nous aider contre… quoi, trois cents femelles environ ?

— Et des mâles.

La détermination dans la voix de Denaos rivalisait avec l’intensité de son regard, et elle sut ce qu’il voulait dire.

Dans ses yeux, elle lut la promesse que, si elle devait tomber le lendemain, si les Shens devaient être balayés par les Infernels, s’ils devaient l’enchaîner et l’emporter devant leur Maître…

La lame, en réalité, la sauverait.

Elle ravala cette prise de conscience avec un hoquet nauséeux et hocha la tête. Denaos fronça les sourcils, comme s’il avait espéré qu’elle ne comprenne pas.

— C’est… un bocal ? demanda Dreadaeleon en se penchant en avant.

La fripouille ramassa le petit récipient en verre.

— Kataria le voulait. J’ai dû creuser dans un tas d’ordures pour en trouver un.

— Alors son plan génial pour nous sauver… implique un bocal, dit Dreadaeleon, se frottant les tempes. Pourquoi on continue à l’écouter ?

— Parce que Lenk le fait, répondit Denaos. Pour des raisons évidentes.

— Quelles raisons ?

— Des raisons évidentes.

— Lesquelles ?

La fripouille haussa un sourcil.

— Tu n’as pas saisi ?

— Saisi quoi ?

— La tension dans le ventre de la shicte ? La goutte de sueur le long de la tempe de Lenk ? Cette odeur légère mais facilement reconnaissable de peur, de honte et de poisson de la veille ?

Le garçon secoua la tête, bouche bée. Asper blêmit. La fripouille haussa les épaules.

— Je te le dirai quand tu seras plus grand.

— Quoi ? Quoi ? (Le magicien se pencha en avant.) Où veux-tu en venir ? Qu’est-ce qu’ils ont fait ? Que… (Même si cesser de poser des questions à ce sujet semblait devoir le condamner à mort, il reporta son attention sur autre chose.) Où as-tu trouvé ça ?

« Ça » semblait ne pas être à sa place avec le reste du contenu du sac : un fragment de pierre attaché à un collier de fer noir. Dreadaeleon le laissa pendre devant lui en l’observant attentivement.

— Je l’ai pris à cette Infernelle chevauchant… cette chose.

— Un sikkhun.

— Peu importe. (Denaos tendit une main vers le garçon.) Rends-le-moi.

— Pourquoi tu le veux ? demanda Asper.

— Parce que depuis le début de toute cette aventure, je n’ai pas eu une seule jolie chose. Je l’ai pris, c’est à moi.

Dreadaeleon, sans le regarder, le fourra dans une poche de son manteau. La fripouille lui jeta un regard offensé et rangea son butin dans le sac sans une once de délicatesse.

— Très bien. Mais si nous trouvons un livre idiot ou quelque chose que tu veux, je le prendrai. (Il mit le sac à son épaule et lança un sourire méprisant au garçon.) Et je me torcherai avec. (Il s’avança d’un pas lourd, s’arrêtant pour se pencher bien trop près du visage de Dreadaeleon au goût de ce dernier.) Devant toi.

La fripouille partit, sans doute pour distribuer le reste de ses objets. Asper lui jeta un regard avant de se lever à son tour.

— Je dois… lui parler.

— Bien sûr, marmonna Dreadaeleon alors qu’elle se précipitait à la suite de Denaos.

Quand il fut certain qu’elle ne puisse pas le remarquer, il pivota et lui jeta un regard noir.

Il la regarda s’éloigner d’un pas raide et se pavaner effrontément à la suite de Denaos, posant une main sur son épaule. Il distingua sa silhouette à la lumière du feu, la vit se rapprocher de lui, lever les yeux sur lui. Ses yeux brillaient dans la lumière, luisants, tremblants et…

Ils le font, tu sais.

Cette idée le frappa de façon désagréablement spontanée. Et telle une démangeaison se changeant en lèpre, cette pensée suppura.

Juste devant toi, comme s’ils ne se souciaient même pas de ta présence – grâce à toi d’ailleurs. Tu les as sauvés – une fois de plus – des Infernels, de Bralston. C’est toi qui connais la magie et ils n’ont même pas pensé à te demander ton avis. Non, au lieu de ça, ils demandent à la shicte parce qu’elle sent le poisson ou quelque chose comme ça. Cet abruti de Denaos ne s’est même pas dit qu’il avait peut-être trouvé quelque chose d’intéressant.

Il sortit la pierre de sa poche et l’étudia. On aurait dit un simple éclat de pierre.

Mais est-ce le cas ? Est-ce que Denaos a trouvé quelque chose ?

Eh bien, peut-être pas. On dirait juste un morceau de pierre. Mais il n’y a aucune raison d’agir comme un idiot. Je ne me vois pas faire confiance aux Infernels au sujet de cailloux au bout d’une chaîne.

Mais les pierres elles-mêmes ?

Les rouges, ouais.

Celles qui pouvaient atteindre un pouvoir illimité, en évitant le prix…

En transférant. En transférant le prix.

Pardon. Celles qui peuvent faire disparaître ta maladie. Celles qui peuvent faire de toi le plus fort, le plus puissant, le plus…

Un instant… Est-ce que je me parle à moi-même ou bien y a-t-il quelqu’un d’autre ?

Il secoua violemment la tête, repoussant les pensées comme un nuage de moucherons. Il se retourna, les dents serrées, et jeta un regard noir à la pâle créature debout derrière lui. Tête d’Algues lui retourna un regard impassible, luisante à la lueur du feu, un léger sourire aux lèvres.

— Bon sang, arrête de faire ça ! exigea le garçon, furieux.

— Mes excuses, gardien des traditions.

— Oh, bien. Au moins, tu es désolée. (Il leva les yeux au ciel.) Pourquoi vouloir réfléchir seul quand j’ai droit aux excuses d’une traînée des mers ?

— Je voulais simplement…

— Ah, bien, parce que pendant un instant, j’ai cru que tout ce que j’allais obtenir de toi, ce sont des excuses pour t’être introduite dans mon esprit et des trahisons bien pratiques me vendant moi et mes amis à des dingues pervers aux longs-visages. Mais du moment que tu voulais quelque chose, ça me va.

— Il n’est pas nécessaire de se montrer…

— C’est tout à fait nécessaire. (Dreadaeleon leva un doigt.) Tu nous as aidés autrefois. Une seule fois au cours de toute la série de mésaventures qui ont bien failli nous tuer, et quand nous ne sommes pas sur le point de mourir, tu es là dans ma tête, à me dire des choses que je ne veux pas entendre. Tu nous as peut-être aidés à Komga, tu as peut-être empêché les Shens de nous tuer, mais ce n’est pas une raison pour te faire confiance.

— La raison et la confiance sont deux parents souvent en désaccord, répondit la sirène, aussi calmement que si elle ne venait pas d’entendre toute une liste d’accusations proférées à son encontre. Ce qui demande de la confiance n’a pas besoin de raison, ce qui possède la raison ne demande pas toujours la confiance.

Et voilà, il faut qu’elle parle par énigmes. Dreadaeleon poussa un soupir. Mais sa logique a au moins quelque chose de plutôt cohérent.

Merci.

— Je t’ai dit d’arrêter ça, dit sèchement Dreadaeleon. J’imagine que tu as une raison de venir me trouver.

— Une raison, une offre, une promesse. (Elle haussa légèrement les sourcils.) Tu vas mourir demain.

— Et c’est une raison ou une promesse ?

— Les deux, s’il n’y a pas de plan.

— Kataria a un plan.

— Je doute de ses capacités. Tout comme toi. Comme tout le monde. Le doute résonne dans les têtes de tous ici, ils rêvent de trouver quelqu’un de plus intelligent, au savoir incommensurable.

Fais attention, mon gars. La flatterie n’est pas plus subtile que le pas qu’elle vient de faire vers toi… que cette cuisse glissant hors de sa robe de soie… cette cuisse de porcelaine luisante… Il secoua la tête, se forçant à ramener son regard sur son visage. Tu devrais protester, lui dire qu’elle ne va pas réussir à t’avoir comme ça.

Elle cligna des yeux. La soie remonta dangereusement haut au niveau de sa hanche, comme si le moindre mouvement pouvait faire glisser sa robe à ses pieds.

Cela dit, peut-être qu’en avoir conscience suffit et que tu n’es pas obligé d’agir, n’est-ce pas ?

— Les Shens sont forts, c’est vrai, mais les longs-visages sont plus forts, plus nombreux et leur pouvoir est illimité. (Le sourire de la sirène se fit grivois, ourlé d’un soupçon de convoitise.) Tout comme pourrait l’être le tien.

Si un trait d’esprit de Denaos ou voir Asper se pencher un peu trop en avant l’avait déjà rendu muet, Dreadaeleon s’était rarement retrouvé l’esprit vide. Et même s’il pensait deviner ce que suggérait la sirène, il était incapable de songer aux détails, aux implications.

Au prix.

— Non, fut le seul mot qu’il réussit à prononcer.

— Je l’ai vu, gardien. Je l’ai observé. Il part du principe que le monde et tout ce qu’il contient s’incline devant lui, tout comme ses guerrières. C’est pour cette raison que le plan de ton amie va échouer. Il ne peut pas appréhender un monde qui lui permet de mourir.

— Non.

— Mais la couronne… Il la convoite. Il la porte constamment. Il craint de la perdre. Je l’ai vu l’enlever. Je sais qu’on peut la lui prendre…

— Non.

— Et la donner à quelqu’un d’autre…

— NON.

— Afin qu’il puisse utiliser son pouvoir.

— ASSEZ !

Son cri, aussi aigu soit-il, attira l’attention des Shens alentour. La sirène les foudroya aussitôt du regard et ils retournèrent vaquer à leurs occupations, consistant à aiguiser des lames et empenner des flèches.

— Non, mais est-ce que tu t’entends ? demanda Dreadaeleon. As-tu conscience de ce que tu suggères ?

— J’ai conscience du pouvoir de la couronne.

— Et sais-tu d’où vient ce pouvoir ?

Elle eut un hochement de tête solennel.

— Et sais-tu qu’il s’agit d’hérésie aux yeux du Venarium ?

— Je sais que c’est nécessaire aux yeux de la Mère Mer et du monde, répondit fermement Tête d’Algues. Un monde qui se brise sous nos pieds alors qu’Ulbecetonth commence à se frayer un chemin depuis sa noire prison.

— Et je dois l’arrêter avec la vie de… (Il rit, incrédule.) Je n’ai même pas compté combien ils étaient là-bas, combien ils pourraient être au total, combien ont été consumés pour leur permettre de manipuler une quantité de magie qu’ils n’auraient jamais dû pouvoir utiliser.

— Aussi puissants soient-ils, tu l’es davantage. Tu as la vision, la volonté. Si seulement tes limites pouvaient disparaître comme les leurs.

— Les pierres transfèrent les limitations. Il faut toujours quelqu’un pour payer le prix.

— Et si tu n’avais plus à supporter ce fardeau, tu pourrais…

— REGARDE-LES. (Il balaya les Shens d’un bras.) Tu vois comment ils te regardent ? Avec révérence ? Avec respect ? Et tu dis que je devrais sacrifier leurs camarades ? Des êtres vivants qui prononcent ton nom avec respect, des gens qui ne savent pas que tu dis que je devrais les dévorer vivants en me rendant coupable d’hérésie.

— J’ai dit que tu devrais en sacrifier certains, répondit Tête d’Algues d’une voix soudain tremblante.

— Et quand « certains » ne suffira plus ? Quand nous aurons besoin de davantage de lézards ?

— Nous n’en arriverons pas là.

— Tu ne peux pas le savoir. C’est un prix trop grand à payer pour sauver quelques personnes.

— Pour sauver tout le monde, gronda-t-elle. Est-ce que tu t’imagines que la menace d’Ulbecetonth ne concerne que cette île ? Les démons sont de retour. Si Ulbecetonth se libère, elle dévastera le monde, plongera les gens dans l’oubli pour ses enfants. Si les longs-visages l’emportent demain, ils donneront ce monde à des mains plus noires encore. Tu pourrais les arrêter tous les deux si seulement tu n’avais pas de…

— Conscience ?

— De limites.

Pour la première fois, son visage de porcelaine craqua, la mélodie de sa voix se brisa. Elle se changea en créature au regard désespéré, aux lèvres retroussées, aux tempes couvertes de sueur et aux chuchotements pressants et suppliants. Une chose mortelle, avide, affamée, en larmes.

— Je te connais. Je connais tes pensées. Je sais ce que tu veux, je sais ce que tu ferais pour l’avoir et je connais les endroits sombres que tu n’oses pas fouler et qui n’existent tout simplement pas. Ta seule peur est qu’ils ne te respectent pas, que tu ne sois pas assez fort pour faire la différence, que tu ne puisses pas faire le nécessaire pour la sauver.

Dreadaeleon sentit sa paupière trembler. D’une façon ou d’une autre, le mot « la » sur les lèvres de la sirène avait quelque chose de vulgaire.

— Mais tu peux la sauver, dit Tête d’Algues, hochant vigoureusement la tête. Et je peux t’aider à y parvenir. Je peux te donner le pouvoir de te sauver, de sauver le monde. Tu vas mourir demain, gardien des traditions, et elle et tous les autres avec vous à moins que tu acceptes le pouvoir que je t’offre.

Dreadaeleon la regarda un long moment. Le vide qui s’était emparé de son esprit un peu plus tôt disparut à peine. Et l’espace d’un instant, elle vit quelque chose de grand, de brillant et de beau en lui.

Et cela la fit sourire.

Et cela le rendit malade.

— Si, en effet, nous mourrons tous demain, reprit calmement Dreadaeleon, je ne vais pas déranger les autres en leur apprenant que tu as suggéré. Mais si à la fin, toi et moi sommes encore en vie, je ne me gênerai pas pour les en informer.

Il pivota.

— Nous avons terminé, dit-il.

Il partit en marchant.

— Tes pensées laissent entendre le contraire, l’interpella-t-elle.

Il ne s’arrêta pas.

 

Plus que tout, sa franchise horripilait Lenk.

Elle plongea deux doigts dans une mixture de cendres, d’eau et de teinture formant une pâte d’un rouge sombre. Elle traça deux lignes sur sa joue gauche, s’ajoutant à celles de sa joue droite, à la barre rouge sur ses yeux et aux bandes autour de ses bras, aux minuscules entailles courant le long de ses oreilles, aux traits courbes sur son ventre.

Elle se pencha par-dessus le pont de pierre qui courait au-dessus d’un immense bassin en contrebas et contempla son propre reflet. Satisfaite, elle se redressa, enfonça deux doigts dans la mixture et reprit son travail.

Comme si se préparer à mourir était une chose parfaitement normale.

— Pour information, dit Lenk de l’autre côté du pont, je pense que c’est totalement stupide et que tu es stupide de faire ça.

— Je prends note de ton objection, répondit-elle en dessinant une ligne rouge de sa lèvre supérieure à son menton. Et quand j’aurais terminé, je serais ravie de te rassurer sur le fait, qu’en réalité, c’est toi qui es stupide. (Elle tamponna à nouveau ses doigts.) Et ensuite je te frapperai dans l’aine.

— Tu ne comprends pas que c’est idiot ? Te peindre pour être aussi discrète qu’un raton laveur bipède et blessé et appeler ça du camouflage ?

— D’ordinaire, ce serait un choix de camouflage peu efficace, répondit-elle en contemplant une fois encore son reflet. Et, si tu oses me dire qu’il y a quoi que ce soit d’ordinaire dans une forêt de corail dans laquelle les poissons volent comme des oiseaux, je resterai derrière avec joie.

— Je me suis trompé, fit Lenk. Ce qui est stupide, c’est tenter d’abattre un homme qui peut arrêter les flèches avec son cerveau.

— Son esprit, corrigea Kataria. S’il arrête les flèches avec son esprit, c’est un problème. S’il les arrêtait avec son cerveau, nos problèmes seraient résolus.

— Mais…

— J’ai une idée. (Kataria fit volte-face, les yeux plissés et les lèvres retroussées.) Prétendons juste un instant toi et moi que je suis en fait plus maligne qu’un singe. Que je sais pertinemment que c’est très dangereux, que j’ai vraiment très peur et que j’essaie vraiment, vraiment de ne pas penser à ce que Sheraptus fait aux gens et à ce qu’il a fait à Asper et à ce qu’il pourrait me faire. Et faisons comme si tu allais cesser de rester assis là à me répéter combien c’est dangereux avant que je décide de te planter une flèche dans l’œil pour que je puisse avoir le temps de me dire qu’il faut bien que quelqu’un s’en charge pour que personne d’autre ne meure. Tu crois qu’on pourrait faire ça ?

Quand elle eut fini, ses narines tremblaient. Kataria pinçait les lèvres pour les empêcher de trembler.

Et Lenk se tut.

— Ce n’est pas comme si nous avions le choix, dit Kataria, continuant à étaler la peinture sur sa peau. C’est la seule solution.

— J’aimais l’idée de Shalake d’attaquer Sheraptus dans la forêt.

— Et quand il se rendra compte que quelque chose ne va pas, le temps que les flèches commencent à voler, il se mettra à lancer du feu. Une forêt en feu est un piège mortel, Lenk, un piège mortel qui nous coûtera des guerriers dont nous avons besoin ici. (Elle prit une profonde inspiration.) Non. Un guerrier, une flèche, c’est tout ce dont nous avons besoin. En plein dans le cou. Avant même qu’il comprenne ce qui lui arrive. Et ensuite, je m’enfuis. (Elle hocha la tête pour elle-même.) Une flèche. Dans le cou. Avant même qu’il comprenne ce qui lui arrive. Et ensuite, je m’enfuis.

Elle répéta chaque mot, articula chaque syllabe jusqu’à en faire un mantra.

Elle était fragile, même si c’était seulement en cet instant précis, même si elle ne l’aurait jamais admis. Il garda donc pour lui ses réflexions.

Il doit y avoir un autre moyen, se dit-il. Shalake connaît la forêt. Il peut trouver un endroit qui… ne brûlera pas… dans une forêt. D’accord peut-être qu’elle n’a pas tort. Mais il doit y avoir un autre moyen. Il n’y a clairement aucune chance de l’emporter comme ça ? non ?

Il lui fallut un moment pour se souvenir que personne ne lui répondrait cette fois.

Il y a toujours la solution de battre en retraite, admit-il.

— As-tu déjà remarqué à quel point nous prenons facilement la fuite ?

Ce n’était pas la première fois qu’il se demandait si ses oreilles pouvaient être assez grandes pour lire dans ses pensées. Elle contemplait son propre reflet, affichant une expression grave.

— Je veux dire, ce n’est pas comme si nous étions des lâches ou quelque chose de ce genre… ou du moins pas tout le temps. Nous fuyons pour une question pratique, quand nous sommes surpassés en nombre ou en danger de mort. (Son regard passa du sommet des escaliers aux rivages lointains de Jaga.) Nous pourrions sans doute trouver un moyen de sortir d’ici, si nous le voulions ; une façon de fuir et de laisser les Shens régler leurs comptes en espérant que tout se passe bien.

Elle lui jeta un coup d’œil.

— Tu en as sans doute imaginé quelques-uns.

Tuer un Shen et lui voler son navire, tuer Hongwe et lui voler son navire, tuer assez de Shens et peut-être Hongwe pour en faire un radeau en utilisant une voile faite avec leurs peaux.

— Je n’ai pas pensé à ça, dit-il.

— Quoi qu’il en soit, j’apprécie que tu n’aies pas proposé cette solution.

— Et pourquoi ça ?

— Pour plusieurs raisons, répondit-elle en haussant les épaules. Je suppose qu’il y a des choses que tu ne peux pas fuir. J’ai essayé. (Elle se retourna vers son reflet, son visage couvert de bandes d’un rouge assez profond pour être du sang.) J’ai vraiment essayé.

— Et est-ce que ça en valait la peine ?

Elle le regarda. Et ne fit rien d’autre.

— C’est le genre de choses auxquelles on ne peut apparemment pas échapper, dit-elle. Le genre de choses que nous ne devrions pas tenter de fuir. (Elle leva une main.) Les démons revenus des profondeurs. Les Infernels qui viennent ici pour les abattre. Notre mort ne dérange ni les démons, ni leurs ennemis. Si nous ne les arrêtons pas, beaucoup de monde va mourir.

— Nous avons déjà vu beaucoup de monde mourir, répliqua Lenk. Nous avons fait couler beaucoup de sang nous-mêmes.

— Il doit y avoir une raison à cela, répondit-elle. En dehors de l’argent et de l’instinct de survie. Il doit y avoir une bonne raison pour faire ce que nous faisons ici. Car si tout tourne autour de l’argent…

Elle ne termina pas sa phrase. Son froncement de sourcils était bien assez parlant.

C’était dur de la voir blessée. Aussi détourna-t-il les yeux. Mais c’était plus douloureux encore de regarder de l’autre côté du pont, à l’opposé du sommet des escaliers, en direction de la porte de pierre à flanc de montagne.

C’était une simple dalle de sept pieds de haut dans un encadrement taillé dans le granité. L’image d’Ulbecetonth était sculptée dans son manteau, les mains tendues de chaque côté de la porte en signe de bienveillance. Les rivières qui pleuraient depuis le sommet de la montagne se changeaient ici en minces filets, un millier de minuscules larmes tombant à chaque instant dans le bassin en contrebas.

Ce rocher. Ce rocher dans un rocher et toutes ses minuscules larmes… Voilà pour quoi ils allaient se battre.

Voilà pourquoi des gens allaient mourir.

— La mort ne t’a pas dérangé jusqu’ici.

— Eh bien, peut-être que c’est le cas maintenant. Je sais que c’est le cas, pour toi.

— Mon idée de navire en peau me plaisait vraiment.

— Ton navire… (Elle s’arrêta avant de risquer de prolonger une conversation stupide.) Si tu t’en fichais, tu ne serais pas venu ici. Nous avons eu une centaine d’occasions de partir, de trouver un boulot mieux payé, mais tu as choisi de suivre le codex jusqu’ici.

— Non, je n’ai pas choisi. Quelque chose d’autre m’a poussé à venir. Dans ma tête. Quelque chose qui n’était pas dérangé par le nombre de morts possibles. Je pense même que cette chose a été prise de vertiges à cette idée, en fait. Mais je ne suis pas venu ici pour eux. Je suis venu ici pour le codex.

— Et tu aurais pu résister, comme tu l’as déjà fait. Mais tu es ici, avec moi.

— Et les démons. Et les Infernels. Et les Shens.

— Et moi, répéta-t-elle. Mais si tu veux fuir, c’est ta dernière chance. (Elle claqua la langue et leva les yeux sur les étoiles errantes au-dessus de leurs têtes.) Mais si, juste une fois, tu veux faire quelque chose de bien… Eh bien, je suppose que c’est aussi ta dernière chance.

Il détourna les yeux, soupirant à genoux.

— J’ai juste du mal à voir dans quel but nous faisons tout ça. Nous tuons les Infernels et ensuite ? Ulbecetonth sera toujours là.

— Alors nous la tuerons aussi. (Elle ricana.) J’ai dit que nous ne pouvions pas résoudre ce problème en fuyant. Mais je n’ai pas dit que la violence ne pouvait pas faire l’affaire.

— Comment la tuer alors ? Quel que ce soit ce qui était en moi, c’était ça qui tuait les démons. Ça qui me gardait en vie. Sans ça, je suis…

— Sain d’esprit, coupa-t-elle, en se rapprochant de lui. Pas dingue. Tu n’écoutes personne d’autre que toi. Tu as agi jusqu’ici à cause d’une voix dans ta tête, à cause d’un rêve qui te hantait. Mais maintenant…

Elle posa une main sur son épaule et la pressa doucement, en souriant.

— Maintenant, quoi que tu fasses demain, tu le feras pour toi.

Il lui rendit son sourire, espérant qu’elle penserait que les larmes apparues au coin de ses yeux étaient le résultat d’une émotion débordante et non pas dues au fait qu’elle serrait sous ses doigts un morceau de chair plein de pus.

Kataria se releva. Il lui fallut un instant pour ravaler un cri et la suivre. Ils marchèrent jusqu’aux marches et se retrouvèrent au milieu des étoiles. En contrebas, les feux des Shens continuaient à brûler tandis que les hommes-lézards œuvraient en silence. Au-dessus de leurs têtes, les poissons luminescents dansaient à l’ombre de la montagne.

— Là, dit Kataria, en désignant du doigt l’endroit où la route quittait l’immense cercle de sable et disparaissait dans la forêt de corail. C’est là que je le ferai.

— Tu as l’air incroyablement sûre de toi.

— Pourquoi ne le serais-je pas ? demanda-t-elle, les canines luisantes. Je suis moi.

— Il faudra peut-être plus que des flèches pour le tuer, tu sais.

— Ah, oui. (Elle mit son arc sur son épaule et saisit dans son carquois une longue flèche à la hampe noire dotée d’une pointe acérée.) Un empennage de plumes de corbeau, une tête impossible à enlever sans faire saigner la plaie. (Elle battit des paupières de façon moqueuse.) Comment le savais-tu ?

— Je les ai simplement trouvées au milieu des affaires des Shens et j’ai pensé à toi, répondit-il avec un sourire, haussant les épaules. Tu les aimes bien, j’ai compris.

Lenk ne savait pas si elle tentait de paraître amoureuse, enjôleuse ou peut-être légèrement affamée, mais son regard était dur, déterminé, et franchement impatient tandis qu’elle le contemplait de la tête aux pieds.

— Si nous avions plus de temps, je te convaincrai. (Elle glissa la flèche dans le carquois.) Mais je dois aller chercher mon bocal et me mettre en position.

Il choisit de ne pas poser de question à ce sujet.

— J’imagine que je devrais te dire quelque chose de profond avant que tu ne partes, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

Elle lui jeta un coup d’œil et eut un geste du menton.

— Vas-y alors.

Il prit une profonde inspiration et hocha la tête.

— Depuis que je suis tout petit…

Il n’eut pas le temps d’aller plus loin. Kataria le prit par le col et l’attira contre elle. Elle avait beau être fragile, son corps plaqué contre lui alors qu’elle pressait ses lèvres contre les siennes ne l’était pas. Lenk la sentit tendue et tremblante dans ses bras.

Il avait l’impression de se retenir d’une main à flanc de montagne, les pieds dans le vide. Et quand leur baiser prit fin, quand elle s’écarta, il eut l’impression de tomber.

— Ton discours allait être ennuyeux de toute façon, dit-elle, souriante, en essuyant la peinture sur les lèvres de Lenk pour l’étaler à nouveau sur les siennes. Ne meurs pas.

— Toi aussi, répondit-il en la regardant descendre les marches nonchalamment. (Au bout de quelques instants, il l’interpella.) Si tu ne reviens pas, je voudrais juste que tu saches que…

— Par les dieux, j’ai compris, Lenk ! gronda-t-elle. Riffid, si j’avais su que tu allais être comme ça, j’aurais laissé Inqalle nous tuer tous les deux.

Lenk jeta un coup d’œil à l’un des nombreux fragments de pierre du pont. Il résista à l’envie de lui en jeter un en pleine tête.

La douleur devint fulgurante et Lenk émit un gémissement bien peu viril. Il pouvait sentir sa peau se nécroser sous sa tunique, le sang et le pus qui suintaient de son épaule. Il écarta le tissu avant qu’il ne soit totalement imbibé de sang.

Lenk manqua basculer dans l’eau en s’efforçant d’en recueillir un peu au creux de sa paume. Il n’eut qu’un instant pour remarquer comment elle picotait de façon désagréable sur sa peau. Mais quand il la jeta sur son épaule, il eut tout le temps de goûter le frisson glacé de l’eau sur sa blessure purulente.

Et beaucoup trop de temps pour tenter de ne pas crier comme une petite fille.

Lenk vit son visage crispé dans le reflet du bassin en contrebas. Les ondulations de l’eau transformèrent sa souffrance en un masque plus terrible encore alors qu’il ravalait ses hurlements, laissant les larmes tomber dans le bassin et s’étaler à la surface, comme si elles étaient trop pitoyables pour se mélanger avec le reste de l’eau.

Il secoua la tête et son épaule effleura l’eau. Le courant emporta ses larmes qui rejoignirent le bassin.

— Cette eau ne te soulagera pas.

S’il n’avait pas été à deux doigts de pleurer, il aurait pu avoir la présence d’esprit de se demander comment Malahar avait pu apparaître à l’autre bout du pont et voir ce qu’il faisait là. Mais les allées et venues de vieux Shen et la façon dont il regardait Lenk sous sa capuche n’étaient pas, en cet instant, la chose la plus étrange à son sujet.

— Elle ne se souvient pas de toi.

Le Shen se redressa et s’avança jusqu’au rebord du pont d’un pas traînant. Il se pencha en avant et laissa une main pendre doucement à quelques centimètres de la surface.

Et, comme un chat content de voir son maître, l’eau s’éleva jusqu’au Shen. Ses vrilles liquides se tendirent hors du bassin pour lui caresser les doigts, faire courir de l’eau sur la peau pourrie et les os à nu de sa main.

Lenk grimaça ; il se dit aussitôt que c’était le genre de question qu’il regretterait d’avoir posée. Mais…

— Comment ?

— Elle était là. Il y a une éternité. Tout comme moi. (Il désigna les nuages d’orage encerclant la montagne.) Elle vient de la montagne.

— La pluie ne fait pas… ça, fit remarquer Lenk.

— La pluie disparaît dans le sol. (Malahar agita la tête.) Une partie de cette eau touche la terre. Elle coule sous la montagne. Tu l’as vue dans le gouffre.

Lenk hocha la tête. Il se souvint de l’immense tunnel que Kataria et lui avaient emprunté, débordant d’une eau d’un noir d’encre, s’étirant dans un sombre vide.

— Ces endroits sombres se trouvent sous la montagne. L’eau là-bas ne se souvient de rien à part des ténèbres… et d’elle. Elle noie. Elle tue. Cette eau… (Il frappa les vrilles liquides, qui caressaient sa main avec adoration.) Cette eau ne touche aucun sol. Elle reste entre ciel et terre.

Il soupira. Un nuage de poussière s’installa au-dessus de l’eau. Le liquide s’écarta, redoutant ces particules de terre.

— Le sang de la Mère Mer, dit Malahar. Trop pur pour les mortels.

— Et donc ça fait de vous quelqu’un de… quoi ? demanda Lenk.

— Très, très vieux.

Un sourire de mépris apparut sur le visage de Malahar. Il serra le poing si durement que les articulations craquèrent. L’eau trembla comme si elle avait été grondée et s’éloigna.

— Elle a choisi d’en faire son trône, pour défier la Mère Mer. Et nous l’avons choisie comme prison pour la même raison. Cette eau se souvient d’elle. Elle se souvient de ce qu’elle a fait.

Il tendit les doigts jusqu’à l’eau une fois de plus. Les vrilles s’exécutèrent, prudemment, s’élevant pour caresser les griffes d’os de ses extrémités usées.

— Ils nous appelaient esclaves de cette eau. Nous, les enfants de la Mère Mer. Et quand nous ne les avons plus appelés maîtres, nous les avons renvoyés dans la montagne. L’eau se souvient d’eux, quand ils ne ressemblaient pas aux démons qu’ils sont devenus. Elle se souvient d’eux quand ils étaient beaux et malfaisants. Elle se souvient des pierres que nous avons attachées à leurs pieds quand nous les avons jetés dans les ténèbres.

Il eut un soupir las et ferma ses yeux d’ambre.

— Elle se souvient de quand ils sont revenus.

— Sous la forme d’Abysmyths, marmonna Lenk.

— Nous les appelions « ennemis ». Tout comme le faisaient les armées mortelles. Et nous les avons combattus ensemble.

— J’ai entendu dire que seul le souvenir est vraiment capable de tuer un démon.

— Les souvenirs façonnent tout. Le ciel et la mer de Jaga ne se souviennent pas qu’ils ont été séparés un jour. (Il désigna les poissons qui nageaient dans le ciel nocturne.) La terre ne se souvient plus de mon nom, moi qui suis là depuis si longtemps. Mais l’eau se souvient de tout…

Une mince griffe d’os toucha la surface du bassin, faisant voler en éclats leurs reflets et celui des étoiles dansantes.

Quand toute la lumière eut disparu, il ne resta plus que quelque chose d’immense et de sombre, quelque chose de profond et de terrible.

Un trou.

Un trou s’étirant dans le vide infini sous l’eau.

— Jusqu’où…, commença-t-il en baissant le regard. Jusqu’où ça descend ?

— Jusqu’en enfer, répondit nonchalamment Malahar.

Il était difficile de dire si le vieux Shen se voulait énigmatique ou s’était exprimé au sens littéral. Lenk décida qu’il ne voulait pas savoir.

Le jeune homme se pencha encore plus, comme pour voir si quelque chose pourrait lui répondre. Une trace de lumière pas encore avalée, un fragment de reflet lui confirmant que c’était bien encore de l’eau. Il ne trouva rien.

Ou plutôt, il ne vit rien.

Il l’entendit dans le vide, dans l’eau, étouffée par le vide, assourdie par le liquide. Une chanson. C’était un air doux, tremblant, quelque chose de trop calme, de trop pur et de trop vieux pour connaître des mots, se contentant d’une mélodie lugubre.

Une chanson. Juste pour lui.

L’écouter était douloureux. Il pouvait la sentir, sous son crâne, dans son sang, s’écouler dans son épaule. Il grimaça et posa une main sur son épaule tremblante.

— Demande-lui de t’aider.

Lenk se tourna vers le vieux Shen qui le regardait avec la même patience que celle avec laquelle on observe un cadavre pour vérifier qu’il soit bien mort.

— Appelle-la, dit l’homme-lézard.

— Je ne sais pas…

— Si, insista Malahar. Je les ai vus. Quand ils marchaient avec nous, contre les démons. Ils lui parlaient dans les ténèbres, ils l’ont appelé en criant quand le sang fut si épais dans leur gorge qu’ils ne pouvaient qu’à peine parler, de peur de s’étrangler.

L’ancien Shen baissa les yeux, sans ciller.

— Et il leur répondait. Toujours.

— Ce… Ce n’est pas si simple, dit doucement Lenk.

— Peux-tu l’appeler ?

— Savez-vous ce que ça fait ?

— J’ai demandé…

— Moi aussi, dit Lenk. Savez-vous ce que ça fait ?

— Non.

— J’imagine que non. Voulez-vous savoir ?

— Je ne veux pas.

Lenk le regarda un instant avant de se tourner de nouveau vers l’eau.

— C’est comme… une démangeaison. (Il secoua la tête.) Non, c’est stupide. Pas comme une démangeaison. C’est comme… (Il gloussa légèrement, comme incrédule.) Comme rien de connu en fait. C’est juste… comme ça. Vous savez ?

Il regarda le vieux Shen en hochant la tête. Le vieux Shen ne lui rendit pas son signe de tête.

— Et c’est constant. C’est… toujours là. Toujours. Même quand elle se tait, c’est là. Ça vous regarde. Ça vous écoute. Ça se prépare. La première fois, j’imagine que j’ai juste eu l’impression que c’était… de la tension, je ne sais pas. Quel que soit ce qui pousse les gens à se haïr eux-mêmes.

— Mais ?

— Mais ensuite ça… ça a commencé à dire des choses. Ça a commencé à me parler, même quand on n’entend rien. Ça veut des choses, ça a besoin de choses, et si tu l’ignores, ça… (Il prit une profonde inspiration et la retint.) Ça n’aime pas ça. Et ça n’arrête pas de parler. Ça veut vous obliger à faire des choses, à tuer, à… faire mal.

» Alors, vous commencez à répondre, juste pour ne pas croire que vous êtes fou. Et ensuite, ça continue d’insister et vous passez un marché avec, vous le suppliez et vous tombez d’accord et ça continue de parler jusqu’à ce qu’il soit tout simplement impossible de… (Il se mordit la lèvre jusqu’au sang.) Il faut que ça s’arrête. Alors vous faites ce que cette chose vous demande.

Son corps entier trembla quand il relâcha son souffle, crachant quelques gouttes de sang au passage. Une tension dont il n’était pas certain qu’elle existe se libéra. Une main froide s’écarta de son épaule.

— Vous tuez pour cette chose.

Il se redressa sur les coudes avant de se retourner sur le dos et de rester allongé là, tentant d’oublier qu’il pouvait encore se souvenir des échos de la voix.

— Et alors ? demanda Malahar.

— Et alors quoi ?

— Qu’est-ce que ça fait ?

— Pendant un moment, c’était bon.

— Et ensuite ?

— Et ensuite… ça se remettait à parler.

Lenk fut quelque peu surpris de constater combien il avait été facile de se confier. Il avait imaginé que parler serait bien plus douloureux. Il avait toujours craint que, en l’entendant parler si candidement de meurtres, de bains de sang et de voix dans sa tête, on l’écoute avec horreur.

Mais le regard de Malahar, brillant de curiosité, était pire encore.

— Si vous l’appeliez…, commença le vieux Shen.

— Vous n’écoutez pas, coupa Lenk.

— Si. Je t’écoute maintenant comme je les ai écoutés alors. Je les ai entendus pleurer et hurler. Mais ils ont tout de même tué les démons comme eux seuls en étaient capables. Leur souffrance a évité la victoire des démons. Les Infernels venus pour libérer Ulbecetonth afin de l’utiliser ne sont pas les premiers. Et cela continuera tant que tu n’auras pas rappelé la voix pour la tuer.

— Et alors ? Pourquoi ne pouvons-nous pas laisser Ulbecetonth dans sa prison ?

— Parce que nous devons la garder. Nous devons raconter des histoires. Nous devons donner des hachettes à nos enfants dès qu’ils savent marcher et leur apprendre comment tuer avant même qu’ils sachent parler.

— Alors tout ça, c’est pour votre peuple, gloussa Lenk. Et moi qui pensais que vous étiez un vieux schnoque bienveillant qui voulait rendre le monde meilleur.

— Je ne me soucie pas du monde. J’y suis depuis assez longtemps pour m’en être lassé, humain, grogna Malahar, dans un nuage de poussière. Je me soucie de mon peuple. C’est pour ça que je veux le sauver.

— Si vous le vouliez, vous ne seriez pas là à les envoyer à la mort.

— Mourir ? Non, humain. Nous sommes nés morts. Chaque enfant Shen est élevé en sachant que sa vie dépend des serments que nous avons prêtés. Nous avons échappé au joug d’Ulbecetonth pour redevenir des esclaves depuis des générations. Les serments sont devenus un hymne. Les Shens attendent demain depuis toujours, ils attendent de pouvoir tuer et mourir et se libérer de ça… de tout ça.

» Je voudrais qu’ils vivent. Je voudrais que cette île soit une maison et pas un champ de bataille. Je voudrais qu’ils utilisent autre chose que des armes. Et cela ne peut pas se produire à moins que…

— Je ne vais pas le faire, répondit Lenk. Je ne peux pas.

Il se releva en chancelant, ramassa sa chemise et l’enfila lentement. À présent, Malahar se tenait au bord des escaliers, jetant un coup d’œil derrière lui à l’adresse du jeune homme.

— Je suis bien conscient de ce que tu ne peux pas faire, humain, dit Malahar. Je sais que tu ne peux pas survivre sans. Ton épaule blessée n’est pas la seule chose qui te fait souffrir, n’est-ce pas ? Toute la souffrance que la voix t’épargnait est en train de revenir.

— Ce n’est pas ça qui va me convaincre, répondit Lenk.

— J’imagine que non. Si tu ne vois pas que tu es condamné sans la voix, alors rien ne te convaincra. Mais j’étais dans le gouffre, moi aussi. Je t’ai vu. Et tu sais qu’Ulbecetonth se libérera un jour. Et tu sais qu’elle viendra pour toi, le meurtrier de ses enfants.

Le vieux Shen pivota et se mit à descendre les escaliers en traînant des pieds.

— Mais peut-être que tu auras de la chance et que tu mourras demain. De cette façon, tu n’auras pas à voir ce qui se passe quand elle se libérera.

Lenk le regarda partir. Les feux s’éteignaient alors que les Shens soulevaient leurs armes. Il regarda les poissons fuir le ciel alors que les premières lueurs du jour se mettaient à ramper lentement sur l’horizon. Il regarda la forêt et se demanda où Kataria pouvait bien se trouver dans cet enchevêtrement de varech et de corail.

Et il tenta d’ignorer la douleur croissante qui montait en lui.


CHAPITRE 27

LE MOMENT IDÉAL

L’aube arriva timidement sur Jaga. Elle hésitait à défier le brouillard qui se glissait dans la forêt. Et le brouillard, sentant les doutes de l’aube, fit tout son possible pour étouffer la lumière. L’aurore rampait sur l’île comme une marée au ralenti, balayant les couleurs d’un gris brumeux.

Les poissons sortis trop tôt pour picorer le corail et leurs camarades opportunistes venus se nourrir les premiers se déplaçaient comme des grains de poussière dans la lumière. Ils étaient vifs et brillants dans la grisaille, telles des peintures murales qui auraient pris vie.

L’île était plongée dans le silence.

L’île était privée de couleurs.

L’île était un enfer trop calme, et Kataria n’avait absolument rien à faire à part rester assise tranquillement sur un perchoir de corail rouge. En résumé, c’était le moment idéal pour planter une flèche dans la gorge de quelqu’un.

Ou ce serait le cas quand il déciderait de se montrer. La shicte avait choisi sa cachette avec soin. Il y avait juste assez de branches rouges pour la dissimuler tout en lui offrant une vue dégagée sur la route devant elle. Elle avait également la place nécessaire pour fuir sans difficulté quand les choses tourneraient mal.

Non, les choses ne vont pas mal tourner, se morigéna-t-elle. Bon sang, non. C’est très simple. Il est arrogant, inconscient, imprudent. Il ne te verra jamais et tu seras déjà partie avant même qu’il ne comprenne ce qui se passe. La seule chose qui pourrait mal tourner, c’est la possibilité hautement improbable… qu’il lève les yeux. Là, tu es morte, pire, vivante et à sa merci, et là, tu…

Arrête, arrête, ARRÊTE !

Elle replia ses oreilles, tentant vainement de repousser ses pensées. Ce n’était certainement pas le moment de douter de soi quand on était sur le point d’abattre un sadique sexuel qui crachait du feu et des éclairs comme un enfant potelé crachait des miettes de gâteau.

En particulier quand cet enfant comptait des centaines de berserkers, de femmes guerrières aux dents aiguisées débordant de métal déchiqueté et assoiffées de sang…

Arrête, je te dis, insista-t-elle. Qu’est-ce que tu fais d’habitude dans les moments comme ça ? Tirer sur quelque chose ? D’accord, d’accord, c’est pour bientôt. Quoi d’autre ? Demander à tes amis ? Gariath te dirait de tirer sur quelque chose. Asper te dirait de prier. Ça marche pour elle, n’est-ce pas ? D’accord. Bon. Commence à prier.

Elle ouvrit la bouche. Quand aucun mot ne sortit, une pensée lui vint.

Prier… qui exactement ?

Riffid était la réponse évidente. Riffid aurait été utile. Riffid ne donnait rien aux shicts à part le talent et la volonté d’atteindre leur but. Elle n’envoyait pas de bénédictions et n’offrait pas de miracles. Riffid l’aurait laissée tirer sans intervenir.

Mais Riffid était la déesse des shicts.

Riffid se trouvait dans le gouffre, là où Kataria avait regardé Inqalle mourir, où Kataria avait versé le sang de Naxiaw, où Kataria avait choisi de protéger un humain. Riffid emportait Inqalle dans la Forêt Sombre. Riffid entendit Naxiaw lui demander la force de tuer la traîtresse qui lui avait tiré dessus.

Riffid ne l’écouterait pas.

Et quand – si – elle s’éloignait de ça, elle n’était pas sûre de savoir qui l’écouterait.

Pendant longtemps, elle tenta de ne pas y réfléchir.

Alors que son esprit goûtait ce silence, son corps était légèrement plus bruyant. Elle pouvait se persuader de ne pas penser à tout ce qui s’était produit, mais l’odeur de Lenk flottait encore autour d’elle. Elle sentait encore la tension de ses muscles quand elle avait enfoncé ses ongles dans sa peau, elle se souvenait du goût de sa sueur, de sa peau contre la sienne quand…

Ce n’est pas ça qui va m’aider, grogna-t-elle intérieurement. Penser à Lenk s’avérait aussi gênant que penser aux shictes. Or les deux se retrouvaient toujours liés. Elle tenta donc de vider son esprit et son corps en même temps, ressentant un besoin pressant.

Il fallait bien être une shicte pour réussir à baisser son pantalon et positionner le pot de façon adéquate en étant ainsi perchée dans le corail. Mais c’était une pratique courante parmi les chasseurs, pour éviter de contrarier le délicat odorat de leurs proies au risque de les alerter.

Kataria devait admettre qu’elle ne savait pas si les Infernels avaient un odorat ou si leurs nez étaient là uniquement pour être brisés. Mais au bout de trois bocaux, elle se dit qu’elle n’avait qu’à continuer. Et quand le murmure du liquide s’arrêta, elle remonta son pantalon, ferma le pot, et le laissa pendre aux bandes qu’elle avait utilisées pour l’accrocher à sa ceinture.

Bon, eh bien, pensa-t-elle, si les shicts sont les seuls à faire ça, il te reste au moins… ça.

Elle força son esprit à se taire.

Ses oreilles se redressèrent brusquement. Elle perçut tout d’abord des bruits métalliques et des rugissements lointains dans une langue venue d’un autre monde. Puis le varech se mit à trembler et le corail s’agita sous le pas lourd des bottes. Les poissons s’éparpillèrent, fuyant dans les replis de la forêt et les trous sombres. Le brouillard s’écarta en rampant dans les arbres.

Et alors elle les vit.

Une poignée de femelles en armures miteuses, maniant des lances grossières. Elles grondaient en utilisant leurs armes pour écarter des pierres et des débris de l’ancienne route, les balançant à coups de pied dans la forêt tout en dégageant le passage pour la marée pourpre qui remontait la route.

Des armures noires grinçaient les unes contre les autres quand deux épaules se touchaient. Des pointes se faisant passer pour des épées étaient serrées dans des gantelets de fer. Des boucliers aux contours déchiquetés résonnaient avec un bruit métallique. Elle vit les longs-visages aux lèvres retroussées qui ouvraient la marche, leurs jurons se mélangeant au chaos de l’acier.

Des rangées de têtes aux cheveux noirs et de muscles pourpres arrivaient telle une vague lente de chair et de métal, leur tonnerre à peine contenu.

Et pourtant, il l’était malgré tout. Car si la haine et la colère étaient palpables autour d’eux, au point de saturer l’air, ils ne se battaient pas, ne cillaient pas, se contentant de regarder droit devant eux. Leurs yeux blancs étaient rivés sur la route, comme s’ils s’attendaient à ce que leurs regards courroucés soient tout aussi mortels que leurs lames.

Et ils ne levaient pas la tête.

Kataria remarqua qu’ils étaient trop concentrés sur la bataille imminente pour se battre entre eux, échangeant simplement quelques grognements. Quelque chose les unissait, les poussait en avant.

C’était une mauvaise nouvelle, pour des raisons évidentes.

Mais au moins elle savait que Sheraptus se trouvait parmi eux.

Ce qui était également une mauvaise nouvelle, pour des raisons évidentes.

Elle tenta de ne pas y penser. Ils marchaient en respectant une certaine organisation. Trente-trois guerrières par unité, comme Dreadaeleon l’avait dit. Trente-trois créatures furieuses et couvertes de métal entièrement concentrées sur le massacre à venir.

Trente-trois créatures furieuses et couvertes de métal dirigées par une unique volonté.

Kataria saisit une flèche dans son carquois. Il était vain de tendre la corde en avance ; cela ne ferait que lui fatiguer le bras et lui faire perdre en précision. Il fallait que son tir soit parfait car elle n’aurait qu’une seule chance de faire mouche.

Les Infernels continuaient à avancer. Les guerrières munies d’épées précédaient les archers. Leurs effectifs étaient intimidants. Elle cessa de compter une fois dépassé le nombre de Shens.

Mais quelque chose d’autre avait retenu son attention.

Derrière les grognements des archers et les grondements des guerrières, une autre unité arriva, évoluant en silence dans une parfaite harmonie. Ils portaient une armure aussi noire et brillante qu’une carapace de scarabée qui les recouvrait si bien que pas une seule trace de chair violette n’était visible derrière le métal luisant. Leurs immenses boucliers étaient en forme de croissant. Leurs lances étaient surmontées de pointes acérées.

Aussi alarmante que soit cette vision, le bruit – ou plutôt, l’absence de bruit – qui l’accompagnait était plus terrible encore. Ils ne prononçaient pas un mot ni n’échangeaient le moindre grondement, contrairement à leurs camarades aux armures plus légères. Leurs heaumes dissimulant aussi bien leurs yeux que leurs bouches donnaient l’impression qu’ils n’avaient pas de visage, alors qu’ils évoluaient avec une coordination formidable et terrifiante à la fois.

Des Infernels disciplinés.

Inquiétant.

Mais pas aussi inquiétant que ce qui suivait, loin de là.

On entendit arriver le chariot de très loin, précédé par les grognements du métal, les grincements du bois et les hurlements de ses essieux. Mais ce fut seulement quand la monstruosité de fer apparut, poussée par plusieurs guerrières, que Kataria put apprécier l’effroi né de cette cacophonie aux accents métalliques.

Elle avait entendu dire qu’on appelait cet engin « baliste ». Un énorme arc monté sur roues. Elle ne savait pas du tout où les Infernels avaient pu en trouver une. Elle n’était même pas sûre que ce soit une baliste. On distinguait bien l’arc, mais tout le reste avait été recouvert de piques et de morceaux de métal. Deux bras flexibles étaient attachés en arrière sur les côtés de l’engin, chacun se terminant par une étrange griffe serrant une étoile de métal acérée.

Elle ne savait pas si l’engin était en état de marche ou s’il servait seulement à intimider leurs adversaires. C’était bel et bien intimidant, évidemment, mais seulement parce qu’elle savait que les Infernels étaient doués pour changer n’importe quoi en arme. Alors faire de ce qui était déjà une arme quelque chose… comme ça, c’était…

Si cette arme fonctionnait, il faudrait en avertir les Shens. Elle l’étudia, tentant de comprendre son fonctionnement et comment la mettre hors d’état de nuire. Une fois qu’elle en aurait terminé ici, elle devrait se dépêcher d’aller les prévenir. Peut-être pourraient-ils s’en charger avant de…

Ses oreilles se redressèrent. Ses yeux s’écarquillèrent. Son cœur ralentit.

Elle ne pouvait pas expliquer pourquoi : un son trop lointain pour être vrai, une odeur imperceptible, une menace qui n’avait jamais été prononcée à haute voix. Mais elle l’entendit, le sentit, sut qu’il arrivait.

Et elle encocha sa flèche.

Des femelles aux cheveux blancs vêtues d’armures polies et luisantes s’avançaient maintenant sur la route, portant sur leurs épaules de gigantesques blocs de métal aiguisés prétendant sans enthousiasme passer pour des épées. Elles étaient plus grandes, plus fortes, plus marquées que n’importe quelle autre guerrière.

Des Carnassières.

Et Sheraptus se trouvait au milieu d’elles.

Deux autres mâles l’entouraient, petits et minces dans leurs robes rouges et pourpres. Leurs longs-visages encadrés de cheveux blancs affichaient une expression de mépris évidente. Xhai se trouvait en tête du groupe et avait l’air deux fois plus dangereuse que la grande bête qu’elle chevauchait. Malgré toute leur fureur et leur haine, elles semblaient bien pâles comparées au spectre qui se trouvait parmi elles.

Il portait des robes blanches qui donnaient l’impression de contenir son essence même et affichait un petit sourire moqueur. C’était une pauvre mascarade, un pitoyable déguisement pour se donner des allures de saint homme.

Même si ce n’était pas à cause des trois pierres ardentes de la couronne noire sur son front, même s’il avait chevauché autre chose qu’une créature aussi noire que le charbon faite de muscles et de griffes, rien de ce qu’il portait n’aurait pu dissimuler sa nature. Il exsudait la cruauté. Sa malveillance transpirait à travers le tissu.

Et il se tenait juste ici.

Attendant d’être tué.

Les doigts de Kataria se tendirent autour de l’empennage de sa flèche, mais un cri se propagea le long de la ligne, un hurlement de fer répété d’unité en unité jusqu’à celle de Sheraptus. La colonne entière s’arrêta en grognant. Kataria aurait juré que les guerriers échangeaient des jurons ou des menaces. Xhai écrasa son poing contre la long-visage aux cheveux blancs la plus proche et aboya un ordre. Elles se soumirent en grognant. La Carnassière eut un sourire méprisant et tira sur les rênes de sa monture, trottant vers Sheraptus.

— Il y a quelque chose devant, grogna-t-elle. Les bas doigts ont besoin de plus de muscles pour le déplacer.

— Rien ne presse, répondit Sheraptus, avec un rictus.

Kataria n’avait rien vu sur la route en arrivant. Peu importe.

La ligne s’était arrêtée. Et Sheraptus était droit dans sa ligne de mire. Il souriait, attendant qu’une flèche lui transperce la gorge.

Le pourpre de sa chair était vif dans la lumière sourde. Sa veine jugulaire gonflait à chacune de ses respirations, se faisant de plus en plus grosse, comme un furoncle que l’on devait percer.

Elle retint son souffle en soulevant son arc, tira sa flèche en arrière. Le corail trembla légèrement. La corde de l’arc gémit doucement d’impatience.

Sur la route, la bête qui servait de monture à Sheraptus se tortilla. Six oreilles se déployèrent comme un éventail en balayant la route d’un regard sans yeux. Elle retint son tir. La bête ne pouvait certainement pas l’avoir entendue… n’est-ce pas ?

Pas le temps de se poser la question. La prudence nerveuse de la monture de Sheraptus se propagea aux autres. Et comme un feu, elle gagna les Infernels. Xhai baissa les yeux sur les oreilles de sa monture qui émettait des gémissements nerveux.

— QAI AHN ! rugit-elle en tirant son énorme lame.

Les guerrières autour d’elles l’imitèrent, saisissant leurs armes en se regroupant prudemment. Kataria visa. Elle retint son souffle malgré un désir oppressant de céder à la panique et de s’enfuir. Elle garda son calme.

Jusqu’au moment où elle aperçut un éclat vert du coin de l’œil.

Quelque chose se déplaçait dans le corail. Quelque chose avec des armes. Quelque chose avec des yeux jaunes et…

Shalake, espèce de stupide fils député !

— SHENKO-SA !

Les Shens bondirent en criant, machettes à la main, une grêle de flèches les poursuivant comme de fidèles petits. Les projectiles frappèrent les premiers, s’enfonçant dans la chair violette. Les longs-visages tombèrent avec des gargouillements et des cris de surprise, alors que les Shens jaillissaient dans leurs rangs en agitant leurs armes.

L’un d’entre eux bondit sur Sheraptus, avec l’intention manifeste d’abattre sa machette sur le crâne couronné de noir. Il laissa échapper un cri en prenant appui sur un long-visage, et, tel un oiseau rattrapé par un faucon de métal, fut propulsé dans les airs.

La lame de Xhai ne hurla pas aussi fort, ne se déplaça pas aussi élégamment que l’homme-lézard, mais son tranchant l’envoya rebondir sur le sol.

En deux morceaux.

Kataria balaya rapidement la bataille du regard. Les flèches volaient toujours, mais les Infernelles qu’elles frappaient ne tombaient pas. Elles grondaient, comme s’il s’agissait de moustiques, agitant leurs énormes lames sans se soucier de la douleur.

Le métal rongeait la chair écailleuse, tranchait des membres, brisait des colonnes vertébrales, fendait des crânes. Aucun coup n’était mortel, mais tous cherchaient à faire le plus de dégâts possible. Les Shens tombaient, dévorés vivants par le venin des lames infernelles. Ils se débattaient, gémissaient, hurlaient, le temps pour l’Infernelle la plus proche de leur écraser le crâne sous une botte de fer comme s’il s’agissait de cendres mouillées.

Et Sheraptus contemplait la scène avec un sourire serein.

Il était assis sur le dos de sa bête. Rien ne laissait penser qu’il était blessé. Qu’est-ce que lui avait fait Asper ? Avait-elle menti ? Il avait l’air en pleine forme, encore plus fat de cruauté arrogante que dans son souvenir. Peut-être que cela n’en valait pas la peine. Peut-être que battre en retraite était la chose la plus sage à…

Non, non, NON.

Kataria ravala sa stupeur, réprima son envie de hurler et visa. C’est maintenant ou jamais, se dit-elle. Une flèche. Dans le cou. Avant même qu’il ne comprenne ce qui lui arrive. Et ensuite, je m’enfuis.

Elle tira la corde jusqu’à sa joue, la relâcha.

Une flèche.

Le projectile gémit.

Droit sur son cou.

Il leva les yeux.

Et avant même que Sheraptus ne comprenne ce qui lui arrive, la flèche avait atteint sa cible.

Elle se logea dans sa chair en lui arrachant un maigre soupir. Elle trembla impatiemment sous une clavicule pourpre, satisfaite. Une main pourpre, trop tordue pour rentrer dans un gantelet, voulut la saisir et cassa net sa hampe.

Xhai se dressa devant Sheraptus comme un mur de fer et jeta un regard noir en direction de Kataria. Elle grogna et brisa les restes de la flèche entre ses doigts mutilés.

Kataria la regarda un instant, bouche bée, les yeux écarquillés. Sheraptus haussa un sourcil en contemplant la flèche brisée sur le sol. Il releva alors les yeux sur Kataria. Sheraptus leva les mains comme pour lui adresser un geste de bénédiction. Des flammes dansaient dans ses paumes.

Kataria ne savait plus quoi faire à présent.

Jusqu’à ce que quelqu’un le lui dise.

Fuis.

Sa tête le savait, mais pas ses jambes. Le ciel vola en éclats et elle tomba en arrière.

Une vague de feu balaya le corail et envahit la forêt, changeant le corail en bûchers, le varech en rideaux de flammes. Kataria pouvait voir les autres Shens désormais. Elle vit Yaike lever les yeux sur elle. Manifestement, il ne s’était pas attendu à la trouver là, tout comme elle ne s’était pas attendue à voir les Shens. Elle le vit hurler quelque chose, elle vit le feu se refléter dans ses yeux, vit sa bouche se tordre quand son visage se changea en cire verte au cœur du brasier.

Les guerriers s’éparpillaient. Les poissons agitaient leurs nageoires. Le feu cherchait à les rattraper tous et était sur le point de gagner, prêt à dévorer la forêt. Kataria se releva et leur dit de partir. Elle se rappelait maintenant comment courir et comment dire à ses poumons qu’ils ne pouvaient pas s’arrêter de fonctionner, même si la fumée s’élevait autour d’elle et que le feu la talonnait. Son souffle sur la nuque de la shicte se fit de plus en plus chaud.

L’incendie la prit de vitesse.

Le mur de varech vola en éclats dans un embrasement magnifique. Le corail s’effondrait tout autour d’elle, formant un anneau de piques calcinées. Les flammes dévoraient tout, la couleur, la lumière, le bruit. Les hurlements des Shens mourants furent engloutis par son rire crépitant. Le feuillage de la forêt fut baigné de rouge. Les poissons tombèrent du ciel, couverts de suie.

Kataria sentit la sueur se mélanger à ses peintures de guerre, couler le long de son corps en formant des rivières de larmes rouges. Elle sentit son cœur battre à tout rompre en cherchant à se libérer de sa poitrine. Elle sentit ses poumons commencer à lâcher.

Elle ferma les yeux.

Elle serra les dents.

Et elle pria. Quelqu’un.

 

Très loin, la forêt hurla. Sa voix était brûlante et étouffée de cendres. Son sang s’étirait sur l’aube grise en panaches noircis. Elle gémit avant de pousser finalement un soupir de braises.

Le silence se fit.

Lenk n’aurait pas su dire combien de temps la forêt lui parla. Lenk n’aurait pas su dire combien de temps il regarda son sang noir envahir le ciel sous un ballet de braises. Lenk ne sut pas quoi dire quand il trouva enfin la force de parler.

— Kat ?

Comme si elle avait pu surgir derrière lui, le prendre dans ses bras et dire « je plaisante ».

Il se retourna brusquement vers les escaliers de pierre, jetant un regard furieux à la créature qui se tenait une marche au-dessus de lui.

— Qu’est-ce que c’est que ça, bordel ? demanda-t-il.

Shalake baissa ses yeux jaunes plissés à l’ombre des orbites du crâne qu’il portait sur la tête. Il ne répondit pas. Ni quand Denaos et Asper lui jetèrent des regards furieux et suspicieux. Ni quand Dreadaeleon parut stupéfait. Ni quand Gariath lui jeta un regard en coin.

Shalake parla seulement quand Malahar s’éclaircit la gorge.

— Ils ont échoué, fit l’imposant Shen.

— Qui ça ? C’est qui, ils ? demanda Lenk en franchissant la marche les séparant.

— Les braves guerriers qui ont donné leur vie dans cette embuscade, répondit Shalake. On se souviendra d’eux.

Jenaji, à côté de Shalake, presque aussi grand et presque aussi tatoué que lui, lui prit le bras.

— Combien ?

— Vingt, répondit Shalake, repoussant le bras de Jenaji. Vingt guerriers qui seront honorés au coucher du soleil.

— Honorés en tant que coquilles carbonisées ou tas de viande trop cuite, tout comme Kataria, parce que tu es un putain de tas de merde qui ne sait pas suivre les ordres ! manqua hurler Lenk.

— Je suis un veilleur de guerre, rugit Shalake, baissant les yeux sur Lenk et avançant d’un pas menaçant. Je ne prends pas mes ordres de toi et je ne fais pas confiance à des faibles à oreilles pointues pour faire le travail des Shens.

— Ce qui vient de se passer est arrivé parce que les guerriers en qui tu as tellement confiance ont foutu le feu à la forêt ! éclata Lenk.

Le Shen lui jeta un regard noir et saisit sa gigantesque massue. L’arme couverte de dents faisait environ la moitié de la taille de Lenk et semblait avoir attendu ce moment depuis des jours. Lenk saisit son épée en espérant que personne n’ait vu ses mains trembler sous l’effort.

En contrebas, la foule verte composée de près de deux cents guerriers Shens leva les yeux en attendant le combat – ou la décapitation – à venir.

Malahar s’éclaircit la gorge.

Le regard noir de Shalake ne disparut pas mais s’adoucit considérablement en se tournant vers l’ancien.

— Il m’a défié, gronda Shalake. Il m’a accusé. J’ai le droit de…

— Bien sûr. Plus tard. (Malahar eut un geste du menton.) Après ça.

— Par…, commença Asper, qui ne put terminer sa phrase.

Précédés par les flammes et la fumée, comme des enfants en retard pour le dîner, les Infernels jaillirent de la forêt en formant une rivière de peau violette et de fer noir luisant. Une rivière qui devint une véritable marée quand ils se déversèrent sur le sable.

Ils arrivèrent, légion après légion, long-visage après long-visage. Avec leurs boucliers, leurs arcs, leurs épées, leurs armures noires de suie. Ils avancèrent dans l’anneau et se mirent en rangs une fois qu’ils furent à mi-chemin entre les Shens et la forêt.

Ils s’arrêtèrent.

Du sommet des marches, on ne pouvait plus distinguer le moindre grain de sable. L’anneau était devenu une mer de peau violette, éclairée par des centaines de regards vides et de sourires aux dents déchiquetées.

— KENKI-AI !

L’appel tonna de la bouche de Shalake comme un tambour et résonna le long de la ligne. Les Shens assemblés sur les marches prirent des flèches dans leurs carquois, tendant leurs grands arcs de bois et d’os. Ceux en contrebas saisirent leurs massues à deux mains, frappèrent leurs boucliers en carapaces de tortue et en cuir séché avec leurs machettes en s’accroupissant derrière des barricades faites de corail aiguisé.

Lenk sentit son attention attirée au centre de la ligne, sur une insignifiante tache de givre au milieu du violet. Malgré la distance, il pouvait distinguer une silhouette. Malgré la distance, il pouvait voir Sheraptus assis là, la fumée de ses doigts montant vers les cieux en pleurs.

Et d’un endroit cruellement proche, Lenk sentit une démangeaison sur sa nuque.

— Tuez-le, siffla-t-il. Tuez-le maintenant. Il est là. Tirez-lui dessus.

— Il est trop loin, murmura Jenaji.

— Alors dépêchez-vous de vous rapprocher et tuez-le.

— Pour avoir une chance de le tuer, il faut que ce soit eux qui viennent à nous, marmonna Malahar. Nous attendrons.

Lenk reconnut la sagesse de ses paroles. Il vit la ligne de boucliers et d’épées qui s’étiraient sous ses yeux. Il vit les flèches des Infernels. Toute charge serait vaine et le verrait finir dans une mare de sang. Le sien. Au mieux, il mourrait avec son épée plantée dans la poitrine d’un Infernel. Sans doute pas celle de Sheraptus. Ce serait un suicide vraiment pas beau à voir.

Mais quelque chose en lui avait vraiment eu envie de choisir cette voie.

 

— Nous nous attendions à peu près à ça, commenta Yldus. Un petit nombre de guerriers retranchés dans une position fortifiée. Ils n’avaient pas vraiment d’autre choix. Cet anneau est brisé de l’autre côté, ce qui veut dire que l’on ne peut faire entrer qu’un certain nombre de nos guerriers avant qu’ils ne commencent à se piétiner les uns les autres. (Il désigna d’un geste les fortifications de corail aux couleurs vives.) Et ils ont installé ces… choses pour tenter de nous prendre en entonnoir. C’est plus malin que ce que nous imaginions de la part de lézards.

— Je suppose que ce n’est pas un problème, marmonna Sheraptus, sans vraiment s’en soucier. Son attention était tournée ailleurs, au-delà des têtes de ses guerrières, au-delà des épines de corail, vers la mer. Quelque chose là-bas attirait son regard comme une démangeaison attirait une main.

— Cette situation est sans surprise, répondit Yldus. Nous pouvons faire sauter leurs défenses avec… (Il s’arrêta et jeta un coup d’œil à la monstruosité de métal au centre de la ligne.) Quel nom avez-vous donné à cette chose, déjà ?

Une femelle qui chargeait une lame en forme d’étoile dans les bras flexibles de la chose leva les yeux un instant et haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Ça tire des trucs.

— Bien sûr, soupira Yldus. De toute façon, les lames sont assez épaisses pour réduire ces barricades en morceaux. Une fois que ce sera fait…

— Combien de temps ?

— Quelques heures environ. Il faudra placer leurs arcs à l’avant pour…

— Et à quelle vitesse pouvez-vous faire ça ? demanda Sheraptus, se tournant sur le côté.

Vashnear le regarda, puis jeta un coup d’œil aux Shens de l’autre côté de l’anneau. Il renifla.

— Rapidement, répondit-il.

Le regard de Sheraptus se posa sur Xhai. La femelle grogna et se tourna vers sa subordonnée la plus proche, une autre Carnassière vêtue d’une armure d’un gris de tempête, comme le voulait son rang. La Carnassière gronda et leva les yeux à travers les minces fentes de son heaume recouvert de piques.

— Trois poings, grogna Xhai. Trois Carnassières. La première arrivée sur le front. (Elle décocha un coup de pied à sa congénère.) Allez.

La Carnassière aboya un ordre aux autres Infernelles. Les plus affamées se battirent pour monter jusqu’au front, laissant aux plus faibles la charge de nettoyer le carnage imminent.

Sheraptus ne savait pas comment elles prenaient leurs décisions. Parmi les mâles, il était généralement considéré comme sage de ne pas tenter de comprendre les méandres de la hiérarchie des femelles. Sheraptus ne s’en souciait pas. Ses inquiétudes se trouvaient au-delà de la mer.

Et se rapprochaient.

— Rapidement, Vashnear ? demanda-t-il.

— Rapidement, Sheraptus, dit Vashnear, éperonnant son sikkhun pour prendre place au centre des Infernels. Et avec un sacré bordel.

— Qu’est-ce qu’ils sont en train de faire ?

— Ils se déplacent… se battent ? Oui, se battent. Non, elles se déplacent seulement… plus vite… plus près. Oh. Oh, par les dieux.

— Ils se regroupent, est-ce qu’ils…

— Attala-ah-kah, Jenaji. Attala-ah-kah.

— Ils sont sans aucun doute…

— KENKI-SHA ! ATTALA ! ATTALA JAGA !

— Oh, doux Silf, ils viennent…

— QAI ZHOTH !

Ils parlèrent tous en même temps. Une masse vert et jaune entoura bientôt Lenk. Une grande vague pourpre balayait les sables devant eux. Lenk ignora les mains de ses camarades qui se tendirent vers lui pour tenter de le retenir.

Il était difficile de les entendre. De les voir. Ils étaient trop nombreux mais seul l’un d’entre eux avait de l’importance à ses yeux. Et il était très loin, assis sur une bête d’un noir d’encre, vêtu comme un ange infernal couronné de feu et d’ombre.

Tous les deux étaient séparés par une mer de corps violets, de bouches hurlantes, d’épées. Il y en avait peut-être beaucoup ou peut-être seulement une poignée.

Il devait leur faire du mal, les faire saigner. Il ne pouvait pas se soucier de leurs nombres, de leurs sourires aux dents déchiquetées ou des grands oiseaux de métal qui volaient au-dessus de leurs têtes.

Des bras le saisirent au niveau de la taille et deux corps le plaquèrent au sol quand l’air fut coupé en deux par un gémissement métallique. Chair et os explosèrent dans un bouquet de fleurs rouges et blanches tandis qu’une énorme étoile de fer emportait les hurlements des Shens avant de se ficher sur les marches de pierre.

— À terre ! À terre ! Maintenez-le à terre ! cria Denaos.

— Il y en a d’autres qui arrivent, Lenk ! Arrête de te débattre, espèce de crétin ! hurla Asper.

— JAHU ! ATTAI WOH ! hurla Shalake.

Les boucliers s’élevèrent autour d’eux, défense dérisoire contre les étoiles de métal. Au loin, entre les jambes vertes, Lenk aperçut la baliste des Infernels. Il vit une étoile s’envoler en vrombissant avant de retomber sur leurs adversaires comme des faucons, déchirant le corail, les boucliers, la chair, les os, le sable, la pierre.

Et pourtant, les hurlements furent étouffés. Le sang éclaboussant la terre autour de lui n’était rien, comparé à la vague de chair pourpre et de métal noir se précipitant sur eux.

— ATTAI-AH ! ATTAI-AH ! hurla Jenaji. ATTALA JAGA ! SHENKO-SA !

Son cri de ralliement fut repris par le chant funèbre des cordes d’arc. Des flèches aux pointes de corail s’élevèrent à l’unisson, leur chant se changeant en cri de guerre en redescendant sur la charge des Infernels.

Elles trouvèrent de la chair, s’enfonçant dans des cous, des cuisses, se tortillant entre des cuirasses, dépassant de gorges. Certaines guerrières tombèrent, d’autres trébuchèrent, piétinées par leurs camarades. Mais l’une d’entre elles resta debout.

Une énorme femelle, revêtue d’une armure grise tel un ange enveloppé d’acier, agitait un énorme bloc de métal au-dessus d’un heaume couvert de piques. Elle embrassa les flèches comme des amants quand elles se fichèrent dans un biceps nu, une cuisse, un morceau de peau juste sous la clavicule.

Elle rit. Elle saignait. Elle baissa la tête.

Et elle ne s’arrêta pas.

La Carnassière fit voler en éclats la ligne ennemie. Une barricade de corail éclata en mille morceaux, nombre d’entre eux enfoncés dans sa chair et se joignant aux flèches. Elle percuta le groupe de guerriers shens, tête la première et, un instant, leurs cris de guerre moururent.

Elle fendit des boucliers, trancha des poignets, des têtes. Elle s’enfonça encore et encore dans leurs rangs, repoussant les guerriers tandis que d’autres Infernels se précipitaient dans la brèche qu’elle avait créée. Un liquide d’un vert malsain se mit à ronger les blessures des reptiles qui se mirent à hurler.

Elle souleva son épée ensanglantée, dévoilant un corps enveloppé de métal et couvert de sang et d’éclats. Elle rugit.

— AKH ZEKH LA…

Le poing qui la frappa fit résonner son armure comme une cloche de cathédrale. L’épée cliqueta sur le sol à côté d’une dent déchiquetée. Elle cligna des yeux. Elle leva les yeux.

Les yeux noirs de Gariath la virent en premier.

Son poing arriva juste après.

Il la frappa sans relâche, martelant son visage et son corps. Les bords tranchants de son armure lui égratignèrent les poings, et le sang de l’homme-dragon se mêla au sien. Et pourtant, elle ne voulait pas tomber. Et pourtant, elle le regardait avec une bouche brisée et un corps en morceaux.

Elle rugit.

Et Gariath répondit avec un carillon de métal.

Il posa les mains de chaque côté du heaume de la Carnassière, ignorant les pointes s’enfonçant dans ses paumes, ignorant ses coups, ignorant tout à part la sensation de presser une vieille noix de coco entre ses mains. Sa collerette était fermée. Il n’entendait rien. Il n’entendit pas le rugissement de défi, pas le grognement du métal, pas le bruit écœurant qui précéda un mince filet de sang. La visière de son heaume était nettement plus étroite quand Gariath lâcha prise.

Elle tomba.

Les ailes et les mâchoires de Gariath s’écartèrent. Il renversa la tête en arrière.

Son long rugissement se propagea comme une traînée de feu.

Les Shens reprirent son cri, le souillant avec des mots et l’affaiblissant avec des ordres. La colère de Gariath était pure. Elle poussait ses poings dans des mâchoires d’Infernelles, poussait ses griffes dans des flancs d’Infernelles, poussait ses mâchoires à se refermer sur des gorges d’Infernelles. Les Shens suivirent son exemple, leurs machettes et leurs massues brandies bien haut pour repousser leurs agresseurs tandis que des flèches tirées depuis les escaliers éliminaient celles qui n’avaient pas eu l’occasion de s’éloigner assez.

— Et c’est parti, marmonna Denaos. Il n’y a pas de problème qui ne puisse être réglé en laissant Gariath faire ce qu’il veut. Reste à terre et tout ira bien.

Distraitement, Lenk se demanda s’il ne fallait pas au contraire s’attendre à un désastre si Denaos lui assurait que tout irait bien. Car en cet instant, un ciel blessé fut achevé par l’éclair cobalt qui frappa les escaliers. Une explosion de poussière et de fragments de pierre projeta des archers shens dans les airs, mais leurs hurlements furent étouffés par le tonnerre.

Malgré la foule de Shens et les piques des barricades, le mâle était visible. Loin de la mêlée, assis sur son sikkhun, les yeux rouges à travers le voile de fumée montant de ses doigts. Ils n’entendirent pas les mots qu’il prononça alors, mais l’éclair qui bondit de ses doigts parla pour lui.

Il zigzagua dans le ciel une fois encore en direction des escaliers. Il n’y eut pas d’explosion cette fois-là, pas de hurlements. Seulement le grognement d’une silhouette minuscule au milieu des Shens, vêtue d’un manteau de cuir sale. Dreadaeleon tendit deux doigts et l’électricité serpenta jusqu’à eux, se glissant sous sa peau en crépitant. Le garçon haleta, pantelant, tremblant. De minuscules étincelles s’échappaient de sa bouche.

Il ne pourrait pas encaisser un autre éclair comme celui-ci.

Tant pis, se dit amèrement Lenk. C’était toujours ça de pris.

Denaos intervint.

— Que quelqu’un dise aux archers de… Hé ! Attends ! ATTENDS !

Lenk songea que la fripouille était de bon conseil en franchissant une barricade pour se précipiter dans la mêlée. Mais son bon sens ne s’exprimait pas assez fort.

Le Lenk qui avait contemplé la forêt en flammes, le Lenk qui avait voulu tuer Shalake, qui imaginait la dépouille de Kataria sur un lit de cendres, ce Lenk-là riait aux éclats avec une telle force qu’il lui était impossible d’entendre le bon sens lui dire qu’il se comportait de façon parfaitement stupide.

Lenk ne sentait même pas ses jambes. Il ne sentait pas son épée dans sa main. Il ne sentait pas à quel point il avait froid. Les Infernelles restées en arrière pour protéger le mâle se précipitèrent sur lui. Il leur adressa à peine un coup d’œil. Il n’avait pas besoin de les regarder.

Son épée savait où elles se trouvaient, et s’exprimait en tissant une toile d’acier et lui disait que l’on n’avait pas besoin de lui ici. Elle s’abattait avec une précision mécanique, ne se souciant pas de lui tout comme il ne se souciait pas d’elle. Il trancha des mains, ouvrit des ventres du nombril au sternum, égorgea des guerrières d’une oreille à l’autre.

Il ne prenait pas la peine d’éviter les coups. C’était inutile. Il n’était plus maître de son corps. Quelque chose d’autre avait pris le relais.

Et dans un coin de son esprit, la chose poussa un cri de joie, comme elle le faisait dans ses cauchemars.

Il ne se soucia pas de voir l’Infernel mâle sur sa monture le foudroyer du regard et lui lancer un large sourire en criant.

Ce n’était pas une incantation. Non, ce mâle vêtu de robes rouges se sentait audacieux. Ses mots s’adressaient à sa monture dotée de six oreilles déployées comme des voiles de navire. La créature lui répondit en gloussant. Ses griffes déchirèrent le sol en se précipitant droit sur Lenk, sa langue pendant entre ses mâchoires grandes ouvertes.

Le jeune homme se mouvait avec souplesse, poussé par des muscles engourdis. Il ne se sentit pas glisser sous la bête, ni le vent lui souffler au visage quand ses mâchoires se refermèrent brusquement. Chaque bribe de son attention était concentrée sur l’acier entre ses mains et l’énorme ventre poilu au-dessus de lui.

Sans un mot, il enfonça la lame.

Et poussa.

Un hurlement jaillit de la bouche de la bête quand quelque chose de chaud et de gluant se mit à ruisseler de son ventre. Elle se cabra, entraînant la lame de Lenk avec elle. Il roula sur le sable éclaboussé de sang pour éviter les ruades de la bête.

Le mâle tomba à la renverse en jurant alors que sa monture tentait vainement de déloger l’épée fichée dans ses intestins. Mais ni lui ni Lenk ne se souciaient plus du sikkhun. L’attention de Lenk était concentrée sur le cou de l’Infernel et celle du mâle sur les mains de Lenk autour de son cou.

— Ne me touche pas…, tenta de haleter le mâle. Espèce de malade, de malpropre…

Lenk serra. Le mâle ne pouvait plus parler. Impossible pour lui d’agiter les doigts en espérant cracher de la glace, du feu ou quoi que ce soit d’autre. La magie n’avait plus d’importance. Seule comptait la chair. Seule comptait la joie d’étouffer la vie d’un monstre.

Une joie absolue, se dit Lenk. Ses mains étaient parfaitement à leur place autour du cou du mâle. Sa trachée avait l’air aussi grosse qu’une colonne sous ses doigts. Il pouvait voir ses propres yeux se refléter dans le regard horrifié du mâle, son propre regard sans pupilles. Il sentit ses doigts devenir gris, la couleur disparaître de ses bras, de son visage. Il sentit son corps s’engourdir, la chaleur le quitter et un froid glacial et réconfortant commencer à l’envahir.

Et il sentit cette partie de lui, cette petite partie en colère, grandir. Et c’était bon de se sentir à nouveau comme ça.

Il est en train de mourir.

Ce froid tétanisant.

Il est faible.

Cette voix glaciale.

Et nous ne pouvons pas nous arrêter.

Cette mort qui s’exprimait par sa bouche.

As-tu déjà remarqué à quel point nous prenons facilement la fuite ?

Une autre voix. Celle-là était plus faible. Cette voix représentait une autre partie de lui. Mais elle était insistante. Elle ne cessait de parler.

Tu es censé faire les choses pour toi-même maintenant.

Entendre cette voix le mettait mal à l’aise.

Si tu veux encore t’enfuir, tu le peux.

Elle ne voulait pas se taire.

Mais si elle pouvait te voir maintenant…

Elle hurlerait.

Il lâcha prise.

Sans savoir pourquoi, Lenk desserra son étreinte. Il tomba en arrière et sentit une chaleur fiévreuse s’emparer de lui. Il regarda le mâle se relever précipitamment. Ses yeux féroces brillaient et il tendit une paume devant lui. Il prononça un mot.

Une flèche lui transperça la main et le feu disparut aussitôt, dans une volute de fumée. Ce n’était pas une flèche shenne. Cette flèche était dotée de plumes noires. Cette flèche psalmodia une chanson furieuse et s’enfonça loin dans l’épaule du mâle. Celle-là venait de l’anneau et non des marches de pierre.

Lenk eut à peine conscience de la voir se précipiter hors de la forêt, son arc à la main, précédée de ses flèches. C’était une créature de cendres noires et de peau rouge, ses canines trop grandes et trop blanches se détachant sur le masque de ténèbres et de pourpre qui dissimulait entièrement sa peau nue.

Peut-être Kataria était-elle en vie. Peut-être que le fantôme en colère de Kataria était revenu seulement pour le sauver. Ou peut-être pour l’emporter en enfer avec elle.

Mais d’abord, elle se chargerait du mâle.

Ses flèches s’abattaient sur lui, suppliant qu’on leur donne un endroit mou à transpercer. Le mâle se lança dans une série d’incantations et dressa des murs invisibles devant lui pour repousser les projectiles. Mais elle ne cédait pas et le mâle n’avait pas encore repris son souffle. Une flèche finirait bien par passer.

À moins qu’elle ne tende la main dans son carquois et ne trouve plus que du vide.

Le mâle retrouva son souffle dans un cri de colère et pointa deux doigts sur Kataria. L’électricité bondit et courut le long de son bras. Elle tira quelque chose à sa ceinture et le jeta sur lui. Quelque chose de brillant et de doré.

Il tordit le bras au dernier moment quand la chose retomba vers lui en tourbillonnant. L’éclair quitta ses doigts dans un crépitement de tonnerre et un éclat bleuté. Un millier d’éclats de verre retombèrent sur le sol.

Mais la fine pluie jaune et puante qui les accompagna n’avait rien d’aussi poétique.

Un instant, l’anneau entier parut frappé par le silence. La bataille parut trop lointaine pour se faire entendre. Le monde parut retenir son souffle. La bouche du mâle était à peine entrouverte. Mais ses yeux blancs étaient écarquillés tandis que des petits ruisseaux d’urine lui coulaient sur le front et les épaules.

Et se mit à hurler.

Encore et encore, il ne songeait plus qu’à exprimer sa terreur en gémissant. Il était comme paralysé, uniquement conscient de ce liquide jaune. Il parla de contamination et d’infection dans tous les langages qu’il connaissait.

Il ne s’arrêta pas de hurler avant que Kataria le plaque au sol au niveau de la taille et lui plante son couteau dans le cou. Ses hurlements continuèrent à s’échapper de sa gorge en bulles silencieuses. Elle ne semblait plus s’en soucier.

Le soupir qu’elle poussa en se relevant ne semblait pas assez las pour appartenir à la créature sortie de la forêt. C’était une créature de suie et de cendres, les ténèbres de son corps seulement fendues par des cicatrices rouge sang. Des coupures s’entrecroisaient sur ses bras, enveloppaient son abdomen, déchiraient sa tunique et son pantalon. Ses cheveux étaient lourds de poussière et le sang de l’Infernel formait une longue tache depuis sa poitrine jusqu’à son ventre.

Tout ce qui restait de la shicte partie dans la forêt était les plumes dans ses cheveux et le soupir chargé de poussière qu’elle poussa.

— Hé, dit-elle.

— Hé, répondit-il, en vacillant. Tu es vivante.

— Ouais. (Elle renifla.) Le plan n’a pas marché.

— Je sais.

— J’ai plutôt envie de tuer Shalake.

— Ouais, moi aussi. (Il jeta un coup d’œil derrière lui. La bataille au niveau des barricades s’était achevée et les Infernels reculaient.) On devrait repartir.

— On devrait. Ça te dérangerait ?

Il secoua la tête et se retourna. Il la sentit s’effondrer contre lui, incapable de marcher. Passant ses bras sous ses jambes, il la souleva sur son dos et repartit d’un pas lourd, enjambant des cadavres et du sable taché de sang.

Il songea qu’il reviendrait chercher son épée une fois que Kataria serait à l’abri.

— Alors…, dit-il, c’était à ça que devait servir le pot.

— Mmh, mmh.

— Alors… Euh, pourquoi tu l’as ramené ?

— Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Laisser ma pisse derrière moi, à la portée de n’importe qui ?


CHAPITRE 28

LUI

Armée d’un morceau de tissu, Asper n’était pas certaine de frotter du cuir bien cuit ou la partie la plus tendre d’un alligator en rut. Il y avait quelque chose de rouge vif en dessous. Elle retira le tissu et vit qu’il ne restait pas une seule trace blanche. Ce n’était plus un tissu. Il était noir et rouge à présent, comme souillé par la rouille d’une épée.

Elle soupira et le laissa tomber avec les autres sur les marches.

— Tu pourrais au moins m’aider, marmonna Asper en ramassant un petit pot sur le sol. Tu sais, histoire que je n’aie pas l’impression d’être une chatte en train de laver son petit.

Kataria ne se donna pas la peine de lever les yeux en buvant une longue gorgée d’eau à même l’outre.

— Si tu utilisais ta langue, tu parlerais moins.

— Et alors je m’étoufferais de fumée, de sang et de peinture et… et… (Son regard fut attiré par le tas de vêtements.) Dois-je te demander qu’elle était l’autre odeur ?

— Je ne t’ai jamais menti, dit Kataria en secouant la tête.

— D’accord.

Asper leva les yeux au ciel en mettant deux doigts dans le baume épais et visqueux qu’elle étala sur l’épaule de la shicte.

C’était le dernier pouce de peau à nu qui ne soit pas recouvert d’un bandage ou de baume. Sous la suie, la cendre et le sang, Kataria avait la peau à vif. Elle avait été épargnée par le feu, bien que la chaleur l’ait légèrement roussie. Mais elle recrachait encore en toussant une salive chargée de cendres. Malgré la suie et la peinture qui recouvraient sa peau, on distinguait sans peine ses blessures. Des lignes rouges couraient le long de ses bras, sur son abdomen, sur ses mains. Son oreille droite ne cessait de s’agiter, dérangée par l’entaille brillante qui l’avait entamée.

La prêtresse regarda les nuages de fumée que la forêt recrachait toujours.

— Comment as-tu réussi à t’en sortir ? demanda-t-elle.

— J’ai grimpé, répondit Kataria, sans suivre son regard. Très vite. Très très vite. Je devais faire le tour complet, je suis revenu juste à temps.

— Pour…

— Ouais. Pour voir la bataille.

Asper n’aurait pas demandé, même si le ton de Kataria n’avait pas laissé entendre que la question lui vaudrait de graves blessures. Ils l’avaient tous vu.

Lui, corrigea Asper. Nous l’avons vu. Lenk. Il est lui-même. Pas une chose. Il est toujours… Il est toujours…

Elle n’était pas certaine de savoir comment conclure cette phrase. Elle n’était pas sûre de savoir ce qu’il était. Quel genre de créature se déplaçait comme il l’avait fait ? Quel genre de créature voyait sa peau devenir aussi grise que la pierre en un instant ?

Il était Lenk.

Et ce n’était que maintenant qu’elle commençait à se demander ce qu’était Lenk.

C’était une question à laquelle la prêtresse n’avait encore jamais songé, encore moins à la bête infernale rouge et noir aux yeux verts qu’il avait ramenée avec lui. Et pourtant, le corps de la shicte frissonna.

— Quel que soit ce qui s’est passé…, chuchota Kataria. Il est tout ce qu’il me reste.

Ce n’était pas tout à fait vrai, remarqua Asper, baissant les yeux sur la barricade et le champ de bataille. Elle pouvait également revendiquer un cadavre étendu sur le sable à côté d’un énorme sikkhun, dont le sang semblait encore s’écouler.

Mais ce n’était qu’un cadavre. Il y en avait d’autres au niveau des barricades et la plupart étaient dus à Gariath. Ils avaient été empilés là, formant des murs de chair pour consolider les brèches dans le corail. Ils avaient été décimés à coups de machette, de massue ou par d’autres Infernels pressés de s’enfuir. On ne comptait plus les crânes brisés, les membres tranchés et les mares de sang.

Les Shens morts avaient été emportés plus loin dans les escaliers par des congénères trop envieux de leur sort pour qu’Asper ait vraiment confiance en eux. Même s’ils avaient perdu beaucoup moins de guerriers que les Infernels, ils étaient toujours bien moins nombreux que leurs ennemis, qui avaient fait preuve d’une remarquable retenue en battant en retraite.

De temps en temps, un petit groupe de longs-visages trop excités pour tenir compte des ordres lancés par les Carnassières se précipitait en avant. Une grêle de flèches les repoussait, recouvrant le champ de bataille de nouveaux cadavres.

Les Shens en contrebas leur hurlèrent d’arrêter de tirer, de laisser venir les guerrières, de leur donner la mort qu’elles méritaient. Même les étoiles de métal qui s’écrasaient dans les barricades ne diminuèrent pas vraiment leur soif de sang. Ils étaient tout à fait semblables aux Infernels, se dit Asper, si ce n’était une différence.

Les voix des Shens vibraient de la confiance que Gariath, Lenk et Kataria leur avaient insufflée. Les Shens réclamaient simplement du temps. Les Infernels poussaient des hurlements affamés et leurs épées mouraient de faim. Il leur en fallait plus.

Ils étaient des Infernels. Ils auraient plus.

Parce qu’il le leur donnerait.

Son regard s’attarda sur leur immense armée, au loin. L’enchevêtrement de chair pourpre et de fer noir était particulièrement dense, mais elle le cherchait du regard et redoutait l’instant où ses yeux le trouveraient et…

— Arrête.

Le grognement de Kataria était grave, menaçant. Son regard noir était aiguisé, pareil à une lance.

— Arrête quoi ?

— De le chercher. Tu sais qu’il est là-bas.

Kataria soutint son regard pendant un long et douloureux moment. Et cet instant s’étira, assez longtemps pour qu’Asper se rende compte que sa douleur n’était pas due à Kataria mais au tremblement de sa mâchoire alors qu’elle s’efforçait de serrer les dents.

— Tu étais censée le tuer, chuchota-t-elle. Tu avais dit que tu le ferais.

— Je n’ai pas pu.

— Tu étais censée…

— Je n’ai pas pu, gronda Kataria. Et je ne peux pas le tuer maintenant. Je ne sais pas si je le pourrais jamais. (Elle désigna d’un geste la lame à la ceinture d’Asper.) Et cela ne sera pas aussi utile que tu le crois.

— Je ne vais pas l’utiliser contre lui, répondit Asper.

— Je sais ce que tu penses faire avec. (Les oreilles de la shicte se replièrent contre sa tête.) Quel que soit ce qui le tuera ou te tuera… Cela ne va pas être moi ou cette lame.

— Alors qui ?

Kataria but une grande gorgée d’eau. Elle regarda Asper sans dire un mot. Elle jeta un coup d’œil au champ de bataille. Le silence n’avait aucun sens. Il ne lui apporta aucune réponse.

Les doigts d’Asper effleurèrent un bol vide. Tout ce qui restait du baume brillait sur la peau de Kataria. Elle remit le bol dans sa sacoche et la jeta par-dessus son épaule.

— Je devrais descendre sur la barricade, dit-elle. Il doit y avoir des blessés là-bas.

La prêtresse partit sans échanger un seul mot de plus avec Kataria.

Kataria n’émit pas d’objections. Elle aurait pu facilement faire remarquer qu’il n’y avait jamais de « blessés » parmi les Shens, seulement des morts et des vivants pour les envier. Elle aurait pu l’aider à gérer le retour de Sheraptus, lui dire que, quoi que la prêtresse lui ait infligé, cela n’avait pas suffi. Peut-être même se serait-elle sentie mieux concernant son propre échec en lui racontant tout cela.

Mais ses oreilles se dressèrent au son de la poussière caressant la pierre. Sa peau brûlée la picota, comme si quelqu’un l’observait. Et ses dents grincèrent quand elle se leva et se retourna sur la créature flétrie et déliquescente, debout quelques marches au-dessus d’elle.

— Vous êtes en vie, fit remarquer Malahar.

Sans grand soulagement.

— Yaike ne l’est pas, répondit-elle.

Sans grande sympathie.

— Leur perte me pèse lourdement.

— Alors, pourquoi les avoir envoyés à la mort ? (Le voyant hausser les sourcils, elle gloussa, frisant l’hystérie.) Vous avez dit à Shalake de me laisser attaquer Sheraptus seule. Shalake était d’accord. J’ai vu comment il vous a regardé. Il ne les aurait pas envoyés là-bas contre votre volonté. (Elle pointa un doigt sur lui.) Alors, vous avez changé d’avis.

— Ce n’était pas une décision définitive. J’ai demandé à Yaike s’il nous sauverait tous. C’est exactement ce qu’il a essayé de faire.

— Comment ? En gâchant une embuscade ? En nous condamnant d’avance ? Je l’avais droit devant moi. J’aurais tué Sheraptus et nous serions face à une foule d’animaux désorganisée au lieu de… (Elle balaya le champ de bataille d’une main.) Ça.

— C’est vous qui avez tout gâché. (Il parlait d’un ton détaché, las.) Tu n’étais pas censée survivre.

— Vous savez, si tuer les siens n’est pas une stratégie militaire viable, ce n’est pas sans raison. Principalement parce que c’est complètement idiot et que cela donne envie aux survivants de se venger de vous.

Malahar ne semblait pas la voir, au point de lui donner l’impression d’être transparente. Il descendit en traînant les pieds et passa sans s’arrêter. Quand elle se retourna, il lui tournait le dos effrontément, ses yeux d’ambre terne baissés sur les barricades.

Lenk était assis là, bubon d’argent sur un fessier vert, parmi les Shens qui évitaient ostensiblement de le regarder. Son épée était posée sur ses genoux, du sang maculait ses mains et son regard était tourné au-delà de l’horizon.

— Vous l’avez entendu ? demanda Malahar.

— Quoi ?

— Lui.

— Je l’ai vu.

— Alors, vous avez vu ce que nous avons tous vu. Vous l’avez vu les fendre en deux, répandre leurs entrailles sur le sable. Vous l’avez vu renverser ce monstre. Il a failli tuer le mâle. Tout seul.

— J’ai vu ce qui lui est arrivé et la façon dont les gens l’ont regardé quand il est revenu.

— Mais vous ne l’avez pas entendu. (La nostalgie dans sa voix frisait l’obscénité.) Personne ne l’a entendu, bien sûr. Si cela avait été le cas, ils auraient tenté de le tuer, comme ils ont tué la fille dans le gouffre et tous les autres. La voix a cet effet sur les gens qui ne la comprennent pas.

» Moi, si. Je l’ai entendue. Je l’ai entendue hurler dans sa tête, lui égratigner le crâne. Elle suppliait qu’on la nourrisse et pleurait de joie en massacrant ses ennemis. C’était exactement comme quand je l’ai entendue la dernière fois, quand elles parlaient toutes à l’unisson et que leurs épées massacraient les démons.

Il poussa un soupir de nostalgie sinistre, semblable à celui de ses frères d’écailles. Un nuage de poussière quitta ses lèvres.

— Je n’avais pas compris ce qu’ils étaient, pas plus que vous ne comprenez ce qu’il est. Mais je l’ai observé depuis son arrivée sur Jaga. Je savais que votre mort lui permettrait de tuer. De tuer les Infernels, de tuer Ulbecetonth si nous nous contentions de rester hors de son chemin.

Il secoua la tête.

— Je ne vous en veux pas d’avoir survécu, pas plus que je ne m’en veux de placer notre survie au-dessus de la vôtre. Mais en survivant, vous nous avez condamnés, shicte. (Il reporta son regard sur la mer, sur les noirs nuages d’orage qui se rassemblaient au-dessus des vagues.) Mais je suppose que vous ne pouvez pas le comprendre.

— J’entends tout, lézard. (Ses oreilles s’aplatirent contre son crâne.) Et tout ce que j’entends, ce sont des raisons qui ne sont pas parvenues à me convaincre que je ne devrais pas vous tuer.

— Et pourtant…

— Et pourtant, j’ai toujours conscience de l’endroit où nous sommes : enfoncés dans le rectum d’une centaine de reptiles qui ne peuvent pas rester sans chef face à une horde de longs-visages et qui me dévoreraient sans doute vivante si je levais une main sur vous.

— Des paroles pleines de sagesse.

— De patience, corrigea Kataria. Je peux attendre de voir si nous allons survivre ou que vous et moi soyons mourants. Et alors, même si je ne sais pas si la poussière qui s’échappe de vous est comestible, je vous la ferai cracher à coups de poing et je la mangerai.

Malahar cilla. Elle s’éclaircit la gorge.

— Devant vous.

Le vieux Shen lui jeta un regard sévère.

— Alors que vous serez encore…

— J’ai compris, coupa Malahar. Vous êtes aussi obsédée par la mort que n’importe lequel d’entre nous. Si nous survivons à cette bataille, si ma mort peut encore vous apaiser, elle est à vous. Mais retenez votre…

Il ne termina pas sa phrase, car ses mots disparurent dans le néant, tout comme son regard. Mais Kataria n’écoutait plus. Ses yeux étaient irrésistiblement attirés par le champ de bataille en contrebas. La horde d’Infernels s’agitait. Malgré la distance, ils entendirent les Carnassières donner des ordres en hurlant.

Ils préparaient quelque chose.

Elle partit, poussant le vieux Shen et se dépêchant de descendre les escaliers pour rejoindre les barricades.

Malahar trébucha, tomba à genoux, ne se donna pas la peine de se relever. Il ne sentit pas l’épaule de Kataria le heurter, ni le contact de la pierre. Mais il sentit l’île, il sentit Jaga, la terre à laquelle il était à jamais lié. Il sentit des milliers d’êtres vivants retenir leur souffle. Il sentit les forêts trembler sous un vent qui n’existait pas. Il sentit la terre elle-même frémir, comme si elle se préparait à être frappée.

Et, dans cet instant fugace, il sentit des pieds sur Jaga. Deux, puis dix, puis des centaines. C’était comme la douleur d’une vieille cicatrice, la conscience aiguë d’un membre perdu, la sensation du sang séché sur sa peau.

Il connaissait cette douleur.

Il connaissait ses pieds.

Et en levant son regard ambré sur l’océan, sur la tempête venue de la mer, dans le soupir poussiéreux qui émergea de ses lèvres, il sut ce qui se passait.

— Il arrive.

 

— Est-ce vraiment sage ? cria Yldus pour se faire entendre dans le vacarme de métal et de rugissements des femelles. Nous avons perdu Vashnear. Bien que je regrette la perte d’un mâle, je ne peux m’empêcher de me sentir…

Sans aucun doute, il avait compris ce que le regard noir de Sheraptus et des centaines de femelles rugissantes s’étaient efforcés de transmettre. Le regard du mâle était rivé sur les guerrières réunies autour de lui alors qu’elles hurlaient d’impatience. Les ordres donnés quelques instants plus tôt les avaient plongées dans une frénésie qu’elles n’avaient d’autre choix que de libérer.

Ses yeux se posèrent sur le sikkhun de Xhai qui haletait péniblement, son sourire aussi large que celui des guerrières. La Carnassière elle-même lui jeta un coup d’œil.

— Ce sont vos ordres ? grogna-t-elle, un sourcil levé.

Le grincement de fer de sa voix était des plus adéquats pour se faire entendre.

La fièvre enflamma le regard du mâle qui éperonna sa monture. Une énorme masse de nuages gris se déversait à l’horizon comme animée d’une vie propre, rampant dans les cieux en repoussant vent et fumée. Au loin, un grondement de tonnerre se fit entendre.

Et une voix.

La paume de Sheraptus le démangea, là où il avait serré la pierre qui l’avait guéri. Il pouvait sentir cette brûlure aussi sûrement qu’il entendait la voix dans les nuages, le hurlement dans le vent.

Tout à coup, les mots du Sourire Gris lui revinrent.

— Nous manquons de temps, marmonna Sheraptus. Il arrive.

— Qui ? demanda Yldus.

— L’arme, s’enquit Sheraptus, tournant un regard noir sur Xhai. Tu l’as ?

Elle tapota son dos. Un fer de lance d’obsidienne dépassait de ses épaules, se détachant sur le ciel gris. Sheraptus hocha sombrement la tête et siffla entre ses dents.

— Finissons-en.

Xhai lui adressa un signe de tête raide et rugit à l’adresse de la ligne de guerrières.

— FAITES VENIR LES PREMIÈRES !

Son cri résonna parmi les guerrières et se propagea dans la foule, tordu par leurs voix de fer au point de se changer en un hurlement de rage assoiffé de sang. Car les Premières prenaient part au combat pour une seule raison.

Une raison qui devint évidente aux yeux de Sheraptus. Il entendit trente-trois paires de bottes marcher à l’unisson au point de réduire en miettes les hurlements en annonçant l’arrivée des forces spéciales de l’Arkklan Kaharn.

Leurs armures de plates noires étaient faites de plaques si serrées que leur peau violette était invisible. Leurs casques étaient polis comme une carapace de scarabée. Leurs lances et leurs boucliers aux pointes déchiquetées étaient levés bien haut.

C’étaient les seules Infernelles capables de suivre des ordres plus complexes que « Poignarde ça ».

La foule des guerrières se scinda en deux pour les laisser passer. Même Xhai tira sur les rênes de sa monture. Elles s’arrêtèrent assez longtemps pour tourner leurs regards exprimant une dévotion absolue vers Sheraptus avant de se retourner de nouveau vers le champ de bataille.

— QAI QA LOTH ! aboya d’une d’entre elles à la tête du groupe. (Elle baissa sa lance et désigna les barricades au loin.) KEQH QAI YUSH !

Et dans le tonnerre de leurs bottes, elles se mirent en marche, s’étirant en une longue ligne noire de plaques de métal et de pointes de lances. Sheraptus ne sourit pas devant ce spectacle qui lui avait permis de gagner tant de batailles dans le Néant. Il n’avait pas le temps.

Un marmonnement de tonnerre retint son attention. Dans les cieux, les nuages d’orage surgirent, plus sombres encore que le halo gris qui encerclait la montagne. La voix dans l’orage rugit. La colère piqua ses narines.

La couronne d’orage était arrivée. Et son porteur avec.

— Nous partons, gronda Sheraptus à l’attention de Yldus et Xhai. Tenez-vous prêts.

 

— Ce n’est pas juste, tu sais, marmonna Denaos en jetant un coup d’œil par-dessus la barricade. Ils ont des bêtes géantes sans yeux, une baliste qui balance des étoiles de métal, des centaines de dingues insensibles à la douleur et maintenant ils ont en plus d’énormes insectes noirs à deux pattes.

Il se retourna brusquement et balaya les Shens d’un œil noir.

— C’est nous qui étions censés pouvoir compter sur un amalgame impie entre hommes et animaux. Ils trichent.

— Ils font quelque chose, dit Asper à côté de lui, avec un soupçon de panique dans la voix. Ils se rapprochent. Ils sont en marche. Ils ne chargent pas. Ils chargent, non ?

— Sheraptus vient avec eux, chuchota Dreadaeleon. L’autre mâle aussi. Je ne peux pas les voir, mais je les sens.

— Alors, ils ont décidé de tenter une percée, dit Lenk en se frayant un chemin à travers les Shens pour rejoindre ses camarades, suivi de Kataria. Il ne fallait pas imaginer qu’ils allaient se contenter d’envoyer des guerriers se faire tuer un par un jusqu’au dernier.

— Ce système fonctionnait très bien, se plaignit Denaos.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Asper. Ils se rapprochent. Il va… Ils vont nous tomber dessus dans quelques instants. Quel est le plan ?

— Le plan ?

La voix de Shalake tonna avec mépris tandis qu’il s’avançait d’un pas raide. Son sourire était si large qu’il apparaissait malgré son couvre-chef d’os. Il brandit sa massue, se débarrassant de quelques morceaux d’entrailles restés coincés entre ses dents.

— Tous les tuer, évidemment.

— Écoutez, je suis d’accord avec cette conclusion, répondit Lenk en se frottant les yeux, mais pas avec la logique.

— Et avec l’homme-lézard dément et meurtrier qui a tenté de nous tuer qui soutient cette idée, ajouta Kataria.

— Ouais, et l’homme-lézard dément et meurtrier qui a tenté de nous tuer.

— La mort n’a pas besoin de logique. La mort n’a besoin que de nous, répondit froidement Shalake.

Lenk cligna des yeux et se tourna vers les Shens.

— Dites, les gars, vous ne lui avez jamais dit de quoi il avait l’air, ou…

— Il n’est plus question de se recroqueviller derrière le corail comme du poisson, cracha Shalake. (Il brandit sa massue au-dessus de sa tête, et les morceaux de viande et d’os retombèrent sur son crâne.) Nous les affronterons sur le champ de bataille. Leur sang coulera et nous montrerons à nos ancêtres que nous sommes dignes de leurs sacrifices !

Les acclamations qui montèrent des rangs furent enthousiastes, bien qu’assourdies. Shalake se retourna pour chercher Gariath dans la foule. On ne pouvait pas accuser l’homme-dragon de tenter d’éviter de se faire repérer et on ne le repérait que rarement sans avoir droit à son poing en pleine figure un instant plus tard. Mais Gariath donnait l’impression de vouloir se dissimuler au milieu de la foule, ce qui aurait été de toute façon impossible même s’il n’avait pas été énorme et de la couleur du sang. Shalake le désigna en agitant sa massue.

— Et avec le Rhega pour nous mener au combat, fanfaronna-t-il, le premier à verser le sang, le dernier à mourir, nous rendrons hommage à tous les morts ! Attala Jaga ! Attala Jaga ! Shenko-sa !

— SHENKO-SA ! hurlèrent les Shens, pleins d’une vie qu’ils désiraient si désespérément perdre.

Gariath se taisait.

Même s’il était difficile de déchiffrer l’expression d’un homme doté d’un museau et qui ne prenait généralement pas la peine d’exprimer d’autres émotions que la rage, Lenk commençait à bien connaître Gariath. Lenk vit l’éclat dans ses yeux se faire terne, nota le tiraillement au coin de ses lèvres, la façon dont sa collerette était contractée.

— Gariath, dit Lenk avec hésitation, est-ce que… c’est ce que tu veux ?

L’homme-dragon regarda le jeune homme, droit dans les yeux. Peut-être pour la première fois, se dit Lenk. Car pour la première fois, dans les yeux de son compagnon, il vit le même doute qu’il avait lu dans les yeux de Kataria.

— Je suis…, commença Gariath.

— Mort.

Tout le monde leva les yeux sur Malahar, voûté et haletant. Le désespoir de son regard illuminait sa capuche.

— Nous sommes tous morts.

— Eh bien, pas encore, dit Lenk, jetant un coup d’œil derrière lui. Ils se déplacent plutôt lentement et…

— Et tu nous as tués. (Malahar leva un doigt, à demi-recouvert de chair, sur Lenk.) Tu aurais pu mettre un terme à cela. Tu aurais pu nous sauver. Tu aurais pu faire quelque chose si seulement tu m’avais écouté.

— Je n’ai pas…

— Précisément, cracha Malahar. Tu n’as rien fait, et maintenant il est trop tard. (Il pointa le doigt sur sa tempe.) N’as-tu pas entendu cela ? Ne l’as-tu pas senti ? Elle les appelait. (Le doigt se leva vers les cieux.) Et maintenant, il est venu lui répondre.

Les ténèbres qui bouillonnaient dans les cieux. Abandonnant leurs oripeaux de nuages, on aurait dit des taches d’encre débordant sur un ciel d’un gris absolu. Le tonnerre gémit. Les nuages s’ouvrirent en deux. Une goutte tomba et s’écrasa sur le visage de Lenk. Chaude. Collante. Rouge.

— Du sang ? chuchota-t-il.

— Daga-Mer, dit Malahar. Le consort vient libérer sa reine.

Le monde se changea en une rébellion de bruits et de couleurs.

L’aube s’était enfuie au premier signe de trouble et avait emporté sa grisaille avec elle. Il restait maintenant de la chair verte et violette, le corail taché de sang, les cris des Infernels et les hurlements de la tempête.

Et malgré ce tumulte assourdissant, ils l’entendirent dans l’écho des paroles de Malahar.

Quelque part, bien trop proche : un battement de cœur. Lent. Régulier. Inéluctable.

— Nous devons partir, marmonna Malahar, se retournant pour repartir d’un pas traînant en haut des escaliers. Nous devons prendre le codex et…

Ils n’entendirent même la flèche qui frappa Malahar à l’épaule. L’ancien tomba à genoux en sifflant et une substance poussiéreuse commença à s’écouler de la blessure.

Ils se retournèrent vers une ligne d’Infernels intrépides et noirs comme la nuit. Leurs boucliers en forme de croissant constituaient une véritable carapace et les pointes déchiquetées de leurs lances brandies en avant étaient semblables aux pattes d’un énorme scarabée luisant.

— TOH, TOH, TOH ! chantaient-elles à chaque pas prudent.

Deux boucliers s’écartaient tout de même de temps en temps dans ce mur dépourvu de la moindre fissure. Un archer apparaissait dans l’ouverture et tirait une flèche qui volait sans bruit avant de faire tomber un autre Shen sur les pierres. La brèche se refermait ensuite aussitôt quand les projectiles des Shens contre-attaquaient.

Les archers shens se regroupèrent tandis que les guerriers munis de boucliers reculaient pour les protéger. Lenk esquiva l’un des projectiles et l’entendit maudire son nom en passant près de son oreille.

— Par les dieux, qui était chargé de surveiller ces choses ?

— Aucune importance, gronda Malahar, repoussant violemment l’un des siens en se redressant en vacillant. Ils arrivent.

— Ils sont là, espèce de crétin, gronda Kataria, encochant une flèche.

— Pas eux, pas eux, haleta Malahar. Ils arrivent. Il arrive. (Il eut un geste vif.) Vite. Nous devons emporter le codex. Nous devons le protéger. Suivez-moi.

— Vous suivre ? demanda Lenk. En haut de la montagne, dans un cul-de-sac ? C’est complètement idiot de…

— C’est complètement idiot ? (Malahar fit volte-face, les yeux brillants de colère.) Idiot ? Il pleut du sang ! On entend un battement de cœur dans la tempête ! Es-tu bête au point de penser que l’homme-lézard qui saigne non pas du sang mais de la terre soit le moins bien informé sur la situation ?

Les aventuriers se turent, échangeant de brefs regards nerveux.

— Je veux dire, dit Lenk, se frottant la nuque, je pense que ça se tient ?

Une autre flèche passa en bourdonnant, effleurant l’épaule de Denaos. (La fripouille hurla.) Je suis pour.

— Ils sont là ! s’écria Asper. Partons ! Partons !

Ils se précipitèrent dans les escaliers. Les Shens se regroupèrent derrière eux tandis que Malahar aboyait des ordres dans leur langue. Ils virent la ligne d’Infernels s’arrêter en grinçant. L’un des mâles rompit les rangs et courut vers le bord de l’anneau. Une tache rouge attira leurs regards à tous.

— Gariath ! cria Lenk. Viens !

L’homme-dragon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une lueur mélancolique brilla un instant dans son regard avant de mourir, remplacée par une sinistre résignation.

— Sa place est avec nous, cria à son tour Shalake. Il meurt avec nous comme nous sommes morts avec lui !

— Oh, là, là, dit Denaos en levant les yeux au ciel. Les Shens sont fous et Gariath a décidé de rester là pour tenter de se tuer. C’est tellement inattendu. Oh, là, là, oh non, oh, par les dieux, bon, ben, tant pis.

Il fit dix pas de plus avant d’avoir conscience que ses empreintes étaient les seules à résonner sur les marches. Une grimace incrédule apparut sur son visage en voyant ses camarades cloués sur place.

— Oh, pour l’amour de… (Il soupira, saisit Dreadaeleon par l’épaule et le poussa en direction du désert.) Va le chercher.

Le garçon vacilla en descendant plusieurs marches d’un coup. Il s’arrêta, réprima une quinte de toux, puis leva un regard noir sur Denaos.

— Pourquoi moi ?

— Tu es son meilleur ami.

— Depuis quand ?

— Écoute, nous n’avons pas le temps de discuter. Contente-toi d’aller le chercher.

Non sans rancœur, Dreadaeleon se glissa parmi les Shens et rejoignit Gariath au niveau de la barricade. Il vit que la ligne des Infernels s’était arrêtée. Leurs boucliers se levèrent, tremblant à peine sous la pluie de flèches des Shens.

Sheraptus était toujours là, derrière le mur de boucliers. Il pouvait sentir son front brûlant, ses veines trembler, la grande pression qui pesait sur lui. La présence du long-visage mâle suffisait à lui donner mal au crâne, à faire bouillonner le pouvoir en lui, comme un papillon de nuit voletant autour d’une flamme.

Il tenta de ravaler le vomi qui montait dans sa gorge. Il tenta d’ignorer la fièvre qui brûlait derrière ses yeux. S’il commençait à pisser du feu et à vomir de l’acide devant les Shens, il perdrait tout le respect durement gagné.

— Écoute, Gariath…

Il ne put aller plus loin, car son gémissement fut balayé par le hurlement des flèches. Gariath répondit que c’était la seule voie pour lui, qu’il ne restait plus rien. Dreadaeleon n’entendit pas. Son front se mit soudain à brûler et le vomi se fraya un chemin dans sa gorge. Le magicien eut le sentiment très net que les choses allaient très mal tourner.

— NAK-AH ! SHIE-EH-AH !

Il ne comprit pas l’avertissement des Shens. Mais il n’en avait pas besoin. Il sut ce qui se passait avant même que la magie se manifeste.

À l’autre bout de l’anneau, le mâle prononça un mot. Des éclairs jaillirent de ses mains, mordant furieusement les chevilles de pierre de l’une des imposantes statues d’Ulbecetonth. Ils devinrent de plus en plus puissants, leurs dents électriques pulvérisant le granité en projetant des nuages de poudre. La pierre se brisa net. La Reine Kraken poussa un gémissement en tombant.

Un autre mot, et l’air ondula. La statue était à présent suspendue au-dessus du mâle, plus petit, moins imposant que Sheraptus. Il se tendit et grogna pour maintenir la statue dans les airs. Dreadaeleon sentit la tension et le poids qui pesait sur lui. Mais un instant seulement. Un nouvel accès de magie le frappa et il ne put retenir un jet de bile.

— Sheraptus, hoqueta-t-il.

Le mâle grogna et projeta la statue en avant d’un geste des mains. Elle s’envola et s’immobilisa. Un grand monolithe de la taille d’une flèche flottant au-dessus des Infernels comme une couronne.

Il n’était point nécessaire d’être particulièrement intelligent pour deviner la suite des événements.

— Tirez, haleta Dreadaeleon. (Il leva sur le mâle un doigt tremblant.) Tirez ! Il est là ! ABATTEZ-LE !

— KENKI-SHA ! KENKI-SHA !

Le hurlement des flèches qui recouvrirent bientôt les cieux étouffa ces ordres. Les projectiles désespérés s’écrasèrent contre la statue, contre les boucliers. Quand un Infernel tombait, les autres se redéployaient immédiatement pour combler le vide. L’espace d’un instant, Dreadaeleon pouvait apercevoir les robes blanches de Sheraptus, son large sourire, ses yeux rouges.

Le rythme des archers ralentit un instant. Les Infernels saisirent l’occasion.

Ils s’écartèrent, dévoilant leur maître. Les mains tendues avec une bienveillance nonchalante, comme s’il voulait leur révéler une grande vérité au lieu de soutenir plusieurs tonnes de pierre au-dessus de sa tête, à l’aide d’une couronne impie. Son sourire était doux et son regard serein malgré le feu qui l’habitait.

Il s’exprima d’une voix tout aussi douce.

Quand il leva les mains et les jeta en avant.

La statue s’envola, se détachant sur les nuages d’orage qui couvaient au-dessus de leurs têtes. Un instant, elle parut suspendue là.

— Tu peux déplacer ça ? demanda Gariath.

— Non, répondit Dreadaeleon, en s’essuyant la bouche.

— Bon. On devrait sans doute s’écarter, alors.

— ÉCARTEZ-VOUS ! ÉCARTEZ-VOUS !

— SHIGA-AH ! ATTEKIMO-KI !

— NON ! PAS COMME ÇA ! PAS COMME…

La statue tomba.

Leurs hurlements furent aussitôt dévorés par la pierre. Leurs gémissements disparurent dans un nuage de poussière. Les prières désespérées des Shens, leurs courses effrénées, tout cela prit fin.

Leurs corps étaient étendus là, aussi brisés que les fragments de pierre qui tombaient du ciel.


CHAPITRE 29

EUX

Le monde et lui s’étouffèrent au même instant. Le sang et la poussière s’élevaient en immenses rideaux noirs et rouges. Dreadaeleon rampait sur le sol, aveugle, sourd et muet. Les vestiges de la barricade réduite en morceaux étaient éparpillés au milieu des cadavres, égratignant les mains et les pieds de ceux qui couraient toujours, sous le coup de la panique. Il entendait à peine les hurlements des Shens qui passaient à côté de lui.

Mais il aurait pu percevoir les échos du métal à des lieues à la ronde.

Sans un bruit à part celui de leurs bottes et le chuchotement de leurs lances, les Infernels se déplaçaient à travers la poussière, sinistre défilé d’ombres noires. Mécaniquement, ils traquaient les survivants et les achevaient d’un seul coup, avant de reprendre leur marche.

Peut-être était-il trop insignifiant pour qu’ils le remarquent. Ou trop concentrés sur leur but, alors qu’ils chargeaient en direction des escaliers – ou du moins il lui semblait que les escaliers se trouvaient par là-bas, c’était difficile à dire – pour perdre du temps avec lui.

Ou peut-être qu’ils voient un gars avec la bouche pleine de vomi en train de ramper en tentant de ne pas se pisser dessus et qu’ils n’ont tout simplement pas le cœur de l’achever.

Ne questionne pas la chance, gardien des traditions.

Un criquet chantait dans un coin de sa tête.

Tête d’Algues ! Où étais-tu passée, bon sang ?

J’observais, gardien.

Ah, c’était bien ? Tu as vu ce qui vient de se passer ? Est-ce que tous ces corps brisés valent le coup d’œil ?

Les horreurs que cet homme a provoquées ne sont rien par rapport à ce qui approche, gardien des traditions.

Oh, génial. Je commençais à m’ennuyer avec ce magicien aux pouvoirs apparemment sans limite qui jongle avec des statues géantes.

Arrête de pleurnicher, gardien. (Cette pensée fut accompagnée d’une vive douleur, comme si quelqu’un l’invectivait.) J’ai besoin d’un magicien, pas d’un ver de terre sarcastique. J’ai besoin d’un héros.

Il n’avait rien à répondre. Pas de mots en tout cas. Elle ne semblait pas en avoir besoin. Et quel que soit ce qui monta brusquement en lui, elle le sentit.

Viens à moi.

Ce n’était pas des mots qu’il pouvait entendre grâce à ses oreilles, mais un chant dépourvu de paroles. Zigzaguant entre les jambes de fer et les corps tombant autour de lui, il suivit la chanson.

Il se glissa de l’autre côté du rideau de poussière et se releva tant bien que mal. D’autres guerrières vêtues de noir passèrent près de lui, se jetant dans la mêlée au pied des marches. Les hurlements des blessés étaient plus faibles ici, étouffés sous la gigantesque statue d’Ulbecetonth au sourire éclaboussé de pourpre.

La majeure partie des Infernels se trouvait toujours au milieu de l’anneau, comme s’ils attendaient quelque chose. Sheraptus reculait nonchalamment monté sur son sikkhun, tournant le dos au massacre, comme si ce n’en était qu’un parmi tant d’autres.

Aucune trace de Tête d’Algues. Elle s’était tue.

Ou peut-être pas. Il était difficile d’entendre quoi que ce soit dans un tel tumulte. Les nuages s’agitaient, rugissaient, grondaient. Mais le lent et régulier bruit était impossible à ignorer.

Un battement de cœur ?

Non, trop rapide. Des bruits de pas. Des pieds ? Beaucoup de pieds.

Venant vers lui.

Le gloussement l’alerta en premier. Il se retourna et fut brusquement projeté sur le sol. Le sikkhun surgit de la poussière en rugissant un instant plus tard, labourant le sable de ses griffes.

Dreadaeleon leva les yeux et croisa le regard haineux de Xhai. Elle l’épargna. Elle tenait son immense lame d’une main et une lance pâle dans l’autre. Ces armes n’étaient pas faites pour une simple mise à mort. La mission de Xhai l’attendait dans le nuage de poussière qui avait déjà avalé les guerrières en armures noires.

Mais quelle était la mission de Dreadaeleon ?

Retourner dans la mêlée ?

Il jeta un coup d’œil à la bataille sanglante et écarta rapidement cette idée.

S’enfuir ?

Il jeta un coup d’œil au varech, aux Infernels et au massacre.

Trouver Tête d’Algues ? Non, elle me dira d’arrêter Sheraptus ou quelque chose de ce genre. Même si ce n’est pas une mauvaise idée en soi.

Mais dans ce cas, que faire ? Dreadaeleon était épuisé et apparemment armé de sa seule insignifiance, sans parler d’un mauvais pressentiment lui laissant penser qu’un de ses orifices exploserait bientôt.

Voilà qui pourrait marcher. Je suis pile dans la bonne position à quatre pattes et – non, non, non. Écoute, tu as quelque chose qui peut t’aider, non ? Tu as l’une de leurs pierres, n’est-ce pas ? Si tu pouvais l’utiliser… Non, c’est de l’hérésie.

Sa main se retrouva néanmoins dans sa poche. Son corps en avait assez d’attendre que son cerveau décide s’il était prêt à vivre. Il referma ses doigts sur quelque chose de solide et de froid. La pierre. La pierre qui le guérirait, qui lui donnerait assez de pouvoir pour…

Ah, attends, non, pensa-t-il en la sortant de sa poche. Ce n’est pas la bonne, non ?

C’était le minuscule éclat de granité que Denaos avait trouvé. Dur, grossier et inutile.

— Où as-tu trouvé ça ?

C’était sa tête, il en était sûr, tout ce bruit et cette poussière lui faisaient tourner la tête. Voilà pourquoi les gens ne cessaient de s’approcher de lui sans se faire remarquer. Ou peut-être était-il vraiment assez stupide pour ne pas avoir vu le grand sikkhun. La bête ne bougeait pas, haletante, alors que son cavalier baissait les yeux sur Dreadaeleon.

C’était l’autre mâle, grand, mince et portant un bouc blanc. Son visage était plus expressif que les autres, stupéfait et horrifié à la vue du garçon. Sans doute pas pour de bonnes raisons.

— Cette pierre, je l’ai donnée… (Il tendit une main, comme pour la saisir.) Tu l’as prise. Qaine, elle…

— Euh, fit Dreadaeleon en commençant à reculer, espérant que sa présence ne soit pas nécessaire dans cette conversation.

— Qaine. Qaine, répéta le mâle.

Sa lèvre trembla un instant et ses paupières firent de même. Il retint son souffle et ferma les yeux. Quand il les rouvrit, ils tremblaient d’un pouvoir écarlate.

— Tu dois mourir, chuchota-t-il.

 

Gariath était toujours en vie.

Comme toujours, il poussait dans ces cas-là un soupir de déception ou de ressentiment. Il fut pris de vertiges quand il sentit son souffle lui revenir. Il vacilla en se redressant, étrangement vide, comme si sa tête n’avait pas vraiment réalisé qu’il était encore vivant et que son esprit était déjà parti pour l’autremonde.

Peu à peu, son esprit se fit à cette idée mais Gariath n’en était pas moins découragé.

Ils étaient des centaines à faire la queue devant lui.

Un long membre vert tâtonnait sur la pierre glissante de sang et de cendres. Cinq doigts. Un coude. De la peau. Des griffes.

C’était tout ce qu’il restait du Shen, enterré sous la pierre. Il érafla la pierre de ses griffes jusqu’à ce qu’elles cassent, jusqu’à ce que sa chair tombe en lambeaux.

La tête de Gariath se remplit des hurlements, du sang et de l’odeur de la mort omniprésente, du soupir résigné de la terre qui avait déjà vu couler trop de sang.

Il ne restait des Shens que des corps brisés et de la cervelle étalée sur la pierre. Rien de plus.

Mais les autres ? Où étaient les humains ? Le petit se trouvait juste là, non ? Était-il lui aussi sous le tas de rochers ? Était-il l’une de ces ombres qui couraient et hurlaient dans la poussière ?

Était-ce lui, là-bas ? se demanda Gariath. Cette silhouette noire qui se rapprochait ? Il se pencha en avant, les yeux plissés.

Une pointe de lance jaillit en silence, plantant ses dents de fer dans les muscles de son flanc. Son rugissement fut étouffé par la poussière. Gariath se pencha et saisit le manche entre ses griffes.

La guerrière émergea de la poussière. Son heaume l’avait comme protégée de la saleté et de la douleur. Gariath vit sa grimace se refléter sur la carapace noire de l’Infernelle sans visage. Il sentit la lance goûter sa chair et exprimer la haine et la fureur de la guerrière.

Une bonne mort, se dit-il brièvement. Au bout d’un long combat, contre un ennemi de valeur. Cela aurait pu être le cas, s’il était prêt à mourir.

Mais le moment était passé. Il ne voyait aucune raison de récompenser une retardataire.

Son poing jaillit et frappa le menton de la femme qui relâcha suffisamment sa prise pour que Gariath puisse écraser de nouveau son poing sur le manche de la lance, le brisant en deux. Il tendit le bras et écrasa sa paume contre le menton de la guerrière. Son cou partit si loin en arrière qu’il semblait devoir se briser à tout instant.

Une bonne mort, là encore.

Plus digne aussi. Mais c’était toujours une retardataire.

Il fit sauter la moitié brisée du manche de la lance dans sa paume et l’enfonça dans la gorge violette de l’Infernelle. Le manche ressortit de l’autre côté. La guerrière vacilla et disparut dans la poussière et le sable.

Trop de poussière, se dit-il. Trop de sable. Il n’était pas normal que le sable plane encore comme un nuage d’insectes. Mais Gariath avait d’autres soucis en tête, à commencer par la tête de lance enfoncée dans son flanc. Il tendit le bras pour la retirer, se préparant à hurler.

Attends. Il interrompit son geste. Si tu le retires, le sang va jaillir et tu vas mourir en quelques minutes. C’est ce que l’humain a dit, non ? Laisse une cale géante de métal enfoncée dans ta peau…

Il cilla. Rien de tout cela n’avait de sens. Il devait s’éloigner. Il devait grimper.

Il se fraya un chemin sur le corps de la statue, glissa sur une tache de sang, tenta d’ignorer l’impression de sentir les hurlements des mourants dans ses mains. Il arriva enfin en haut de la statue.

Il n’était pas seul.

— Rhega. (Shalake ne se retourna pas. Ses yeux étaient rivés sur le sable. Sa massue pendait dans ses mains.) Tu es vivant.

— Shalake, grogna Gariath. Es-tu…

— Non, Rhega. (Il se retourna lentement. Son crâne d’os avait disparu, réduit à un éclat enfoncé dans son œil droit.) Je suis mort.

— Tu n’es pas mort, répondit Gariath, s’avançant d’un pas raide. Tu es blessé. Les autres Shens se sont éparpillés. Les longs-visages vont monter au sommet des marches. Tu dois…

— Je ne peux pas. Je n’entends pas mon peuple. Je ne vois pas mes ancêtres. Je suis ailleurs, Rhega. Mon corps est ici, dans le sang et la poussière. Mon âme est ici, à te parler. (Il cilla. Sa paupière trembla, battant sur l’éclat d’os.) Es-tu mort, toi aussi ?

— Non.

Le poing de Gariath percuta Shalake au menton. Le Shen vacilla et cracha du sang.

— Pas plus que toi, grogna l’homme-dragon. Maintenant, descends de là. Rassemble tes guerriers. Nous devons…

— Nous ne pouvons pas, Rhega.

— Si, nous devons simplement…

— Nous ne pouvons pas.

Shalake désigna d’une griffe l’horizon de corail et la couronne d’orage qui tourbillonnait à son sommet. Le tonnerre gronda, bannissant les cris de guerre et le grincement du fer, avant de quitter l’anneau dans un silence retentissant. Un grand éclair embrasa le ciel et dévoila soudain la silhouette d’une montagne à l’horizon. Ses flancs étaient parcourus de ruisseaux rouges. Une montagne de plus en plus grosse.

Une montagne en marche.

— Ils sont déjà là.

Dans la forêt silencieuse, une voix se fit entendre. Un gémissement lointain, un gargouillement bestial, l’écho d’une cloche, une succession de chuchotements et, par-dessus tout, un battement de cœur.

Gariath entendit à peine le cri qui monta des rangs des Infernels. Leur ligne se mit en marche pour changer de position et se tourner vers l’anneau.

Les rideaux de varech s’écartèrent en tremblant sous une ombre grande et squelettique. Ses membres longs et minces étaient enveloppés de chair d’ébène. Elle observa le carnage avec de grands yeux blancs, aussi vides que le néant entre ses mâchoires béantes semblables à celles d’un poisson. Le tonnerre bredouilla. Une goutte de pluie cramoisie tomba du ciel et s’écrasa en laissant une trace rouge sur le blanc de son œil.

Sa cage thoracique se déforma. Ses griffes palmées se changèrent en poings serrés. L’Abysmyth jeta la tête en arrière et hurla à l’adresse des cieux et de l’enfer.

Et le monde explosa derrière lui.

Ils barraient l’horizon tel un mur de vagues. Les fourriers arrivèrent en volées immenses, leurs visages flétris rayonnants. Les hommes-grenouilles jaillirent de la forêt, mer de chair pâle et de lances luisantes, se déversant sur le champ de bataille et se précipitant vers le centre de l’anneau. Les Abysmyths se mouvaient au milieu de ce déluge de chair, flâneurs nonchalants, en direction du champ de bataille et de leurs futures victimes.

Les Infernels n’étaient pas aussi patients.

— QAI ZHOTH ! rugirent-elles de leurs voix de fer, défiant la tempête et son chœur démoniaque.

— ULBECETONTH ! répondit la marée.

— AKH ZEKH LAKH !

— LA REINE KRAKEN !

— ZAN QAI…

— ULBEC…

Les cris furent broyés dans une collision de métal et de chair. Gariath en eut le souffle coupé. Il avait déjà connu de tels carnages. Il en avait provoqué. Mais cela, c’était…

— La fin, Rhega.

C’était plutôt bien trouvé de la part de Shalake. Le Shen tendait les mains en vain, impuissant.

— Voilà pourquoi nous avons combattu. Pour avoir la chance d’être témoin de la fin et de retrouver nos ancêtres.

— Je ne suis pas prêt, gronda Gariath.

L’œil du Shen trembla, dissipa le brouillard qui s’était déposé sur sa pupille.

— Non, pas prêt. Nous ne pouvons pas… Nous… Il faut aider les autres.

— Ils sont là-bas quelque part, marmonna Gariath. Dreadaeleon est… quelque part. Je dois le trouver.

— Lui ? Non, non. Eux. Les Shens. Il faut conduire les survivants à… à… Nous ne pouvons pas aller chercher…

— Il n’y a pas de « nous », gronda brusquement Gariath. Je ne suis pas un Shen. Je ne suis pas prêt à mourir. Je suis un Rhega. Je suis le seul Rhega. Je vais faire ce que j’ai toujours fait. (Il arracha la massue des mains de Shalake.) Et j’ai besoin de ça.

Il ne prit pas la peine de se demander à quoi pourrait bien lui servir cette arme avant de se laisser retomber au pied de la statue. Ce n’était pas un simple combat qui était en train de faire rage, c’était un massacre absolu.

Les hommes-grenouilles continuaient de se déverser sur le champ de bataille. Les Infernels ne cédèrent pas un pouce de terrain, avant de se noyer dans le sang de leurs adversaires. Les Abysmyths agitaient leurs énormes bras et étouffaient des guerrières alors que les Carnassières se précipitaient en avant, sans se soucier de leurs camarades.

Gariath se demanda que faire d’un bout de bois plein de dents aiguisées face à de tels adversaires.

— QAI ZHOTH !

Elle surgit en bondissant par-dessus un tas de cadavres, s’arrachant à l’immense mêlée de chair et de sang. Son épée était brandie au-dessus de sa tête, son bouclier suspendu à son bras. La bouche de l’Infernelle poussa un rugissement, découvrant ses dents déchiquetées.

Sans même s’en rendre compte, Gariath décocha un coup de massue.

Un craquement satisfaisant. Assez pour oublier un instant sa douleur. Les dents de l’Infernelle étaient éparpillées sur le sol. La massue était logée quelque part entre ses mâchoires et sa tempe gauche.

Ah, d’accord, se dit-il en regardant une mélasse grise glisser le long du bois. Voilà à quoi ça peut servir.

Sa collerette tressaillit. Ce n’était pas un hurlement. Ils hurlaient, évidemment, mais leurs cris étaient étouffés par les crépitements de la fumée. Les hommes-grenouilles s’enfuirent, s’éparpillant comme des cendres dans le vent devant les flammes jaillies des mains de l’Infernel. Pas l’Infernel dont tout le monde s’inquiétait ; celui-ci était plus petit, plus faible.

Aussi faible que pouvait l’être quelque chose lançant du feu avec ses paumes, en tout cas.

Mais ni l’Infernel ni les créatures éparpillées devant lui n’avaient d’intérêt pour Gariath. Juste l’une d’entre elles.

Dreadaeleon se précipita au milieu des cadavres en tentant désespérément de s’éloigner du mâle et de l’immense bête riante qu’il avait lancés à sa poursuite. Le mâle ne semblait pas particulièrement pressé, traçant des routes noires dans le sable à l’aide de ses flammes.

Gariath prit une profonde inspiration. L’air était saturé de sang, de poussière et de fumée. Et pour la première fois depuis longtemps, il avait bon goût. Cette odeur était pleine de vie mais d’une vie fugace. C’était une odeur à laquelle il voulait se raccrocher.

Il ne voulait pas mourir.

Difficile dès lors de justifier ses agissements.

Courir. Charger. Rugir. Une tête sans poils se fendit, ses yeux noirs noyés dans un jet rouge. Elle tomba et fut remplacée par une autre, violette. Du fer jaillit, son bras saigna, une mâchoire brisée. Elles vinrent, les unes après les autres, mélange de pourpre, de blanc et de rouge. C’était difficile de les différencier. La couleur n’avait pas d’importance. La bataille non plus. L’odeur de la vie se fit plus forte alors que le sang lui éclaboussait le visage et les mains. La massue lui collait aux mains. Elle appartenait à ses mains.

La long-visage au crâne ouvert n’était pas vraiment à sa place ici, mais Gariath se servit néanmoins de son cadavre. En rugissant, il se servit du corps comme d’un bélier sanguinolent qui s’écrasa sur les combattants dressés sur son passage, arrachant des lances, des épées et des flèches qui lui étaient destinées tout en renversant hommes-grenouilles et longs-visages de la même manière.

Il se débarrassa d’un cadavre en charpie quand il réapparut de l’autre côté. L’odeur de la vie était partout, dans des panaches de fumée montant du sable noirci, dans le souffle chaud du sikkhun. Les oreilles de la bête étaient grandes ouvertes, ses lèvres caoutchouteuses retroussées dans un sourire avide. Dreadaeleon trébucha en reculant.

Gariath était légèrement plus enthousiaste que le jeune homme à la vue du sikkhun.

Les oreilles de la bête tremblèrent quand il rugit. Elle tourna son regard aveugle sur lui et défia son hurlement en poussant un gloussement sinistre. Il représentait une nouvelle proie bien plus intéressante. Gariath brandit sa massue au-dessus de sa tête.

Il se souvint soudain du mâle en sentant une force invisible se resserrer autour de sa gorge.

Gariath sentit ses pieds quitter le sable. Impuissant, grondant, il tenta de se libérer de cet étau invisible, ce qui devint plus dur quand il sentit son visage percuter le sable. Le mâle abaissa le bras et le cloua au sol sous le poids de sa magie, le laissant pantelant. Son regard noir passa de l’homme-dragon au garçon.

— Et toi, dit le mâle, tu étais là, toi aussi ? Lequel d’entre vous l’a tuée ?

Gariath gronda et regarda Dreadaeleon en articulant silencieusement « Qui ? ». Le garçon haussa les épaules. L’air ondula autour de leurs gorges et ils furent soulevés tous les deux dans les airs, sous le regard ardent du long-visage. Le sikkhun gloussa, donnant des coups de pattes dans le sable en guettant cette chair fraîche.

— Je voulais nous épargner cela.

La concentration nécessaire pour maintenir le sort exigeait un véritable effort. La pierre rouge brillait d’un éclat vif au cou de l’Infernel. Gariath sentit que quelque chose grognait et menaçait de se casser tandis que l’air tremblant se refermait autour de lui.

— Et regarde ce que nous avons, siffla-t-il. Sheraptus avait raison. Sheraptus a toujours raison. C’est bien. C’est très bien. Nous pouvons en finir en…

Un bruit déchira l’air.

Quelque chose de long, quelque chose de bruyant, quelque chose venu d’un trou très profond rempli d’eau croupie, né d’une tempête qui durait depuis des siècles. Le tumulte de fer et de mort devint facile à ignorer. Il fallait bien un tel bruit pour rompre la concentration du mâle et faire retomber l’homme-dragon et le garçon sur le sol. Il fallait bien un tel bruit pour lever les yeux sur les cieux avec un respect mêlé de crainte, avec peur, joie et effroi.

Des larmes rouges, épaisses et collantes se mirent à tomber du ciel. L’ombre d’une montagne au sommet blanc apparut au bord de l’anneau. Un rugissement s’éleva, le bruit de l’existence grognant sous un poids immense.

— Tremblez, païens.

Un homme au sommet de la montagne parla. Une minuscule silhouette pâle, une voix, impossible à ignorer en raison de sa position.

— La longue marche de l’inévitable nous a conduits jusqu’ici.

— Daga-Mer, Daga-Mer…

Un chant se mit à monter de la foule des spectateurs.

— Le ciel saigne pour lui. Les orages sont sa couronne !

— Daga-Mer ! Daga-Mer !

— Les infidèles sont écrasés sous ses pas ! Les blasphémateurs tremblent devant lui !

— DAGA-MER ! DAGA-MER ! DAGA-MER !

— PÈRE ! hurla un Abysmyth, son cri repris par beaucoup d’autres. La montagne s’agita et se redressa comme un être vivant.

— IL ARRIVE !

La montagne prit vie dans une éruption de lumière rouge, qui veina ses membres au rythme de la tempête, balayant les pénitents et les damnés rassemblés dans l’anneau.

La terre trembla quand Daga-Mer leva un pied colossal et pénétra sur le champ de bataille.

Impossible de prononcer un mot. Impossible de cligner des yeux. Il se tenait là comme un Abysmyth, immense et mince. Mais sa tête tutoyait les cieux, ses mains étaient plus grosses que ses enfants démoniaques eux-mêmes et ses mâchoires étaient grandes ouvertes, ses dents déchiquetées maculées de néant. De grossières plaques de métal rouillé avaient été rivetées sur sa chair noire et il portait un casque à cornes. Des rayons de lumière rouge filtraient à travers de minces fentes découpées dans le métal.

Il ne disait rien. Il ne bougeait pas. Les cercles de lumière jetés par son regard balayaient lentement la bataille en contrebas. Pas une âme ne bougea, aucune ne souhaitant attirer son attention.

Le gémissement effrayé du sikkhun se fit entendre à des lieues à la ronde.

Mais Gariath était juste à côté de la bête. Le couinement du sikkhun, les chuchotements paniqués de son cavalier tentant de calmer sa monture étaient incroyablement assourdissants.

Tout comme son cœur, qui s’arrêta soudain de battre quand une auréole de lumière rouge tomba sur eux.

Un éclair illumina la main de Daga-Mer s’élevant dans les cieux. Les plaques de son corps grincèrent quand sa main se changea en poing. Le ciel, la terre et des centaines de petits corps insignifiants hurlèrent à l’unisson quand il abattit son poing sur l’Infernel.

Le gémissement aigu et terrifié du mâle hurlant le nom « Qaine », les craquements de ses os brisés, le soupir de la terre cédant sous un poing de la taille d’un rocher… Tout cela disparut dans une éruption qui projeta la terre et Gariath dans les airs, portée par une vague de poussière et de tripes.

Des cris de peur et de colère se firent entendre autour de lui. Il était seul, sans les Shens, sans les humains, sans personne à part le colosse d’ombre et de lumière qui se dressait au-dessus de la poussière et des insectes.

Quand Daga-Mer rejeta la tête en arrière.

Et rugit.

Denaos jeta un coup d’œil en direction de l’anneau.

— C’est drôle, dit-il, j’aurais pu jurer que je viens d’entendre le bruit d’une mort horrible.

— Qu’est-ce que c’était ? (Asper tendit le cou pour voir quelque chose au-dessus des têtes des guerriers shens qui les avaient accompagnés au sommet des marches.) Qu’est-ce que c’est ?

— Nous devrions faire demi-tour, grogna Kataria, prête à tirer. Nous avons abandonné Gariath et Dread à la mort.

— Il n’y a rien là-bas à part la mort, grogna Malahar. (Son attention était concentrée sur le grand bloc de pierre au bout du chemin qui faisait le tour du bassin, ses mains squelettiques posées sur sa surface lisse.) Shalake a échoué. Vous avez échoué. Nous avons tous échoués, et maintenant…

En bas, un rugissement ébranla les pierres et les cieux.

— Ça, marmonna le vieux Shen. Nous n’avons pas d’autre solution. Nous avançons ou nous mourrons.

— Nous avançons et Gariath et Dread vont mourir, dit Kataria. Le reste d’entre nous ne tardera pas à suivre.

— Pas « nous », dit sèchement Malahar. Nous. Vous. Moi. Jaga. Tout. Ne l’entendez-vous pas ? Ne l’entendez-vous pas, elle ? (Il tapa du pied sur le pont.) Elle s’agite. Son bien-aimé et ses enfants sont proches. Elle arrive.

Kataria plissa les yeux sur le Shen avant de se tourner vers Lenk.

— Nous ne pouvons pas les abandonner, Lenk.

Le jeune homme grogna. Lenk écoutait autre chose. Lenk pouvait l’entendre, elle.

Dans le gouffre. Dans la terre. Dans les ténèbres absolues. Quelque chose égratignait le sol du monde. Frappait à la porte. Quelqu’un avait entendu le hurlement dans l’anneau. Avait répondu en hurlant.

Et dans un recoin sombre de son cerveau, quelque chose s’éveilla.

Il secoua la tête, tenta de l’ignorer, tenta de la rejeter comme s’il s’agissait d’une angoisse ou d’une hallucination. Il n’y avait pas d’autre possibilité. Il avait laissé cette partie de lui-même dans les ténèbres, dans le gouffre. Il toucha son épaule. Brûlante. La chair était gonflée de pus.

Il était toujours en train de mourir.

Bien.

Attends, non.

Et pourtant, en tentant de le combattre, de l’ignorer, la voix se manifestait malgré tout.

— Elle arrive.

— Pas encore, dit Malahar. Elle est proche, mais elle ne peut pas venir sans être appelée. (Ses doigts saisirent un morceau d’ardoise, mince et à peine visible dans la pénombre. Il tira dessus, dévoilant une bosse aux contours déchiquetés.) Il faut empêcher Ulbecetonth ou les longs-visages de mettre la main sur le codex.

— En faisant quoi ? demanda Denaos. On ne peut que redescendre. (Il jeta un coup d’œil en direction des marches.) Vous savez, là-bas. Je veux dire, de chaque côté de l’anneau, ça va être le bordel.

— Il y a un autre moyen.

Malahar sortit de ses robes élimées le sceau de la Maison de la Trinité Victorieuse, le gantelet serrant des flèches. L’arrachant à sa chaîne, il le pressa contre la bosse et remit le morceau d’ardoise en place. Quelque chose bougea et la pierre se mit à gronder. Elle commença à se soulever.

Quoique lentement.

Lenk baissa les yeux quand Malahar lui tendit un objet familier. Le codex chuchota, chacune de ses voix appelant, suppliant, chuchotant, gémissant. Les yeux de Malahar étaient désespérés, sa voix plus sombre encore.

— Emportez-le là-bas. Emportez-le en bas. Empêchez-les de le prendre et nous pourrons trouver une solution. Fuyez maintenant. Sauvez-nous maintenant.

Lenk jeta un coup d’œil à Kataria, qui l’implorait du regard. Il soupira et se tourna vers Malahar avec un hochement de tête.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— C’est ce que voudraient Gariath et Dread, dit-il. Que nous ne fuyions pas.

— Gariath, peut-être, répondit Denaos. Dread, je crois, aurait un problème avec le fait qu’on le laisse se faire dévorer vivant… ou poignarder… ou mourir horriblement de je ne sais quelle façon.

— Eh bien, nous n’avons pas vraiment le choix, non ? demanda Asper avec virulence, reculant, la main sur son épée.

— Ah bon ? Parce que si nous ne le faisons pas, le monde est condamné ?

— À cause de ça, espèce de crétin ! répondit-elle, désignant le sommet des marches de son arme.

Et ça arrivait à toute vitesse. Montée sur son sikkhun, les yeux blancs écarquillés et la bouche pleine de hurlements, Semnein Xhai apparut.

— QAI ZHOTH !

— Arrêtez-la ! Retenez-la ! hurla Malahar aux Shens. La porte n’est pas encore ouverte ! (Il désigna Lenk.) Vous, restez ici ! Nous ne pouvons pas perdre le livre !

La porte se soulevait trop lentement. Et Xhai ne partageait pas le raisonnement de Malahar.

Elle massacra le groupe de Shens qui s’étaient avancés pour l’arrêter. Son grand coin de métal fendit des carapaces de tortues et des lances, se nourrit de chair verte et but du sang rouge. Les guerriers qui s’aventuraient trop près du sikkhun furent saisis dans ses mâchoires, agités sauvagement comme des jouets.

— Nous devrions faire quelque chose, dit Asper. Ils sont en train de mourir.

— Ouais, fais quelque chose, dit Denaos, se rapprochant dans son dos. Peut-être que nous pourrions nous jeter sur le monstre en espérant qu’il s’étouffe avec nous.

— Ou peut-être que nous pourrions laisser tout faire à Kataria encore, gronda la shicte.

Elle prit une flèche et relâcha la corde de son arc. Sa chanson fut courte et se conclut d’une note étouffée lorsque la pointe s’enfonça dans la jambe de l’Infernelle. La long-visage leva la tête et accorda un regard noir à Kataria, comme si elle était tout simplement odieuse. Mais elle aperçut Denaos en jetant un coup d’œil à la shicte. Et son visage se tordit soudain comme un poing.

— TOI ! rugit-elle.

Elle fendit un Shen en deux, projetant les restes de son cadavre dans l’eau.

— Qu’est-ce que tu as fait ? haleta Asper en reculant. Qu’est-ce que tu as fait ?

— Ouais, c’est ça, c’est ma faute, dit Denaos. (Une petite faille, à peine plus large qu’un enfant, était apparue sous la porte.) Pourquoi c’est si long, bordel ?

— La terre bouge lentement, humain, marmonna Malahar. Cela n’a l’air de rien pour les mortels…

— Non, par les dieux ! Vous avez eu largement le temps de jouer les poètes ! Maintenant, nous avons besoin de concret !

— Alors, dites-vous que c’est juste aussi vieux que l’enfer ! Je ne sais même pas si la porte va s’ouvrir entièrement, gronda Malahar. Dès qu’il y aura assez de place, passez !

Mais ce n’était pas encore le cas. Plus inquiétant, l’espace était encore plus réduit entre les aventuriers et Xhai. Lenk regarda les trois derniers Shens se jeter sur elle puis être réduits en miettes.

Des ombres noires s’élevaient derrière elle. Les guerrières aux lances brillantes s’avançaient pour prendre part à une bataille dont l’issue était déjà écrite. Lenk ne s’en souciait pas. Pas plus qu’il ne se souciait de Xhai. Les yeux de la long-visage se posèrent un bref instant sur le livre noir entre les mains de Lenk. Elle gronda et éperonna sa monture. Le sikkhun gloussa sauvagement et des morceaux de chair jaillir de sa gueule.

Un claquement retentit derrière lui. Le hurlement aigu de métal. La flèche s’envola et frappa la bête aux naseaux. Son ricanement se changea en hurlement gémissant. La bête interrompit sa course et se redressa sur ses pattes arrière, tentant de déloger la flèche avec ses griffes. Lenk cligna des yeux et sentit un bras se refermer sur lui.

— Dépêche-toi, espèce de crétin ! gronda Kataria, le poussant vers la porte.

Les bottes de Denaos venaient juste de disparaître sous la pierre et Asper était déjà passée de l’autre côté. Kataria jeta son arc dessous et rampa sur le ventre.

— Viens ! Viens ! aboya-t-elle à l’adresse de Lenk.

— Malahar ! Nous partons ! cria-t-il en se jetant sur le sol.

Le vieux Shen hocha la tête et pivota en boitillant tandis que Lenk roulait sous la dalle de pierre. Le jeune homme s’aperçut que la dalle n’était là que pour protéger une porte en bois. Une série de roues dentées et de chaînes grinçantes l’actionnaient.

— Elle va continuer à monter ! cria Asper. Il faut trouver un interrupteur ou quelque chose de ce genre !

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il y a un interrupteur ? demanda Denaos.

— Je ne sais pas, contente-toi de trouver quelque chose !

Lenk lut le désespoir dans les yeux de Malahar. La poussière vola de sa bouche comme de la salive. Il vit le Shen traîner son corps sur la pierre. Un bref sourire flotta sur son visage à la pensée de voir son plan se concrétiser.

La pointe de lance obsidienne transperça la poitrine du Shen.

Xhai apparut derrière le manche couleur ivoire de la lance. Elle regarda le Shen empalé avec mépris, irritée de n’avoir pas utilisé son arme sur une créature un peu plus impressionnante. Mais le mépris se changea en délice quand la pointe de la lance s’illumina d’une lueur bleue et menaçante.

La chair du Shen noircit tandis qu’il se tortillait en vain. La chaleur le quitta, aspirée par la lance. Même la poussière fut comme avalée par l’arme.

Lenk regarda Xhai se débarrasser d’une coquille vide noircie et gelée.

Malahar tomba.

Il regarda les yeux sombres et éteints de Malahar lui rendre son regard.

— Là ! Il y a quelque chose ! fit Denaos. Vite, aidez-moi à tirer dessus !

Un cliquetis. La pierre gémit pendant que d’autres guerrières vêtues de noir arrivaient sur les marches, chargées de quelque chose de lourd et d’épais. La porte se referma en coulissant et Xhai reposa la lance sur son épaule en retournant à sa monture.

Et Lenk n’eut plus que les ténèbres à contempler.


CHAPITRE 30

LE FEU

— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Lenk entendit distinctement Denaos dans les ténèbres. Tout comme elle l’avait déjà entendu les six fois précédentes. Chose étonnante, il fallait admettre qu’il n’y avait pas grand-chose à faire dans une pièce plongée dans le noir à l’atmosphère viciée.

Ils s’étaient séparés à la recherche d’un autre interrupteur, de n’importe quoi leur permettant de quitter cette pièce. Le levier de métal grossier qui avait permis de fermer la porte avait quasiment été découvert par accident et s’était bien vite brisé en deux peu de temps après. Ils n’auraient pas pu revenir sur leurs pas même s’ils l’avaient voulu.

— Uyeh ! cria une voix de l’autre côté de la pierre.

— Toh ! répondirent cinq autres voix.

La porte trembla soudain.

Ils n’avaient aucune envie de revenir en arrière pour savoir pourquoi. Tout comme de voir les Infernelles réussir à passer. Non pas que ça semble possible. La porte se contentait de trembler. C’était réconfortant, se dit Lenk, avant de se souvenir que cela signifiait que leur seule issue était totalement bloquée.

Il se remit donc à tâtonner dans le noir.

Mais il ne trouva que de la pierre froide. Pourtant, c’était préférable à tout un tas d’options. Kataria le heurta durement.

— Désolée, marmonna-t-elle.

— Ça ne fait rien, répondit Lenk.

— Oh, c’est toi.

Elle le percuta de nouveau. Cette fois, à coups de poing.

— Bon sang, tu vas arrêter ça ? siffla-t-il.

— Je devrais faire pire, répondit-elle. Gariath voudrait que je fasse pire. (Elle le frappa encore.) Comment as-tu pu les laisser comme ça ?

— Parce que nous ne pouvons plus fuir, répondit-il.

Il sentit son regard noir.

— Nous nous sommes enfuis.

— Parce que je voulais mourir en un seul morceau, répondit-il sèchement. Écoute, je sais que nous aurions dû revenir sur nos pas. Je sais que nous n’aurions même pas dû venir ici. Je voulais m’enfuir sur un navire de peau, mais tu…

Pitoyable. Traîtresse. Tu nous as trahis.

Nous ne les avons jamais voulus ici. Les tuer. Trop sombre.

Il secoua la tête. Des chuchotements. Des souvenirs de chuchotements. Faciles à ignorer. Il tenta de s’en convaincre.

— Nous n’avons pas vraiment le choix, dit-il. Le codex ne doit pas tomber entre les mains des Infernels.

— Ce n’est pas comme si ce n’était pas ce qui nous attend, répondit Asper de l’autre côté de la pièce. Ils vont finir par passer.

— Pas si les démons les tuent les premiers, intervint Denaos. Si tu pries assez, peut-être que les dieux vont nous prendre en pitié. Les démons tueront les longs-visages et ne pourront pas entrer. Nous aurons alors le privilège de mourir de faim… Oh, bon DIEU.

Son juron fut accompagné d’un chuchotement de pierre quand la fripouille tomba en arrière.

— Quelque chose… Quelque chose…, bégaya-t-il. Je viens de toucher quelque chose !

— Quelque chose ? demanda Kataria. Est-ce que c’est grand et noir ?

— Non.

— Je ne le vois pas alors.

Une douce lumière apparut dans les ténèbres. Elle grandit, éclairant un corps mince aux yeux vides et vitreux. De maigres points de lumière verte se firent de plus en plus vifs. Le poisson se tortilla dans les airs.

Il monta en direction d’une dizaine de lumières supplémentaires qui s’épanouirent à leur tour. Des poissons tournoyaient sous la voûte d’une grande chambre circulaire creusée dans la montagne, illuminant les ténèbres dans une douce nausée de bleue et de vert. Sur les murs, on avait sculpté des images de grandes et puissantes femmes aux mains tendues en signe de bienveillance et aux visages marqués par le feu et l’épée. « Mort aux païens », « Gloire aux dieux », « Tuons tous les démons », et autres devises plus pittoresques s’étalaient sur les parois, telles des inscriptions tachées de suie.

— Dans de nombreuses langues, remarqua Kataria.

— Hein ?

— Celui-là est en shict, dit-elle, désignant une ligne sur le mur. Celle-là, je ne sais pas.

— Les armées mortelles, marmonna Lenk. Tous les peuples unis pour combattre Ulbecetonth.

— Bon, c’était l’occasion pour chaque culture d’écrire des obscénités, remarqua Denaos. Mais à moins que l’un d’entre eux ne propose un juron inédit, je vous suggère plutôt de venir voir ça.

— Uyeh !

— Toh !

Un nouveau tremblement ébranla la porte, ce qui suffit à les convaincre de suivre Denaos de l’autre côté, en direction d’une grande arche entourée de deux statues aux allures de piliers. Toutes les deux représentaient deux jeunes hommes robustes aux longs cheveux qui tenaient des tridents dans leurs mains palmées.

Mais leur peau de pierre était mangée par une toile complexe de chaînes qui s’étendaient entre les deux statues, comme pour leur barrer le passage.

Une autre statue, plus petite quoique bien plus imposante, se tenait là : un homme à capuche avec un énorme œil en guise de visage, la paume gauche tendue dans un geste de mise en garde, comme celles que Lenk avait vues sur Teji et Jaga. Des chaînes le retenaient aux piliers et des bouts de papier couverts de mots presque effacés pendaient tous les trois maillons.

— Est-ce que ça dit quelque chose ? demanda-t-il.

— Faites demi-tour, vous qui vagabondez, indiqua Denaos, le chemin devant vous est interdit à tous à part aux morts. Entrez, vous qui cherchez à les retrouver.

— Vraiment ?

— Non, pas vraiment. Je me suis dit que ça semblait suffisamment inquiétant pour que tu cesses d’y penser quelques instants. (Il tenta d’écarter deux chaînes pour avoir la place de passer.) Donne-moi un coup de main avec ça.

— D’accord. (Le jeune homme s’avança et saisit la chaîne.) Kat, surveille nos arrières. Asper…

Il n’avait certainement pas eu l’intention de finir sa phrase en poussant un hurlement d’ordinaire réservé à ceux qui avaient le malheur de finir avec des tisonniers chauds enfoncés dans les yeux. Mais à l’instant où il avait tenté d’écarter les chaînes, quelque chose en lui s’était déchiré. Son épaule devint humide, collante. Il sentit quelque chose d’âcre.

— Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bordel ? demanda Denaos, haussant un sourcil.

— Euh…

Toute chance de trouver quelque chose de plus intelligent à dire que ce « Euh » disparut quand Asper écarta le tissu de sa tunique, dévoilant son épaule luisante.

— Je te l’avais dit, gronda-t-elle. Je ne te l’avais pas dit ? Je ne te l’avais pas dit ?

— Lui dire quoi ? demanda Kataria, les yeux écarquillés. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je vais bien, répondit Lenk.

— Je ne sais pas si tu essaies d’avoir l’air stoïque, malin ou idiot, fit Asper, désignant son épaule. Mais ça, ça exclut d’office les deux premiers. (Elle étudia la blessure et fit la grimace.) C’est mauvais.

— À quel point ? demanda Kataria.

— Pas assez mauvais pour s’arrêter, marmonna Lenk, passant une jambe entre les chaînes.

— Très mauvais. Il ne devrait pas rester debout, et encore moins… Eh bien, faire quoi que ce soit de tout ça, continua Asper, mettant la main dans sa sacoche. Mais si nous pouvons prendre quelques instants, je pourrai peut-être…

— UYEH !

— TOH !

Les mots se bousculèrent avec fracas et une grande main de pierre passa à travers la porte. Le bras d’Ulbecetonth perdit ses doigts au passage et des fragments de pierre retombèrent à l’intérieur de la pièce quand les mains recouvertes de plaques noires qui la portaient reculèrent.

— UYEH !

— TOH !

Un autre coup de bélier la fit voler en éclats. Le bras tomba, laissant place à un nuage de poussière.

— DÉPÊCHEZ-VOUS ! BOUGEZ !

Le hurlement de Lenk et les cris de ses camarades furent avalés par le rire du sikkhun. Ils s’écartèrent précipitamment de son chemin. La bête balaya tout sur son passage avec un grand sourire aux lèvres, la langue pendante. Denaos lâcha machinalement les chaînes, qui se resserrèrent autour de la jambe de Lenk.

— Denaos ! hurla Lenk. Espèce de fils de pute !

— Tu nous as dit de nous dépêcher ! hurla la fripouille, déjà loin.

Le jeune homme tenta désespérément de libérer sa jambe. La douleur dans son épaule et sa cuisse n’était pas facile à ignorer. Le cri d’une masse de muscles couverte de fourrure se précipitant vers lui, encore moins.

Il se libéra en poussant un hurlement déchirant et retomba sur le sol. Kataria apparut aussitôt, le saisit par les chevilles et le tira loin de la bête bondissante.

La statue se déroba quand le crâne du sikkhun la percuta. Ses robes se brisèrent, les chaînes cliquetèrent. Les piliers grognèrent en vacillant et les attaches des chaînes commencèrent à céder. Lenk se dit qu’il aurait pu trouver cela inquiétant sans la présence du sikkhun. La bête s’ébroua pour se débarrasser de la poussière de granité collée à son pelage et partit d’un rire dément en se tournant vers les aventuriers.

Mais cela non plus ne l’inquiétait pas outre mesure.

— QAI ZHOTH !

Les guerrières traversèrent la porte brisée en brandissant leurs lances. Lenk courait déjà en direction de l’arche avant même d’entendre un craquement violent derrière lui. Les chaînes se desserrèrent et les piliers oscillèrent. Ses camarades ne comptaient pas s’attarder non plus. Kataria était à côté de lui, Asper juste derrière, Denaos…

Encore plus loin derrière lui, sur le sol avec une botte de métal dans le dos. Xhai se dressait devant lui, sa lame levée au-dessus de sa tête, un sourire sans joie sur le visage. Son sikkhun la rejoignit en trottinant, un large sourire aux lèvres.

— Oh, par les dieux, gronda Asper.

Lenk et Kataria se retrouvèrent de l’autre côté des chaînes avant même de prendre conscience de la réaction d’Asper. La prêtresse avait fait volte-face, se précipitant au milieu des Infernels pour plaquer au sol Xhai. Les longs-visages ne parurent pas la remarquer, leurs yeux rivés sur la même chose que ceux des aventuriers.

Les piliers qui soutenaient la voûte s’écroulaient.

— Viens ! Viens ! cria Kataria, tirant sur le bras de Lenk.

Ils n’eurent d’autre choix que de courir tandis que les Infernelles se précipitaient à leur poursuite. Les piliers s’effondrèrent, plongeant la salle dans les ténèbres.

 

Tu vas bien, gardien ?

Je suis mort ?

Non.

Tu en es sûre ?

J’en suis sûre.

Il tenta de se lever. Quelque chose en lui lui suggéra qu’essayer de se redresser en cet instant en espérant conserver tous ses organes intacts était une bien mauvaise idée.

Oh, espèce de petite menteuse.

Reste tranquille, gardien. Les pensées de la sirène étaient pareilles à des notes mélodieuses, une cuillère agitant la soupe de son cerveau. Laisse-moi t’apaiser avec…

Arrête. Arrête de penser à moi.

— Nous pouvons utiliser des mots, si tu le souhaites, chanta-t-elle.

Non, non. Je ne crois pas avoir encore de lèvres.

— Ouvre les yeux, gardien.

Ça ne me dit rien qui vaille.

Il le fit malgré tout.

C’était une bien mauvaise idée.

La bataille faisait encore rage dans le désert. Les Infernels semblaient dominer la situation, à défaut de l’emporter clairement. Chaque guerrière se tenait au milieu des hommes-grenouilles. Les Abysmyths pataugeaient dans des vagues de chair et saisissaient des Infernelles entre leurs griffes puis les jetaient distraitement par-dessus leurs épaules après en avoir fait des pantins désarticulés. Ils ne se souciaient pas des lames enfoncées dans leurs cages thoraciques, des flèches plantées dans leurs gorges. Ils durent attendre qu’une Carnassière, folle de rage, se libère en brandissant une lame empoisonnée pour remarquer la bataille qui les entourait.

Leur père semblait encore plus détaché de cette réalité sanglante.

Daga-Mer et la tempête marchaient à l’unisson. Chaque fois que le pied du titan retombait, il était accompagné par l’écho du tonnerre, écrasant les hurlements des hommes-grenouilles et des Infernelles. Chaque fois que son regard infernal balayait le champ de bataille et trouvait une cible, les éclairs dansaient joyeusement en attendant la mise à mort. Chaque fois qu’il abattait un gigantesque poing sur le sol, des larmes rouges emplissaient une tombe creusée dans le sable.

Dreadaeleon était dissimulé sous les cadavres et cela lui convenait parfaitement. Il était plus que satisfait de ne pas participer à cette folie.

Difficile dès lors d’expliquer pour quelle raison il se releva, encore tremblant.

— Gardien ! (Il sentit la main de Tête d’Algues se poser sur son épaule pour l’aider à retrouver son équilibre.) Quoi que tu penses pouvoir faire, tu n’es pas en état.

Peut-être avait-elle deviné ses intentions avant lui. Ou était-il réellement transparent. Après tout, pour quelle raison un garçon malingre dans un manteau sale voudrait-il se mettre en marche en direction d’une abominable mêlée comme celle-ci ?

Qu’espérait-il accomplir ?

Trouver Sheraptus, ou son cadavre, retrouver la couronne, l’utiliser pour sauver ses amis qui étaient… ailleurs ? Ou entrer dans cette mêlée en espérant qu’il se soit trompé toute sa vie durant, pour découvrir que les dieux existaient pour de vrai et seraient assez bons avec lui pour lui permettre d’en finir avec tout ça ? Ou peut-être simplement mourir et ne plus sentir la maladie qui le rongeait ?

Chacune de ces perspectives était pire que la précédente, évidemment. Plus il y réfléchissait et plus elles lui semblaient stupides.

Il avait donc une bonne raison pour ne plus y songer. En théorie, agir était plus utile.

Il devait faire son possible pour arrêter Sheraptus, aider les autres, où qu’ils soient, et pour démontrer qu’il n’était pas aussi faible et inutile que ce que tout le monde…

Il réprima un hurlement. La fièvre l’envahit et une immense pression s’abattit sur son crâne. Une douleur soudaine le terrassa. Il lutta pour ne pas sombrer dans l’inconscience, puis pour respirer, puis pour simplement penser.

La magie. Une immense quantité de magie.

Finalement Sheraptus n’avait guère été difficile à trouver, même si le long-visage semblait parfaitement à sa place dans ce carnage.

Le garçon le repéra non loin. Il se tenait au centre d’un anneau de sable noirci et de corps fumants, immaculé, ses doigts toujours fumants, les mains croisées derrière le dos. Il observait nonchalamment un petit groupe d’Infernelles plaçant un énorme projectile sur leur engin de siège. Trois Carnassières se tenaient à ses côtés, surveillant la bataille que leur maître ignorait de toute évidence.

Les yeux de Dreadaeleon s’abaissèrent sur les coquilles noircies et tordues autour de lui.

De toute évidence.

Mais ses yeux étaient attirés par la couronne. Brillante, vibrante d’énergie. Il fit de son mieux pour ne pas se souvenir de la provenance de cette énergie.

Il dut s’efforcer de ne pas songer à ce qu’il pourrait en faire.

Il reporta son attention sur ce qu’il devait faire d’abord s’il voulait l’obtenir. Tuer Sheraptus. Il leva la main, se concentra sur la couronne, invoqua la magie dans son esprit.

— Je sens tes ailes brûler, petit papillon, dit tout à coup Sheraptus. Termine ce sort et tu finiras en cendres. (Il se tourna vers Dreadaeleon en souriant.) Tu es tout seul ?

Il n’entendait plus la chanson de Tête d’Algues dans sa tête. S’était-elle enfuie ? Elle devenait de plus en plus efficace quand il était question de le trahir, à défaut d’autre chose.

— Les autres sont occupés à arrêter vos ennemis. Ce sont des démons. Ils ne sont pas naturels. Vous ne pouvez pas les utiliser comme vous utilisez les Gonwas.

— Les utiliser ? Pourquoi ?

— Les… les pierres rouges. Comme combustible.

— Les Pierres du Martyr ? (Sheraptus sourit.) Oui, nous aurions pu faire ça, n’est-ce pas ?

Le garçon fronça les sourcils.

— Pourquoi êtes-vous venus ici dans ce cas ?

— Je n’aime pas ce mot. Il ne comporte que huit lettres et pourtant il m’a beaucoup contrarié. Nous n’avons pas d’équivalent dans notre langue. Nous ne posons pas de questions, nous agissons. Une stratégie efficace jusqu’à maintenant.

— Ulbecetonth se réveille, Sheraptus ! Ce qui signifie une mort certaine pour nous tous !

— Si c’était si sûr, nous serions déjà morts. Le fait que je sois encore là signifie donc que ma victoire est certaine. (Le long-visage leva un doigt sur sa couronne.) Ils m’ont montré ça.

— Est-ce que la couronne a fini par vous brûler la cervelle ? Vous entendez ce que vous dites ?

Les Carnassières levèrent leurs lames et se mirent à avancer d’un pas raide. Sheraptus les retint d’une main.

— Je ne t’en veux pas pour ton manque de foi. Il m’a fallu longtemps pour me rendre compte moi-même de cette erreur et je te suis tellement supérieur. (Il pivota et adressa un signe de tête aux guerrières en charge de la baliste.) C’est pour ça que je suis sur le point de faire respecter leur volonté en mettant un terme à tout ça.

Un hurlement ébranla la création. Daga-Mer défia les cieux et la terre, levant ses bras titanesques en rugissant.

Sheraptus lui répondit d’une voix douce.

— Tirez.

Le projectile de la baliste s’envola en hurlant, entraînant une grande chaîne dans son sillage. Il s’enfonça dans le ventre du titan, qui tressaillit à peine. Daga-Mer entra dans la mêlée et saisit un long-visage.

Le pouvoir grandissant augmenta la douleur dans l’esprit de Dreadaeleon. Sheraptus posa ses mains sur la chaîne. Les pierres s’enflammèrent sur son front et ses yeux s’illuminèrent. L’électricité dansa de ses doigts jusqu’à la chaîne, anneau par anneau.

Daga-Mer fut pris de convulsions quand l’électricité traversa son corps colossal. Ses hurlements déchirèrent le ciel, et la lumière rouge qui émanait de lui prit une teinte bleue, se déversant de sa gueule dans un hurlement de tempête. Le titan mit un genou à terre. Le sol trembla et la fumée se souleva en se changeant en une forêt grise.

Sheraptus sourit et laissa tomber des étincelles de ses doigts, désignant le démon d’un vague geste.

— Finissons-en, dit-il. (Les Carnassières se précipitèrent sur le champ de bataille. Il se tourna vers Dreadaeleon avec un sourire, comme s’il recherchait son approbation.) Tu vois ?

Dreadaeleon avait bien du mal à voir quoi que ce soit. La magie se fit encore plus prégnante, pressante. Il respirait avec peine, tentant d’écouter la chanson de Tête d’Algues, dans l’espoir d’obtenir un sursis.

— Vous partez du principe qu’ils sont là pour vous donner des choses, poursuivit Sheraptus, agitant une main vers les cieux. Mais ce n’est pas le cas. Ils sont là pour que vous démontriez que vous méritez leur attention. Ils m’ont appelé ici. Ils ont envoyé les démons. Tout ce qui s’est passé avant, toutes ces morts, le fait d’être entouré par ces femelles et de ne rien faire à part ce nous croyons devoir faire. Tout a une raison !

Juste un frémissement. Un frémissement fugace au coin d’une lèvre pourpre.

— N’est-ce pas ?

— Je n’arrive pas à réfléchir, répondit Dreadaeleon. (Sa peau était brûlante.) Il y a trop de pouvoir. Comment pouvez-vous en produire autant sans jeter un seul sort ?

— Ah, tu le sens, toi aussi ? (Sheraptus semblait sincèrement perplexe.) Je pensais que c’était toi. Que c’était un symptôme de ta condition.

Les deux magiciens se regardèrent un moment. Leurs regards se levèrent vers les cieux.

— Oh, bon sang, chuchota Sheraptus.

L’Infernel et le magicien s’écartèrent en courant. Les guerrières tirèrent leurs épées, levant les yeux sans trop savoir ce qu’elles regardaient. Un hurlement ne tarda pas à les renseigner. Mais le ciel était déjà en feu.

Bralston percuta le sol dans une explosion. Les vivants et les morts étaient pareils à du blé noir autour de lui, comme couchés sous un vent de tempête. Il les ignora. Tout comme il ignora le carnage autour de lui. Ses yeux étaient illuminés, sa vision embrasée. Son être tout entier se concentrait sur un unique objectif.

Un hérétique.

L’hérétique. Rouge vif aux yeux de Bralston, brûlant comme le soleil. Aucune trace de son misérable auxiliaire. Ni de son camarade meurtrier. C’était pour ça qu’il était venu ici, non ? Pour venger Cier’Djaal et la Maîtresse des Chiens ?

Il avait bien du mal à réfléchir. Son esprit bouillonnait, consumé par son propre pouvoir. Tout en lui débordait. Il était venu ici pour une raison. Peu importe.

Le devoir était tout.

L’hérétique devait mourir.

Bralston tendit les mains et hurla.

Le feu le dévorait vivant, faisait battre les pans de son manteau, le projeta en direction du long-visage. Il vit la magie apparaître dans les mains de l’Infernel et ériger un mur devant lui. Peu importe.

Bralston percuta le mur invisible de Sheraptus en criant, les mains tendues comme un bélier. Les deux couches d’air s’écrasèrent l’une contre l’autre et le long-visage recula en glissant. Il brûlait d’un feu trop vif, consommait trop de pouvoir afin de contenir Bralston. Bralston hurla plus fort. Bralston poussa plus fort.

L’Infernel s’envola et retomba sur le sable noirci au milieu des cadavres. Bralston se jeta à sa poursuite. Le blé en marche s’approchant de lui, il ne le vit pas. Ils s’inclinèrent devant ses hurlements, devant le feu dans ses pas, devant le givre se déversant de sa bouche. Il s’avança parmi eux telle une torche. Les longs-visages, les créatures sans poils et leurs énormes bêtes, tous se retrouvèrent carbonisés, brisés, projetés dans les airs.

Ils continuèrent à se jeter sur lui. Aucune importance. Seul comptait l’hérétique. Le devoir avant tout. Il devait continuer à avancer, à brûler. Il ne pouvait pas s’arrêter tant que l’hérétique n’était pas mort.

La lumière de l’Infernel déclinait. Sheraptus se releva, affaibli. Il était en train de céder. Il trébucha à reculons, agita les mains, crachotant des mots qui ne voulaient rien dire.

Bralston hurla en levant les mains et laissa une vague de flammes déferler sur l’hérétique. Il fuit. La silhouette du long-visage disparut dans les flammes et s’éteignit en vacillant.

Non, c’était sa propre vision. La vision de Bralston. Qui s’éteignait. Il vacilla. Il était mourant. Si fatigué. Il avait besoin de sommeil. Il avait besoin d’un lit. Il avait besoin de soie, du parfum de la jeune femme, de sa poésie.

Il avait besoin d’elle.

Le devoir. Le devoir d’abord. Le devoir toujours.

Il continua, poursuivant l’hérétique. Les monstres furent dévorés par les flammes. Les longs-visages chargèrent et furent écartés d’un geste. Il était difficile de distinguer l’hérétique, semblable à une lumière déclinante. Bralston devait continuer, il devait continuer à brûler.

On lui prit le bras. Il se retourna. Un feu faible, déclinant, une bougie vacillante, éteinte par les ailes d’un papillon. Dreadaeleon. Il lui parlait, prononçait des mots qui n’étaient pas de la magie. Inutile. Stupide. Il devait continuer à brûler.

— … saignez !

Des mots.

— … mourrez, n’allez pas…

Des mots qui s’estompaient.

— … la couronne ! La couronne va…

Lui ne devait pas s’estomper.

Il devait continuer à brûler. L’auxiliaire ne lâcherait pas. Le disciple. L’ami du meurtrier. Qui avait tué des centaines de personnes. Où était-il ? Le disciple ne le lâchait pas. Il devait trouver l’hérétique. Le meurtrier. Il devait hurler. Il devait continuer à brûler. Le disciple ne lâchait pas.

Bralston leva une main. Bralston hurla.

Un éclair jaillit. Un seul. Le disciple devait le lâcher. La chair brûla. Bralston était encore silencieux.

Bralston saignait.

De la gorge. De la poitrine. Il baissa les yeux. Il brûlait. Son torse était noirci. Il était en train de se consumer. Il ne respirait pas. Sa vision déclina.

Il tomba en avant.

Des mains douces le rattrapèrent.

Il sentit l’odeur d’une bougie de cire, de la soie, des orchidées, le ciel nocturne, les parfums que les véritables femmes ne portaient pas. Il sentit la douceur de ses jambes, la tête posée sur les genoux de la jeune femme. Il sentit la chaleur de son propre souffle, la chair de poule sur ses cuisses, combien ses paupières étaient lourdes.

— Non, non, dit-elle. N’ouvre pas les yeux.

— Il le faut, répondit-il. Il y a un hérétique ici. Il y a des meurtriers. Je dois ouvrir les yeux.

— Je suis là. N’ouvre pas les yeux, Bralston.

— D’accord.

Il sentit sa main courir sur son crâne. Il sentit sa main glisser sur sa poitrine.

— Ne fais pas ça, dit-il. Je suis blessé.

— Non, Bralston. Tu es là avec moi.

— Où ça ?

— Dans une rizière. La boue est épaisse et ça pue le crottin. Le soleil est très chaud.

— Je ne sens que la soie et le parfum. Je ne sens pas du tout de chaleur. Anacha ?

— Mm ?

— Tu es heureuse ici ?

— Nous sommes heureux, Bralston.

— Je suis si fatigué, Anacha. Tu m’as manqué.

— Tu m’as manqué, toi aussi. Dors maintenant, Bralston.

— Je t’aime, Anacha.

— Dors, Bralston.

— Je t’aime.

— Dors.

— Je… Je…

— Oui ? Je quoi ? demanda Sheraptus, baissant les yeux sur l’humain à la peau noire. Désolé, tu vas devoir parler plus fort, je te croyais mort.

— Je… Je… Je…

L’humain était toujours en vie. Sheraptus aurait été impressionné s’il n’avait pas été si contrarié. Il avait fui. Lui, un mâle, il avait fui devant cette chose bredouillante. Devant toutes les femelles. Devant ceux qui se trouvaient dans les cieux.

Mais il n’avait pas eu le choix. Cette merde lui avait fait perdre la couronne, l’avait fait chanceler. L’admettre était douloureux. Le prix du nethra l’avait consumé après avoir passé tant de temps sans le sentir. Il avait à peine réussi à lancer l’éclair qui avait tué l’humain.

Peu importe, il pouvait retrouver la couronne maintenant. Il pouvait en finir. Cette merde à la peau noire avait tué un nombre impressionnant de démons. Seul Daga-Mer et ses enfants les plus résistants étaient encore présents. Bien sûr, seules quelques-unes de ses guerrières avaient survécu. Cela n’avait pas d’importance non plus, il devait…

— La couronne.

Il la vit, tel un objet égaré. Il se précipita vers elle à quatre pattes dans la poussière souillée d’entrailles, faisant attention à ce que personne ne le voie. Il se hâta désespérément. Il se jeta sur elle, la main tendue.

Elle n’était plus sur le sol.

Mais entre des mains pâles et roses.

Sur un front sale et moite.

Dreadaeleon ferma les yeux. Il prit une profonde inspiration. Quand il les rouvrit, il était en feu.


CHAPITRE 31

LE SANG DES MONTAGNES

Son épaule lui faisait mal. Il saignait. Les ténèbres se pressaient tout autour de lui. Des femmes assoiffées de sang se trouvaient quelque part derrière lui.

— Et maintenant, nous avons abandonné deux autres compagnons.

Kataria ne l’aidait guère.

— Nous n’avions pas le choix, dit-il.

— Je sais, répondit-elle dans un soupir. Je sais. Mais nous les avons laissés avec elle. Avec Xhai.

— Et cela veut dire que Xhai n’est pas ici avec nous, fit Lenk. C’est déjà ça de pris.

— Ah bon ? Je ne peux même pas voir ma main devant mon visage. Et toi ?

Il se cogna dans la paume de Kataria et recula en grondant.

— Tu es hilarante.

— Je suis en colère. Je ne sais pas du tout où nous allons ni pourquoi tu penses qu’il ne faut pas s’arrêter pour prendre le temps de réfléchir. Et bien sûr, tu ne vas pas me le dire. Parce que ce serait tout simplement trop normal, n’est-ce pas ?

Il fut content qu’elle ne puisse pas le voir grimacer. Après tout ce qui s’était passé, il aurait cru que la question de sa santé mentale ne serait pas aussi épineuse. Mais c’était avant de s’enfuir dans les tunnels, pour échapper aux Infernels.

Avant que quelqu’un, quelque part, à l’ombre de la pierre sombre et humide, marmonne son nom.

— Nous avons semé les Infernels, n’est-ce pas ? dit-il. Nous sommes encore en vie. Nous avons toujours le codex. Nous… nous avons fait le bon choix.

— Nous les avons abandonnés.

— Qu’est-ce que tu croyais, bon sang ? (Sa voix ne résonna pas dans les ténèbres.) Pourquoi as-tu imaginé que je voulais m’enfuir ? J’avais tout ce que je voulais là-bas. Toi, pas de voix dans ma tête… Mais tu as dit que nous ne devions pas nous enfuir et j’ai pensé que tu avais raison.

— J’avais raison et encore maintenant, rétorqua-t-elle en grondant. J’ai tout le temps raison et nous devrions revenir en arrière.

— Au milieu d’une bande d’Infernels, pour déblayer tout un tas de rochers ? On devrait être de retour à temps pour voir Xhai étrangler Asper avec les intestins de Denaos. Il faut avancer.

— Nous devrions au moins nous arrêter pour examiner ton épaule.

— Il faut avancer.

— Lenk.

Il ne dit rien.

On n’aurait jamais dû venir ici.

Elle n’avait pas dit ça.

Le mur devint froid sous sa main. Un froid qui se tendit vers lui avec des doigts de pierre pour le prendre par la main. Il sentit un pouls dans sa paume, il sentit quelque chose retenir son souffle. Et la lumière se fit.

Mais tu es venu, dit l’homme dans la glace. La lumière dans son regard filtrait à travers la tombe de givre, ignorant Lenk pour plonger dans le néant. Et tu as ramené le codex.

Il était fort. Et il était mort. Sa barbe était blanche et ses lèvres bougeaient mécaniquement. Il avait été écrasé contre une colonne de pierre, prisonnier depuis des siècles d’une tombe de gel vitreux. Ses yeux émettaient une lumière bleue. Sa voix était éteinte.

Tu n’aurais pas dû revenir, mon frère.

Kataria tremblait, ne sachant pas si elle devait se cacher derrière Lenk ou se tenir devant lui. Elle tenta de faire passer ses claquements de dents pour un grondement de défi. Lenk plongea ses yeux dans le regard de l’homme. Il sentit le froid. Cela ne le contraria pas.

— Qu’est-ce que tu es censé être, bon sang ? demanda-t-elle à l’homme dans la glace.

Je suis celui qui est resté pour veiller sur ses frères, pour voir la fin de cette guerre. Je suis celui qui a été trahi, l’assassin qui a attendu que le monde nous trahisse.

— Alors… C’est ton nom ou tu en as un plus normal ?

J’en avais un autrefois.

— Et… qu’est-ce que tu es ?

La réponse vint, même si Lenk aurait ardemment désiré ne jamais l’entendre.

— Il est moi, répondit Lenk. Ils le sont tous.

— Qui ?

En réponse, la lueur de la glace devint plus forte, assez pour illuminer le tunnel et dévoiler une grotte. Ils se trouvaient sur un rebord au-dessus d’un gouffre s’ouvrant sur le néant. Et en contrebas, une dizaine d’autres lumières bleues s’épanouirent comme des fleurs mortes, dévoilant de nouvelles tombes de givre.

Ils surgirent des ténèbres, vêtus de manteaux noirs, épée à la main. Leurs yeux étaient illuminés d’une fureur froide que la mort ne pouvait amoindrir. Ils étaient figés à jamais, leur chair criblée de flèches. Ils supportaient la douleur sans trembler, aussi impassibles que la mort et les cadavres à leurs pieds. Des démons, des humains, portant les couleurs d’Ulbecetonth ou de la Maison de la Trinité Victorieuse, tous réduits à l’état de squelettes, morts depuis longtemps dans la bataille que menaient encore les prisonniers dans la glace.

— Par Riffid, haleta Kataria, le souffle coupé, baissant les yeux sur le gouffre.

Ce nom est un souvenir, dit l’homme dans la glace. Ils ont appelé de nombreux dieux durant cette guerre. Pour rien. Nous sommes trop loin du soleil. Aucun dieu ne peut nous entendre ici.

— Que s’est-il passé ? demanda Lenk.

C’est là que tout cela a pris fin, dit l’homme. Les armées mortelles étaient en train de perdre. Les démons étaient innombrables, les Éons tout-puissants, les dieux sourds. Tout était perdu pour les mortels et leur Maison. Jusqu’à ce qu’il décide d’intervenir.

— Qui ? demanda Kataria. (L’homme ne répondit pas. Elle regarda Lenk.) Qui ?

Une incrédulité désespérée se lisait sur le visage de la shicte. Une demande, une supplique, qui fit mal à Lenk. Il ne voulait pas plus l’admettre qu’elle ne souhaitait le savoir.

— Lui, répéta Lenk. Malahar a parlé de vous, ceux qui ont tué les démons. Mais vous étiez seulement son bras armé, n’est-ce pas ? C’est lui qui vous a donné le pouvoir, lui qui parle à travers vous. C’est lui qui tua les démons et repoussa Ulbecetonth.

— Quoi ? demanda Kataria.

Le dieu des dieux, répondit l’homme dans la glace. Il n’avait pas de nom. Comme nous. Il n’en avait pas besoin. Il décida que les mortels ne seraient pas soumis aux dieux ou aux démons. C’était à eux de porter le terrible fardeau de leur existence. Le nôtre était de les sauver.

— Tu parles comme si tu n’étais pas l’un d’entre eux, comme si tu n’étais pas un mortel.

Je ne suis pas un dieu. Ma chair pourrit sous cette glace. Mes os cassent. Mais je ne suis pas comme eux. Ils le haïrent pour sa déclaration. Ils nous haïrent pour avoir exécuté sa volonté. Les hommes et les dieux qu’ils servaient s’en sont pris à nous ici, dans cette caverne, au cours de cette bataille, alors que nous luttions pour atteindre le trône sous-marin de la Reine Kraken. Une plaisanterie pitoyable. Sans nous, ils ne pouvaient pas la tuer. Ils ne purent que la rejeter derrière des portes.

Il poussa un soupir centenaire dans les ténèbres.

Et tu lui as ramené sa clé, mon frère.

Lenk regarda sa sacoche. Même dans les ténèbres, la couverture du codex dévoilait une noirceur qui ne voulait pas être dissimulée. Tout au contraire, elle se fit plus sombre, plus lourde, plus cruelle. Un enfant impatient, content de savoir que l’on parlait de lui.

— Le codex… Tu l’as écrit ?

Il y a longtemps. Il savait que les dieux devraient être défiés un jour, comme les démons l’avaient été, que les tyrans ne cédaient la place qu’à d’autres tyrans. Et il nous a dit d’écrire le livre, de consigner tout ce que nous savions sur les démons et les mortels, tout ce que cela signifiait au sujet de la peur et de l’espoir. Il était censé rester entre nos mains.

Il rit et on aurait dit que la glace se craquelait.

Et il avait raison. Il ne reste plus que tes mains, mon frère.

— Qu’est-ce que tu crois que je vais en faire ?

Il n’y a pas à réfléchir, mon frère, car il n’y a pas de question. Seulement la certitude de sa volonté. Tu utiliseras le codex comme tu es censé le faire, comme il souhaite que tu le fasses.

— Et si je refuse ?

Nier encore et encore est une triste défense contre l’inévitable, frère. Tout ce qu’il dit doit être fait. Lui, le dieu des dieux, nous indique notre devoir, afin que nous puissions l’accomplir. Il nous a dit de tuer et nous l’avons fait. Il a dit que nous serions trahis et nous l’avons été, comme tu savais que tu le serais.

Il ne regarda pas derrière lui. Mais il sentit la douleur dans le regard de Kataria aussi profondément que n’importe quelle lame enfoncée en plein cœur.

— C’était une simple crainte. La même que n’importe quel homme de chair et de sang.

C’était une certitude.

— Si c’était le cas, alors je l’aurais accepté.

Nier est un bouclier bien fragile, frère.

— Et une arme puissante. Si tu l’agites assez fort, elle peut briser à peu près tout. En particulier la certitude.

Nous t’avons entendu quand tu es arrivé sur cette terre. Nous avons entendu tes peurs à travers lui et elles s’exprimaient bruyamment.

— Et qu’entends-tu maintenant ?

L’homme se tut.

— Je l’ai renvoyé, dit Lenk. Je l’ai rejeté. J’ai rejeté tout ce qu’il m’a offert, tout ce qu’il m’a demandé. Je me suis libéré de son influence. (Il sentit la douleur dans son épaule. Il ne tendit pas le bras pour la toucher.) Je me suis libéré de ce maître.

Il ne gouverne pas. Il parle. Il nous bénit, nous dit quoi faire et nous en donne la force.

— Comme n’importe quel tyran se faisant passer pour quelqu’un de bienveillant.

Peut-être. Ou peut-être qu’il sait que c’était le prix à payer pour le reste de l’humanité. C’est un grand pouvoir, frère. Et nous avons payé ce prix de bon cœur.

— Pas moi.

Alors, tu vas mourir.

— Je ne suis pas encore mort.

Tu n’as pas encore accepté.

— Tu parles de renoncer aux dieux et aux maîtres, et, dans la même phrase tu me parles de destin inéluctable.

Ce n’est pas la même chose. Il n’est pas venu nous dire que c’est comme ça que les choses devraient être. Nous pensions la même chose que toi, nous avions les mêmes peurs, les mêmes besoins, nous savions que ceux qui nous entouraient nous méprisaient, nous haïssaient, nous craignaient. Il n’est pas venu nous trouver, frère. Nous l’avons appelé, même si nous n’en avions pas conscience.

Lenk regarda Kataria. Instinctivement. Avec un sentiment de honte. Il tenta de se convaincre que c’était la voix dans sa tête qui avait dit toutes ces choses au sujet de la shicte depuis des semaines. Il articula sans un bruit : « Ce n’était pas moi. »

Elle soutint son regard. Il ne put le supporter.

— Je suis venu ici chercher le livre, dit Lenk, se retournant vers l’homme dans la glace. Tu connais une sortie ?

Marche parmi tes frères. Là, en bas dans les ténèbres et le froid. L’eau a creusé ces tunnels. Elle te conduira à la sortie.

— Où ça ?

Il n’y a qu’une seule voie.

Au loin, il entendit du bruit. Des échos de cris de guerre dans les ténèbres. Des cliquetis d’armures. Se faisant plus forts.

Que le cadavre soit intentionnellement énigmatique ou pas, il avait raison. Il n’y avait qu’une seule voie.

Ils descendirent dans la fosse, parmi les morts. Et l’homme dans la glace parlait toujours, sa voix aussi nette qu’un instant plus tôt.

Il t’appelle encore, mon frère. Dans un coin de ta tête. Il me le dit. Il peut te guérir. Il peut te rendre fort. Seulement si tu le laisses revenir.

Il faillit se retourner vers eux pour répondre. Il l’aurait fait, si Kataria n’avait pas été là, le prenant par le cou, le forçant à baisser les yeux et à avancer.

— Tu n’es pas eux, gronda-t-elle.

Ici, en bas, mon frère, tu le trouveras, fit la voix. Ou tu la trouveras, elle.

Et sa voix résonna dans les ténèbres. Et sa lumière persista dans les ténèbres. Alors qu’ils s’éloignaient, suivant le murmure de l’eau.

 

Je peux le faire.

L’espoir grandit, malgré le sang qui coulait dans ses yeux.

Je suis plus forte qu’elle.

Malgré les muscles de son bras déchirés sous sa peau.

Je peux le faire.

Ses dix doigts étaient refermés sur le poing tremblant de Xhai, empêchant son énorme lame de s’abattre sur elle. Les bottes de Xhai éraflèrent la roche. Ses jurons souillèrent l’air immobile de la salle. Elle poussa, mais la prêtresse ne céda pas.

Je peux le faire. Je suis en train de le faire. Je vais la battre, je vais survivre et je vais sauver Denaos.

Cette pensée lui vint avec une soudaine hésitation.

Denaos.

Elle jeta un bref coup d’œil derrière elle, tentant d’apercevoir la fripouille.

Asper ne se rendit pas compte de la gravité de la situation avant de sentir la botte de Xhai. Elle s’écrasa dans son ventre et lui fit lâcher prise. Mais la prêtresse réussit malgré tout à maudire Denaos.

— Même… (Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et mit un genou à terre.) Quand je pense à ce connard…

— Je n’apprécie pas ce genre de remarque.

Il l’aida à se relever sans se soucier de son regard noir.

— Cela ne change rien à ce que je disais. (Elle tenta de retrouver sa respiration.) Elle est forte.

— Dis donc, je ne m’en étais pas rendu compte quand elle m’a frappé au point qu’elle m’a fait pisser du nez.

— Mais elle n’est pas invincible, dit Asper. Si l’un de nous deux peut l’occuper pendant que l’autre… (Asper marqua une pause.) Où cours-tu comme ça, bon sang ?

Denaos n’eut pas besoin de répondre. Le gloussement qui monta derrière elle s’en chargea.

Du coin de l’œil, Asper vit des dents aiguisées dans un grand sourire aux lèvres noires. Et elle se mit à courir, elle aussi.

Essoufflée, chancelante, elle s’efforça de rester debout. Le sikkhun trottait à sa poursuite entre deux éclats de rire. Il aurait pu l’avoir en un bond, mais il la poursuivait avec toute la nonchalance d’un enfant sautillant dans un champ de pissenlits.

De toute évidence, le monde des Infernels sécrétait une démence qui ne contaminait pas seulement les guerrières mais aussi leurs montures.

— Thakh qai yush ! résonna la voix de Xhai.

Le sikkhun s’arrêta tout à coup et retourna au galop près de Xhai.

Asper s’arrêta devant les décombres de l’embrasure de l’arche où Denaos tentait de reprendre son souffle et s’appuya contre la paroi pour faire de même. Elle jeta un coup d’œil à la bête alors que la Carnassière remontait dessus.

— Cette chose aurait pu me tuer, haleta-t-elle. Mais elle ne l’a pas fait. (Elle jeta un coup d’œil à Denaos.) Tu devrais déjà être mort.

— Mort à cause du sikkhun ou d’autre chose ? cracha la fripouille. Même si tu n’as pas tort.

— Pourquoi la bête ne t’a pas tué pendant que j’affrontais Xhai ?

— C’est compliqué.

— Je ne te le fais pas dire, marmonna-t-elle.

— Elle veut me tuer elle-même. Et elle veut prendre son temps.

— Comment le sais-tu ?

— Est-ce que je ne viens pas de te dire que c’est compliqué ? Écoute, je la connais, alors je sais comment m’en sortir.

— J’écoute.

— Bon, je ne sais pas comment faire maintenant. Donne-moi le temps de réfléchir. Occupe-la.

— Pourquoi c’est moi qui dois l’occuper ?

— Parce qu’elle veut te tuer d’abord.

— AKH ZEKH LAKH !

Comme si ce n’était pas évident. Le sol trembla sous les pas du sikkhun. Il chargea, les mâchoires grandes ouvertes. Xhai l’éperonna en grondant, brandissant son épée.

Asper et Denaos s’élancèrent chacun dans une direction différente. Comme pour donner raison à la fripouille, la Carnassière fit pivoter sa bête vers la prêtresse. Le sikkhun couina de joie, détruisant tout sur son passage.

Elle pivota, forçant l’énorme et lourde bête à suivre ses déplacements imprévisibles. Mais chaque fois qu’elle changeait brusquement de direction, le sikkhun gagnait malgré tout du terrain.

— Fais quelque chose ! hurla Asper.

En réponse, une pierre vola et frappa la Carnassière sur le front. Elle grogna et se frotta la tête. Le sikkhun ne s’arrêta pas.

— C’était quoi, ça ? s’écria Asper.

— Je t’ai dit de me faire gagner du temps ! Ça fait seulement quinze secondes ! répliqua Denaos.

Asper envisagea d’étrangler elle-même Denaos, quitte à mourir ensuite de la main de Xhai. Mais avant d’avoir l’occasion de l’apercevoir, elle remarqua autre chose.

Une statue avec une main tendue, au milieu des décombres. Fissurée mais pas brisée comme les piliers. Cette pierre était assez solide pour lui donner une dernière idée désespérée.

Elle s’élança dans sa direction. Elle sentit le souffle de la bête sur ses talons. Elle sentit son rire remonter le long de sa colonne vertébrale dans un frisson. Elle sentit ses mâchoires s’écarter.

Elle bondit sur le côté.

Le gloussement du sikkhun se changea en cri. La pierre hurla et Asper la sentit trembler, dans la terre froide et dans son estomac.

La prêtresse se releva et se retourna.

Le sikkhun était étendu devant les décombres, gémissant pitoyablement, tentant de se relever tant bien que mal même si son cerveau ne se rappelait plus comment se servir de ses pattes. De gros éclats de granité dépassaient de sa gueule. Ses oreilles étaient repliées contre son crâne. La bête chancelante s’écarta. Le sikkhun crachait un épais liquide noir.

Mais il n’était pas mort.

Le sort de Xhai était bien pire encore. Asper leva les yeux et vit une sombre marque rouge sur le mur. L’Infernelle glissa le long de la paroi, avant de s’écraser dans les décombres. La Carnassière grogna.

Mais elle n’était pas morte.

Asper aurait dû s’en inquiéter.

Elle aurait dû chercher Denaos, elle aurait dû saisir l’épée à sa ceinture et en finir avec Xhai, au lieu de contempler un corps étendu sur des gravats.

Mais elle ne pouvait que contempler le rocher brisé.

Et les deux yeux noirs qui soutenaient son regard.

La statue était tombée en morceaux. Son bras gauche tendu était intact sur le sol. Sa tête se trouvait au sommet du tas de débris.

Et entre les deux, il y avait un corps.

Un homme fait de papier. Long et mince, comme découpé dans un parchemin avec une paire de ciseaux poisseux. Il n’était pas allongé sur les pierres. Il se déroulait de tout son long. Ses membres avaient été repliés pour entrer dans la statue et s’étiraient peu à peu, tremblants, comme un morceau de papier froissé.

Seuls ses yeux n’étaient pas en papier. Noirs. Vitreux. Vivants.

Et il la regardait.

Et elle sentit son regard en elle, dans ses bras. Elle sentit une douleur ardente, le sang bouillonnant, la peau tendue. Comme si quelque chose en elle lui rendait son regard. Comme si quelque chose en elle tentait désespérément de sortir d’une statue faite de chair.

Il bougea. Tout son être se concentra dans le bout d’un long doigt gauche tremblant levé sur elle un instant.

Et elle se sentit imploser de l’intérieur.

Elle ne sentit pas la pierre quand elle s’effondra, sa tempe ouverte, les bras de Denaos refermé autour d’elle. Le monde disparut dans un tourbillon et Asper eut l’impression de prendre feu.

La chose dans la statue la connaissait. Elle savait qu’elle détestait le goût de l’alcool, qu’elle avait dormi avec une chandelle allumée jusqu’à ses quatorze ans. Elle avait autrefois tenu les mains d’une jeune fille prénommée Taire. Et la chose s’adressa à elle avec une voix sans mots et un sourire sans bouche.

Comment vas-tu, mon amie ?

Elle hurla, incapable d’entendre autre chose dans les bras de Denaos.

Denaos ne parlait pas. Son regard exprimait peut-être une question, une peur. Mais elle ne pouvait le dire. Il portait un masque, lui affirmait qu’elle n’avait besoin que de ses bras autour d’elle, qu’il était le genre d’homme pouvant faire semblant assez longtemps pour tromper tout le monde.

Et peut-être que ça marchait. Un peu.

Elle reprit son souffle. Elle retint sa respiration. Elle tenta d’oublier ce qu’elle venait de sentir et de ne pas entendre la chose dans la pierre.

— Éloigne-toi d’elle.

Une voix monta des décombres, brisée mais prétendant ne pas l’être. Xhai se releva en chancelant. Son cou était plié d’un côté. Son visage n’était plus qu’une plaie sanglante. Mais son poing était si serré que les os de sa main mutilée s’étaient comme ressoudés. Et elle grondait toujours malgré ses dents cassées.

— Ce n’est pas comme ça que ça doit se terminer, grogna-t-elle. Ce n’est pas comme ça que je vais mourir.

Denaos baissa un instant les yeux sur Asper. Il y avait autre chose dans son regard, lui disant qu’il regrettait de devoir se relever et la laisser seule.

— Tu es censée choisir ta mort ? demanda Denaos, se tournant vers la Carnassière.

— Tu as choisi pour moi. Quand tu m’as blessée.

— J’ai blessé beaucoup de monde.

— Tu as choisi de le faire.

Il hésita. Son masque tomba.

— Ouais.

Elle continua à avancer en chancelant, comme un cadavre prétendant être en vie. Elle secoua la tête et ses vertèbres craquèrent.

— Tu crois que tu as choisi. Mais il n’y a pas de choix pour toi ou moi. Même si nous n’avions pas de maîtres, cela devait se terminer de cette façon. Je savais comment j’allais mourir quand je t’ai rencontré.

— Comment vas-tu mourir ?

— Après t’avoir tué.

— Je pourrais me battre. (Denaos marchait pour l’éloigner d’Asper qui serrait son bras d’une main en se retenant d’exploser.) J’ai des couteaux.

— Tu n’as pas pu me tuer avant.

— J’ai fait de mon mieux.

— Si c’était le cas, je serais morte. Non. Tu savais que je te tuerais. Parce que tu es conscient depuis un moment maintenant que tu mérites de mourir. Pas de façon propre. Pas de façon paisible. Tu savais que c’était à moi de m’en charger.

Denaos se taisait. Quand Xhai sourit, la peau autour de sa bouche se déchira.

— Parce que j’allais te faire souffrir.

Peut-être que quelque chose en lui savait qu’elle avait raison. Peut-être évaluait-il les chances de s’en sortir vivant ou qu’il avait trouvé un moyen de filer.

Mais il resta là. Il ouvrit grand les bras. La défiant. L’accueillant. Cela revenait au même. L’Infernelle sourit, abaissant sa lance.

— QAI ZHOTH ! (Son hurlement était un cri d’extase et de douleur.) AKH ZEKH LAKH ! (Ses bottes et sa voix tonnèrent à l’unisson.) ZHAN QAI YUSH !

Elle chargea.

La lance fendit l’air.

Il tomba.

La lance trouva de la chair. Et un hurlement.

Le sikkhun avait imité sa maîtresse. Il avait chargé avec elle, dans le dos de Denaos. Il n’avait plus la force de rire. Elle n’avait pas la discipline pour s’arrêter. La lance était fichée dans la gueule béante de la bête, la langue pendante. Le sikkhun hurla, griffa la lance d’ivoire en se cabrant et l’arracha au passage des mains de Xhai.

Le sikkhun hurla quand sa peau devint noire et se rétrécit autour de son crâne. Le sikkhun hurla quand la lance avala sa chaleur, sa voix, sa vie. Et quand la créature s’effondra, le silence tomba, implacable.

Tout comme Xhai.

— J’ai tué la mère de ce sikkhun quand il était encore tout petit, dit-elle au silence. Je lui ai donné à manger la première chose que j’ai tuée. Je l’ai élevé au sang. Il était… mien.

— Peut-être que tu n’aurais pas dû le tuer, alors, répondit Denaos, se relevant et s’époussetant.

Sa main effleura sa veste et une dague bondit entre ses doigts. Il fit volte-face et sa lame traqua la chair de la Carnassière. Elle trouva du métal et un gantelet se referma sur son poing. Leurs regards se croisèrent. Les yeux de Xhai étaient blancs et maculés de sang.

— Non.

Elle le souleva.

— Plus.

Son poing tremblait tout en se resserrant sur le poignet de la fripouille.

— Nous en avons fini avec ça.

L’os cassa net. Le poignet de Denaos se plia et il hurla. Elle le fit taire d’un coup de poing. Son poing entonna une mélodie de fer tandis qu’elle le frappait en chantant une chanson aux paroles évoquant un nez cassé, une lèvre ouverte, un œil gonflé.

Et quand la chanson prit fin, Xhai ne contemplait plus le tueur ou la créature qui l’avait blessée par le passé, mais une chose brisée qu’elle jeta à côté d’Asper.

La douleur qui dévorait Asper se refléta dans le regard de Denaos. Dans un œil plissé au milieu d’un visage balafré. Un seul œil. Sombre. Luisant. Vivant.

À peine.

— Je ne peux pas bouger, Denaos, chuchota-t-elle, dans un grognement teinté de sang.

— Je sais.

— La chose me verra. Elle me connaît. Elle me fait mal. Je ne peux pas.

Il essaya de se relever.

— Je sais.

— Tu ne peux pas non plus. Elle va te tuer.

Il toussa. Du sang coula de sa bouche.

— Je sais.

— Denaos, ne fais pas ça.

Il se releva, vacillant.

— Je dois le faire.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne peux pas ne pas le faire.

On aurait dit un homme mort qui ne le savait pas. Il se releva, glissant son poignet brisé sous son autre bras. Il se tourna vers Xhai, qui afficha un froncement de sourcils déçu, comme si elle avait espéré le voir agir autrement.

— Arrête, dit Xhai.

— Je ne peux pas, répéta-t-il, claudiquant dans sa direction.

— Ce n’est pas censé se terminer de cette façon. Tu ne peux pas mourir pour elle.

— Eh bien, je ne peux pas mourir pour moi-même.

— Tu es supposé mourir pour moi, dit Xhai. Tu es supposé mourir en tentant de me tuer. C’est ce que nous faisons. Nous tuons jusqu’à ce que nous soyons tués.

— Ce n’est pas le cas pour moi. J’ai toujours été censé mourir pour elle.

— Pour elle.

— Ouais.

Le visage abîmé de l’Infernelle se tordit un instant, tentant de se souvenir de son apparence. Mais il ne parvint pas à gronder. Malgré sa bouche déchirée et ses dents cassées, malgré le sang recouvrant sa peau violette et son bras détruit, Semnein Xhai, Carnassière et tueuse, semblait blessée.

Il avança en chancelant vers elle. Elle le fit tomber d’un coup de poing et il ne se releva pas. Il n’y avait pas d’enthousiasme dans sa botte quand elle l’appuya entre les deux omoplates de Denaos.

Il ne se donna même pas la peine de hurler. Il ne lutta pas. Il avait perdu son masque quelque part entre une mare de son propre sang et le sikkhun mort. Étendu sur le sol, c’était bien Denaos qui regardait Asper.

Un homme. Brisé. Dont la bouche ne pouvait qu’articuler en silence un mot qu’il aurait désespérément souhaité pouvoir prononcer à haute voix.

Désolé.

Asper sentit qu’elle se relevait. Elle n’était plus vraiment elle-même. Sa volonté était étouffée par la douleur. Le reste, ce qui la poussa à se mettre debout, à avancer, venait d’ailleurs. De la créature de papier dans le tas de décombres. De la chose en elle que cette créature avait reconnue. Cette chose se souvenait de Xhai.

Cette chose voulait la revoir.

Son bras gauche se leva. Xhai ne leva pas la tête. Pas avant que les doigts d’Asper se referment sur la gorge de la Carnassière. Pas pour l’étrangler, ni pour lui faire mal, juste pour la toucher. La chose en elle se souvenait de cette peau, de la force qu’elle abritait. Xhai la sentit aussi. Xhai se souvint. Xhai leva la tête.

— Non, chuchota-t-elle en regardant Asper. Non.

Désolée.

Asper fit semblant de dire cela. Sa voix était en feu. Son bras avait pris vie. La lumière démoniaque jaillit de sa paume, dévorant sa chair. Elle courut jusqu’à son épaule, déchirant le tissu et la chair et dévoilant le squelette noir qui se cachait en dessous.

Ses doigts étaient pareils à un étau. Xhai agita le bras pour tenter de se dégager. Son poing se brisa, son bras se cassa et se replia sur lui-même, et ses doigts se retournèrent au point d’effleurer les poils du dos de sa main. Elle serra les mâchoires si fort que ses éclats de dents déchiquetées perforèrent ses gencives.

— Non. PAS ENCORE.

Désolée.

Elle ne pouvait que faire semblant. La chose en elle se tendit, bondit cette fois dans la chair de Xhai. Elle la sentit comme jamais auparavant. Elle s’enfonça dans la Carnassière. Elle cherchait autre chose.

Elle avait une voix.

Où est-ce, où étaient-ils, où sont les autres, que sont ces os, oh, ils se cassent si facilement, quelle est cette peau, pourquoi se déchire-t-elle, qu’est-ce qu’un bras, une jambe, une côte, ils se cassent tous et il n’y a plus rien ensuite à part de l’os et du sang et j’ai besoin de plus et je ne le trouverai jamais et je ne peux trouver personne d’autre comme moi et où est-il, je l’ai entendu hurler, je pensais qu’il était là, dans cette créature, dans cette fille, dans Taire, je me souviens de Taire, je continue à l’entendre, mais il n’était pas là, j’ai besoin d’eux, j’ai besoin de leur parler, j’ai besoin de les voir, laisse-moi sortir, laisse-moi sortir, laisse-moi…

— SAUVE-MOI !

Xhai était toujours en vie. Xhai se déformait. Xhai se brisait. Et elle hurlait.

Hurlait son nom.

— Non, non, non, non, NON !

Asper hurla à son tour et se jeta sur le sol. Le feu battit en retraite, se dissipa en retournant en elle, laissant une peau nue et fumante. Ses muscles étaient en feu. Le sang bouillait. La voix en elle était un ramassis de bredouillements incompréhensibles. Elle était encore là. Elle voulait sortir. Elle voulait la créature de papier.

Elle voulait quelque chose comme elle.

Et maintenant qu’elle était si proche de quelque chose de familier, elle parlait. C’était en elle. Vivant.

Elle entendit des bruits de pas. Une respiration. Et après tout ce qu’elle avait enduré, Xhai était encore debout, capable de marcher. La Carnassière s’arrêta devant la prêtresse. Asper ne leva pas les yeux. Elle savait à quoi elle ressemblait.

— Cette chose me parlait, chuchota Asper. C’était en moi. Je pouvais la sentir, l’entendre hurler. Mais… (Elle secoua la tête.) C’est comme… cette chose dans la statue. C’est en moi. C’est… (Elle inspira, sentit des larmes amères aux coins de ses yeux.) Je l’ai arrêtée. Je ne pouvais pas la laisser faire. Je ne pouvais rien lui donner.

— Pourquoi ?

La voix de Xhai était rauque, une chose qui n’avait pas de gorge. Pas une question. Pas une question qui puisse avoir une réponse.

— Parce que tu as crié son nom, dit-elle. Comme si tu… je ne sais pas. Mais tu es ici à cause de lui, nous nous battons à cause de lui, il agit comme s’il te connaissait mieux que personne, tu tues, tu es en train de mourir, je t’ai blessée… et tu l’appelais encore comme si… (C’était douloureux à dire.) Comme s’il allait te sauver.

— Pourquoi ?

— J’imagine… que je ne voulais pas de ça. Pour toi.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas, je ne peux pas…

— Pourquoi ?

Asper reçut un coup de poing derrière la tête et retomba sur le sol.

Une botte dans les côtes. Elle roula.

— Pourquoi ?

Encore. Encore. Xhai la frappait à coups de poing, de pied, ses membres tordus au point d’être méconnaissables. Encore. Encore. Xhai grondait avec une voix qui n’était pas la sienne.

— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? (Xhai, grondait et frappait tandis qu’Asper était recroquevillée en tentant vainement de se protéger.) Pourquoi fais-tu ça ? Pourquoi ne te comportes-tu pas comme tu es censée le faire ? Pourquoi n’es-tu pas morte ?

Elle leva les yeux et vit Xhai. Elle vit un œil, l’autre devenu un épais mélange de chair et d’éclats d’os là où l’orbite s’était repliée sur elle-même. Elle vit sa bouche incapable de se refermer, sa mâchoire ouverte à la base du menton. Elle vit du sang suinter entre ses dents déchiquetées.

Elle vit une femme qui n’aurait pas dû être en vie.

Elle sentit le bras tordu de cette femme brisée et ses jambes déformées l’enfoncer dans le sol.

Xhai ramassa son épée et attrapa Asper par les cheveux. Elle souleva son arme au-dessus de la femme qui n’était pas morte, qui avait tenté de la tuer, qui l’avait blessée plus durement que lui ne l’avait jamais fait.

— Attends.

Aucune urgence. Aucun désespoir. Denaos se releva avec lassitude, s’arrêtant pour cracher du sang dans la poussière. Il ne se pressa pas.

— Ne la tue pas.

— Je dois le faire.

— Non.

— C’est comme ça.

— Pourquoi, demanda-t-il.

Ce n’était pas une question.

— Parce qu’il n’y a pas d’autre façon. Seule la mort compte et plus tu la côtoies et plus cela devient évident.

— Et ensuite plus tu tues et plus tu attends que cela devienne évident, répliqua-t-il. Tu veux la tuer parce qu’elle t’a fait mal, parce que tu penses que ce n’est pas possible, parce que les gens comme nous… ne sont pas censés être blessés. Mais les gens comme nous, fit-il avec un geste pour les désigner, Xhai et lui, ce n’est pas une question de nécessité. Nous ne connaissons rien d’autre, c’est tout.

Xhai baissa les yeux sur Asper.

— Il y a une autre voie.

Elle regarda Denaos avec son œil ouvert. La fripouille approcha et soutint son regard malgré son œil gonflé.

— Prends-moi à la place, dit-il.

— Tu veux dire, te tuer.

— Je veux dire, prends-moi, insista-t-il. Tant que tu ne choisis rien d’autre, tu n’auras rien à part la mort.

— Je n’ai pas besoin de quoi que ce soit d…

— Menteuse. Si c’était vrai, tu ne regarderais Sheraptus comme ton sikkhun te regardait. Tu veux autre chose. Tu peux avoir autre chose.

Il s’arrêta. À deux pas de Xhai.

— Alors, fais ton choix.

Xhai regarda sa lame qui pendait dans sa main, comme si elle n’était pas à sa place. Elle grimaça devant une main mutilée qui n’avait plus que trois doigts pour tenir son épée. Elle fronça les sourcils devant son reflet.

Elle releva alors la tête sur Denaos, qui la regardait de son œil ouvert. Le sang coulait sur son visage. Brisé, roué de coups, vivant. Il l’avait choisie, elle.

Plutôt qu’elle.

— Viens, dit Xhai.

Il le fit.

Boitant, brisé et prétendant ne pas l’être, il s’approcha. Elle avait quelque chose qui n’appartenait pas à Sheraptus. Quelque chose qu’elle n’avait pas tué pour l’obtenir. La petite femme rose pourrait vivre. Qui s’en souciait ?

Elle l’avait lui.

Et il passa son bras autour d’elle. Et elle trouva ce contact douloureux mais irrésistible. Elle se glissa plus, pressant son corps mutilé contre lui. Elle ferma son œil en sentant sa main se glisser autour de son épaule. Ses lèvres déchirées s’étirèrent dans un sourire en sentant la paume de la main de l’humain se glisser si facilement au creux de son cou.

Elle souriait toujours quand elle entendit le cliquetis de la lame dans sa gorge.

Quand il s’écarta, quand son sang éclaboussa le sol. Elle le regarda.

— Tu as menti, dit-elle, sans être vraiment sûre de savoir ce que signifiait ce mot.

— C’est ce que je fais, répondit-il.

Elle le regarda un instant. Le bras de Xhai bougea avant même que l’un ou l’autre ne s’en rendent compte. La lame s’enfonça dans le côté de Denaos, mordant quelque chose de doux et de sombre. Il frissonna. Il grimaça. Il eut l’air surpris.

Quand il tomba, il ne se releva pas.

Quand elle tomba, ce fut pour la dernière fois.

Et ils restèrent étendus là.

Brisés.


CHAPITRE 32

GRANDS ANCIENS

Autrefois, l’endroit avait été superbe.

Une caverne gigantesque, creusée par le sang. Les stalactites étaient toujours là, dents d’une bouche de pierre qui s’étirait à l’infini.

Ses serviteurs l’avaient rendue plus superbe encore. Ils avaient taillé d’immenses marches de pierre ainsi qu’un long sentier. De gigantesques statues d’Ulbecetonth se dressaient un peu partout, leurs épaules retenant le plafond de la caverne comme un testament en l’honneur de sa force et de sa beauté.

Le cœur de la montagne. Autrefois, son trône.

La guerre l’avait détruit. Les bannières de la Maison de la Trinité Victorieuse étaient suspendues aux murs, enroulées autour du cou des statues d’Ulbecetonth comme des nœuds coulants. Le centre de la caverne était plongé dans les ténèbres, submergé par les flots.

Le cœur de la montagne était mort, pensa Lenk en franchissant le porche voûté pour pénétrer dans la gigantesque salle.

— Il nous a menti, marmonna Lenk. Pourquoi je continue à faire confiance à des morts enfermés dans des cercueils de glace, bon sang ?

— Sans doute parce que devoir interagir avec des morts n’est pas un problème pour toi, répondit Kataria. (Elle étudia la pièce, prête à tirer.) Écoute, il y a d’autres passages tout le long de la paroi, de ce côté. Nous pourrions tenter d’en suivre un pour sortir.

— Qui sait jusqu’où ils vont, répondit Lenk. Et qu’est-ce que nous allons trouver de l’autre côté ? (Il secoua la tête.) Cet homme… Il a dit de suivre le bruit de l’eau courante. Je sais que je l’ai entendu.

L’eau ici était plutôt dormante. C’était de l’ombre liquide. Un grand lac s’étirait du sentier de pierre jusqu’au fond de la caverne. Il avait connu tant de sang, de souffrance et de haine qu’il était devenu un être vivant lui-même, une immense noirceur affamée qui dévorait la lumière verte émanant de braseros suspendus au-dessus de leurs têtes.

Et pourtant, aussi sombre soit-il, Lenk crut voir quelque chose sous la surface. Quelque chose de plus sombre encore, quelque chose l’observant dans les ténèbres avec une familiarité haineuse.

La chose cilla.

— Allons-y, dit-il en se retournant.

— Par où ? demanda Kataria en le voyant partir à l’aventure.

— Aucune importance. Nous devons y aller. Nous n’aurions jamais dû venir ici. (Il se mit à courir, de plus en plus vite. La chose, quelle qu’elle soit, le regardait, dardait sur lui un regard noir. Il le sentait. Il l’entendait.) Dépêche-toi, bon s…

Il ne put terminer sa phrase. À proximité des ténèbres de l’arche la plus proche, une ombre tomba sur son visage. Une griffe émaciée le saisit par la gorge et le souleva. Lenk se débattit en vain, tentant de saisir son épée tandis que son ravisseur quittait les ombres à grands pas.

Les yeux vides de l’Abysmyth affichaient une expression sereine. Sa voix gargouilla, jaillissant de ses mâchoires grandes ouvertes.

— Tu t’es détourné de la lumière, de peur d’être aveuglé, dit le démon. Tu as affronté le destin, craignant l’oubli. (Il rapprocha Lenk de sa gueule.) Quels dons magnifiques as-tu gâchés au nom de tes terreurs fugaces ?

Le démon trembla à peine quand une flèche lui creva un œil. Il tourna nonchalamment la tête vers Kataria. Sa tête ne remua même pas quand une deuxième flèche se logea dans sa bouche. La shicte poursuivit son œuvre, semant ses flèches dans les yeux, la gueule ou le crâne de la bête.

— N’as-tu pas mal, mon enfant ? dit le démon, brisant leurs hampes entre ses dents. Ne ressens-tu pas le désespoir ? La futilité ? Ne peux-tu pas sentir le changement sous tes pieds ?

— La ferme et lâche-le, gronda Kataria. À moins que tu n’aimes la sensation de…

Une main palmée la fit taire. Elle ne put pas lutter contre les mains qui saisirent ses bras et lui arrachèrent son arc, contre le poids des corps lisses la plaquant au sol. Elle gronda, mordit, cracha. Les hommes-grenouilles réagirent en silence, la maintenant immobile.

Lenk l’appela et sentit les serres de l’Abysmyth contre sa gorge. Il se débattit néanmoins jusqu’à ce qu’une autre énorme griffe lui saisisse le bras. Ce fut seulement à cet instant qu’il remarqua un autre homme-grenouille se précipiter hors de l’eau noire. La créature le fouilla avec ses mains palmées et finit par trouver ce qu’elle cherchait dans sa sacoche.

Tremblant de déférence, l’homme-grenouille en sortit un carré de cuir noir parfait. Les yeux des démons et des hommes-grenouilles se tournèrent vers le codex avec une ferveur à couper le souffle tandis que la créature retournait lentement dans l’eau.

L’homme dans la glace, ne put que penser Lenk, c’est lui m’a conduit là. Il voulait que je vienne ici pour mourir.

Ou pour tuer.

— C’est froid ?

Deux yeux dorés émergèrent de la noirceur en observant Kataria. Des mèches de cheveux cuivrées flottaient à la surface de l’eau comme du varech, délicates et sinistres.

— La terre. (La voix venait des ténèbres.) La pierre. C’est froid ? (Ses yeux se plissèrent brusquement.) Cela a toujours été le cas pour nous, même lorsque nous avions des jambes, même quand nous y marchions. Elle l’avait rendue tolérable bien sûr, mais maintenant… c’est froid. C’est dur.

L’ombre lui colla à la peau quand elle se hissa hors des ténèbres, s’élevant hors de l’eau. Un visage humain d’une pâleur de lait apparut au bout d’une épaisse tige de chair grise. Les lèvres de la femme s’étirèrent sévèrement.

— Nous étions ses serviteurs les plus fidèles, les plus ardents. Nous nous sommes tournés vers elle quand nos familles nous ont rejetés, quand nos amants ont fait de nous des prostituées, quand la terre nous a rejetés. Et elle nous a accueillis.

— Et elle nous a aimés. (Une autre tête sortit de l’eau, avec des cheveux d’ébène, les yeux plissés de colère.) Et elle nous a permis de quitter la terre froide. Et quand les armées mortelles et ton peuple maudit sont venus la combattre, nous avons bondi dans les ténèbres à sa suite. Et nous sommes revenus. Pour ça.

Le Hurleur des Profondeurs tourna ses deux têtes vers l’homme-grenouille avec le codex et acquiesça. La créature pâle plongea sous l’eau, disparaissant dans les ombres.

— Ne…, réussit à dire Lenk avant que la griffe du démon l’empêche d’aller plus loin. Il se débattit d’un bras, frappant la main du démon, espérant que personne ne remarque son autre main qui se rapprochait lentement de la garde de son épée.

— Es-tu à ce point égoïste, créature ? cracha le Hurleur. N’as-tu pas vu la souffrance causée par ton espèce ? N’as-tu pas vu les visages des enfants et des morts ? Penses-tu que ta propre nature pervertie justifie que le monde soit privé de sa chaleur ? (Le Hurleur retroussa les lèvres et siffla, dévoilant ses crocs.) Je t’ai entendu parler à cette chose froide dans les ténèbres.

— Je n’ai rien à voir avec…

— Si. Tu es en tous points pareils. Elle a lu dans tes pensées. Meurtre. Trahison. Haine. Tout ce qui grandit dans ton esprit est né de la même graine meurtrière. Tu es venu ici pour la tuer, elle qui ne veut que retrouver ses enfants.

Ses yeux s’adoucirent. Ses lèvres se refermèrent. Le Hurleur sourit.

— C’est pour ça qu’elle veut que tu sois vivant pour voir ça.

Ses têtes disparurent sous l’eau. Lenk tendit le cou, comme s’il pouvait encore les arrêter. L’Abysmyth ne bougea pas, ne prenant pas la peine d’enlever les flèches plantées dans son œil.

Les ténèbres prirent vie. Les mots glougloutèrent, trop puissants pour être contenus par l’obscurité, trop puissants pour être prononcés par des lèvres mortelles. Une lumière rouge éclata, illuminant tour à tour les Abysmyths et les hommes-grenouilles nimbés d’ombre. Les deux têtes du Hurleur s’inclinèrent. Son corps de requin nageait autour d’un livre, épicentre de ces circonvolutions infinies. Un immense cercle de lumière illuminait les ténèbres par de brefs éclairs, toujours plus long, toujours plus large.

La Porte des Éons.

Elle s’ouvrait.

Quelque chose de plus grand encore émergea de la lumière, quelque chose de sombre comme la nuit face au cramoisi, tache d’encre grandissant dans une mare de sang. D’immenses tentacules apparurent, des étoiles dorées s’embrasèrent, une immense paire de mâchoires s’ouvrit.

— Non, non, non ! hurla Lenk.

Sa lame bondit dans sa main. Il décrivit un arc de cercle et abattit son épée sur le bras de l’Abysmyth. La créature le lâcha, sans cri de douleur, sans effusion de sang. Sa lame ne pouvait plus faire de mal à la chose. Il avait renoncé à ce pouvoir dans le gouffre. Son épaule lui faisait mal. Il était fatigué. Il était terrifié.

Aucune importance.

Il courut vers Kataria. Sa lame pouvait encore s’en prendre aux hommes-grenouilles. Elle décocha un coup de pied, frappa l’un d’entre eux à l’aine. Il gargouilla et lâcha prise. Les autres tentèrent de lui saisir le bras tandis qu’elle se redressait en cherchant à leur labourer le visage de ses ongles.

— Kataria ! hurla-t-il. Kataria, dépêche-toi ! Nous devons…

Le rugissement de l’eau étouffa sa mise en garde. L’ombre qui le recouvrit le fit disparaître. Un tentacule, rouge et tremblant, se resserra sur sa cheville et le fit tomber.

— Viens à moi.

Une voix, dans les ténèbres, s’adressa à lui.

— Viens à moi.

Le tentacule tira, l’entraînant dans le noir alors qu’il griffait la pierre férocement.

— Viens.

Il tendit le bras.

— Viens.

Il appela Kataria à l’aide.

— Viens.

Il tomba dans l’ombre.

 

— Arrêtez.

Sa voix était faible, rauque.

— Attendez.

Il ne distinguait que des ombres fugaces dans la poussière.

— J’ai besoin d’aide.

Les Shens ne pouvaient pas le voir ni l’entendre. Ils couraient, hurlaient, tentaient de dégager leurs camarades, d’emporter les blessés dans la forêt.

Et il saignait.

Et ses amis étaient quelque part, parmi les morts. Quelque part derrière lui, là où les longs-visages avaient chargé, avec la bête-femme sur le sikkhun. Ses amis avaient disparu. Les Shens couraient.

Il saignait.

Il traversa un nuage de poussière qui ne voulait pas retomber, sous une pluie de sang. Il enjamba les corps entassés sur le sol et les femelles qui ne voulaient pas lâcher leurs épées même dans la mort. Le souffle court, il marcha en direction de Daga-Mer. Le géant était agenouillé sur le champ de bataille et de la fumée s’échappait de lui. Le long-visage lui avait fait quelque chose. Il devait arrêter le géant avant qu’il ne s’en prenne aux autres. Il devait continuer. Il devait se battre…

Il posa une main sur son flanc et sentit le sang couler entre ses doigts. Lentement. C’était une blessure courtoise, qui n’était pas pressée de le tuer et voulait bien laisser quelqu’un d’autre s’en charger.

Et quelqu’un était prêt à le faire. Une Carnassière, couverte de sang. Son regard était celui d’une morte. Ses yeux avaient oublié pourquoi ils faisaient ce qu’ils étaient en train de faire. Elle souleva sa lame, laissa échapper un hurlement épuisé et fit deux pas. Pas plus.

Quand son pied toucha le sol, le pied de l’Abysmyth l’écrasa.

Le grand démon s’était redressé au milieu de la poussière et du sang, émergeant d’un carnage tel qu’une bête aussi horrible que lui se remarquait à peine. La Carnassière fut réduite en charpie. Le corps de l’Abysmyth était recouvert d’innombrables blessures et des morceaux de fer dépassaient de sa peau. Son bras gauche était réduit à l’état de moignon d’un vert malsain à cause du poison.

— Ils n’appellent personne quand ils meurent, gargouilla l’Abysmyth, ils n’appellent pas de dieu ou d’homme. Ils se contentent… de hurler. C’est une chose étrange. (À cet instant, la chose parut remarquer Gariath.) Quand tu mourras, qui appelleras-tu ?

Gariath n’était pas sûr de savoir pourquoi il répondit honnêtement ; peut-être car il avait réfléchi à la question pendant si longtemps que la réponse lui échappa naturellement.

— Ma famille.

— Est-elle en vie ?

— Non.

— Je te gratifie de mon infinie pitié, petit agneau. (Le pied de l’Abysmyth se souleva avec un bruit de succion.) Je t’épargne de grandes terreurs, mon enfant. (Son unique bras se tendit, presque tendrement.) Tu vas découvrir tant de merveilles. Viens à moi.

Un bras vert apparut autour du cou de la bête. Le démon donna l’impression de ne pas s’en rendre compte. Gariath lui-même remarqua à peine les yeux jaunes du nouveau venu. Et il ne reconnut Hongwe qu’en voyant le lézard debout sur les épaules du démon, tenant une outre bien haut au-dessus de sa tête.

— Shenko-sa ! cria le Gonwa.

Dans le tumulte de la bataille, son hurlement fut insignifiant.

Il jeta l’outre dans la gueule de la bête.

L’eau se déversa dans sa gorge comme un loup libéré de sa cage, se répandant sur ses dents, ses mâchoires. Elle engloutit ses yeux, son cou, ses épaules. L’Abysmyth prit alors conscience de la douleur que lui infligeait la créature et tenta de se débarrasser du liquide. Les gouttelettes qu’il projeta sur le sol revinrent bien vite sur le démon, bondissant jusqu’à ce que sa peau noire soit remplacée par une chair liquide.

La créature se débattit. Une goutte de pluie tomba des cieux, avant de s’écraser sur le sol et d’être avalée par la terre gorgée de sang. Il ne resta bientôt plus qu’un crâne béant, sans peau, levant ses orbites vides sur Gariath.

— Tu es vivant.

À côté du squelette de l’Abysmyth, Hongwe était minuscule. Il n’affichait que quelques coupures et ne semblait pas à sa place sur ce champ de bataille. Il portait encore deux outres à la ceinture.

— Oui, répondit Gariath. Tout comme toi.

— J’étais dans la bataille. Perdu. Mais je suis vivant. Et… Et…

Son regard descendit sur le ventre de Gariath.

— Et ?

— Tu as une lance plantée dans le corps.

— Il y a une petite lance en chacun de nous.

— Je ne pense pas que ce soit…

— Écoute, j’ai perdu beaucoup de sang, alors si tu pouvais te dépêcher un peu…

— Les Shens ont tenté de récupérer les morts et les blessés. Je fais ce que je peux pour repousser les longs-visages et les démons.

Gariath baissa les yeux sur le squelette.

— Et tu te débrouilles bien.

— L’eau vient de la montagne, dit Hongwe. Mon père a prêté serment. Il se souvient des histoires. Il m’a raconté. Tout.

— Ce n’est pas assez.

Hongwe jeta un coup d’œil au carnage qui faisait rage et fronça les sourcils.

— Non, en effet.

— Pourquoi fais-tu ça dans ce cas ? Ce ne sont pas les tiens.

Hongwe renifla.

— Ils n’en sont pas loin.

Gariath le contempla un long moment. Il prit une profonde inspiration mais ne sentit que le sang et la peur. Il n’entendit pas de hurlements dans le tonnerre et la douleur. Pas de fantômes. Pas d’humains. Pas de Shens.

Seulement une voix.

— Viens à moi.

De la terre.

— Viens à moi.

De l’eau.

— Viens à moi.

Un instant, la bataille mourut. Les Abysmyths levèrent les yeux en oubliant de déchirer en deux les longs-visages. Les hommes-grenouilles se tournèrent vers les cieux, laissant les Infernels les découper en morceaux sans songer à réagir. L’immense Daga-Mer se redressa et la fumée se dissipa autour de lui. Il ignora ses enfants tout comme ses ennemis, levant son regard rouge vers les cieux.

En direction de la voix.

En direction de la montagne.

— Elle nous appelle ! cria l’homme pâle debout sur la tête de Daga-Mer. La Mère des Profondeurs appelle les fidèles !

— Nous répondons aux appels de la Mère, hurlèrent les fourriers, extatiques. Dans les pas des fidèles, nous marchons vers la montagne.

La montagne.

Les humains et les Shens s’y trouvaient. Et, un par un, les démons se mirent en marche.

Instinctivement, Gariath tendit le bras et arracha les outres à la ceinture du Gonwa. Sans réfléchir, il se mit à courir, tentant de ne pas penser à la lance fichée dans son flanc, au sang qui coulait toujours, au mur de démons devant lui.

Ce plan ne demandait nulle réflexion. S’il commençait à réfléchir, Gariath risquait de se demander comment une paire d’outres remplies d’une magie bizarre pourrait bien arrêter des armées de longs-visages et de démons. Il risquait de commencer à se dire que son plan était totalement idiot et qu’il était stupide de vouloir faire ça pour eux. Pour les humains, pour les Shens, pour les choses qui n’étaient pas des Rhega.

Il avait renoncé aux premiers, les seconds l’avaient abandonné et il n’avait pas trouvé l’ombre d’un fantôme de Rhega ici. Mais il se précipitait en direction d’une montagne de chair et de sang avec deux outres à la main, au milieu de vagues de démons et d’Infernels.

Ce plan n’était pas bon.

Mais il ferait l’affaire.

Les flèches volèrent, des épées jaillirent, certaines entaillèrent sa peau. Il croisa surtout des longs-visages, pourchassant les hommes-grenouilles et les démons qui venaient de se mettre en marche ou se retrouvant sans ennemi à combattre, épuisés.

Cela n’avait pas d’importance. C’était aux humains de les combattre. Gariath s’était toujours réservé les adversaires les plus gros et les plus forts, les plus à même de lui donner la mort qu’il convoitait. Mais à présent, il ne recherchait plus sa propre mort.

C’était une première différence importante. Le fait que cette chose soit bien plus gigantesque que tout ce qu’il avait pu combattre par le passé en constituait une seconde.

— Viens.

Daga-Mer revint à la vie à ces mots. Sa chair noire et fumante se mit à briller et son sang s’illumina. Il se releva, et les cadavres collés à son armure retombèrent comme des grains de sable quand il se tourna vers la montagne.

Gariath bondit et se rendit compte que la cheville du titan était une montagne à elle toute seule. Chaque protubérance de chair, chaque cicatrice, chaque morceau de métal greffé à la peau de la créature lui procuraient des appuis. Une main après l’autre, un pied après l’autre, Gariath grimpa.

Daga-Mer se mit en marche, ignorant de toute évidence le parasite rouge sur sa jambe, la chaîne toujours enfoncée dans sa poitrine, les démons, les hommes-grenouilles et les Infernels. Les Abysmyths et les longs-visages n’avaient pas le temps de lever les yeux sur lui, écrasés sans un bruit dans son sillage sous ses pas.

Et Gariath continua à grimper, sur un genou, sur une hanche. Ignorant la douleur à son flanc, et les incertitudes concernant la suite de son plan.

Il escaladait le métal, la chair, les brûlures laissées par les éclairs.

Ignorant le sang qui coulait de ses blessures, le sang qui ruisselait des cieux, les mares de sang sur le sol. Peut-être que les humains étaient là, en bas, parmi les cadavres.

Côte après côte, accroché au flanc de la bête, Gariath regardait son bras titanesque se balancer comme un pendule à chaque pas.

Il ignora tout cela. Pour eux.

Il inspira. C’était douloureux. Il bondit en direction du bras de Daga-Mer. Il attrapa le poignet de la bête et enroula ses bras autour d’un avant-bras de la taille d’un arbre. La tête du colosse semblait aussi lointaine que la montagne elle-même. Il gronda, repoussa la douleur, leva un bras.

Il ne vit pas arriver le coup de poing qui le frappa à la mâchoire.

De l’autre côté de l’avant-bras, sa lame passée dans le dos, la Carnassière parut s’indigner de voir que Gariath avait eu la même idée qu’elle. Il ne savait pas quand elle avait commencé à grimper, mais il n’en avait que faire. Car quand elle gronda et lui montra les dents, il fit de même.

De très près.

Il lui prit la main quand elle voulut le frapper et l’attira contre lui. Les dents de Gariath se refermèrent sur la chair de sa gorge, entre son casque et son armure. L’homme-dragon arracha un gros morceau de peau violette et le recracha dans sa direction en la regardant chuter dans le vide, son hurlement peint en rouge dans le vent.

Gariath reprit son ascension, malgré la douleur, oubliant combien les prises devenaient de plus en plus glissantes. Oubliant que s’il chutait, il serait le dernier Rhega à mourir ici et disparaîtrait pour toujours en ne laissant rien derrière lui.

Il ne pensait qu’à grimper. Sur son avant-bras. Sur un biceps. Sur les plaques de métal rouillées clouées à la peau noircie. Il grimpait. Il saignait. Il ne sentait plus rien. Il ne pensait plus à rien.

— Ledernierledernierledernier…

Il commença à entendre des chuchotements dans sa tête.

— Mouriricimouriricimouririci… Pluspersonnepluspersonnepluspersonne…

Irritant.

Plusdepèredesfilsdesenfantspleurantdanslesableohpauvrebêteretoumesurlesoletattendsdetenoyer…

Une lumière brillait sur l’épaule du géant. Un visage apparut sur la chair noircie. Une tête flétrie de vieille chouette, dominée par des yeux noirs et vides et une lanterne au bout d’une tige grise. La créature à deux bouches sourit et s’exprima en chuchotant.

— Ellearriveellearriveellearrive… Ilsmeurenttoustoustous… commetoicommetoicomme…

Assez. Une épaisse griffe rouge autour d’un cou pas plus solide qu’une brindille ferait l’affaire.

— Ne plus penser à rien, grogna-t-il.

Il tira.

Gariath ne savait pas à quoi ressemblait la chute d’un démon, mais il n’en avait que faire. Ces cris auraient dû lui faire mal aux oreilles, mais la douleur nécessitait des sensations. Il en avait fini avec tout ça. Sa blessure s’agrandit, ce qui aurait pu constituer un problème pour une créature accablée par la pensée, la peur, la douleur.

Il était un Rhega. Il était le dernier. Il allait mourir ici, au sommet du dernier des démons.

Tout cela pour des humains.

S’il était encore une créature capable de réflexion, cette pensée-là aurait pu le troubler.

Il se hissa sur le casque de Daga-Mer. Le monde bougeait lentement sous lui. Il pouvait sentir les tremblements de ses pas résonner dans le crâne de la créature. Il pouvait voir le brouillard taché de rouge du souffle de la créature, entendre le tonnerre de son cœur.

— Tu ne devrais pas être ici.

La chose pâle. La peau marquée par les éclairs. Les yeux écarquillés et blancs. Ce n’était pas un homme-grenouille. Il était encore vivant. La Bouche.

— C’est pour les fidèles, dit la Bouche, accrochée aux cornes tordues dépassant du casque. Je suis ici à ma place. Tu devrais partir. Tout comme moi. Mais la Mère des Profondeurs a parlé et je… Je… (Il leva les yeux sur Gariath, grave.) Si je pouvais la voir une dernière fois, ma fille, je…

Il s’arrêta de parler. Comme l’aurait fait une tête arrachée.

Le corps chuta dans le vide. La Carnassière le regarda rebondir sur le genou de Daga-Mer et tomber dans une mare de sang en contrebas. Elle renifla et regarda Gariath, qui lui lança un regard noir.

— Oh, comme si tu étais intéressé, fit-elle en reniflant.

Ils avancèrent chacun de leur côté en grondant et durent s’accrocher aux cornes du casque de Daga-Mer pour ne pas tomber. Daga-Mer grogna. La bête semblait les avoir enfin remarqués.

Pas le temps de se soucier de la Carnassière, se dit Gariath. Il devait en finir rapidement. Il prit les outres et tenta de se placer correctement. La mâchoire inférieure de Daga-Mer était gigantesque. S’il visait bien, il pourrait envoyer les deux…

Une botte le frappa en pleine tête.

Gariath aurait mieux fait de ne pas réfléchir.

— Nous sommes en plein combat, gronda la Carnassière. Ne détourne pas les yeux de moi.

Sa botte jaillit à nouveau. Il changea de position pour encaisser le coup plus facilement. Un réflexe logique, mais il avait oublié la présence de la tête de la lance dans son flanc. Elle s’enfonça en lui et ressortit de l’autre côté. Il saigna. Abondamment. La douleur revint.

Une main le frappa dans les côtes. Il laissa échapper les outres, qui s’écrasèrent sur le sol et se changèrent en flaques d’argent inutiles.

La Carnassière sourit et souleva son énorme lame d’une main. Gariath, le souffle coupé, vomit du sang. La lame brilla un instant d’un gris terne. Puis, tout devint noir.

Une gigantesque griffe palmée s’abattit sur eux, tel un arbre. Elle passa au-dessus du casque et se débarrassa de la Carnassière comme d’une vulgaire tique, l’arrachant en grondant au métal rouillé. Sa lame lui échappa et rebondit sur le casque, glissant jusqu’à Gariath.

Il l’entendit jurer. Il l’entendit hurler. Il entendit ses os se briser quand la main de Daga-Mer se referma sur elle. Gariath crut entendre un bouton éclater.

Il ne pensait plus qu’à l’épée dans sa main en se laissant glisser le long du casque de Daga-Mer. Il posa une main sur ses cornes. Il glissa un pied dans la fente de la visière. Le métal rouillé finit par plier sous ses efforts. L’homme-dragon gronda et relâcha la corne. Ses muscles se tendirent une fois de plus pour écarter la fente du heaume.

Tout à coup, la lumière démoniaque l’aveugla. Les battements de cœur de Daga-Mer étaient pareils au tonnerre. L’espace d’un instant, il vit une pupille rouge se contracter. Son éclat diminua assez longtemps pour que Gariath contemple son propre reflet.

Il souriait.

Il souriait toujours en soulevant l’épée.

Il souriait toujours en l’enfonçant dans l’œil de Daga-Mer.

Le démon-montagne, lui, ne sourit pas. L’abomination titanesque, l’invincible titan de chair et d’os disparut dans une giclée de sang et le grésillement d’une lame empoisonnée. Le sang qui jaillit de son œil se changea en nuage de vapeur.

Daga-Mer poussa un hurlement qui déchira la création et devint une bête blessée. Mortelle.

La tête du démon se renversa en arrière et Gariath fut projeté dans les airs. Il se mit à battre des bras désespérément, mais ne put éviter de retomber dans un tas de varech qui rejeta son corps ensanglanté dans l’anneau de sable.

Chancelant, Gariath se releva, respirant péniblement. Il tendit la main vers sa blessure, haletant. Il se mit en route vers la montagne en boitant. Et tenta de faire de son mieux pour ne pas sourire.

Le hurlement de Daga-Mer fendit les cieux. Ses pieds labouraient la terre, soulevant une véritable tempête. Il mit la main à son œil blessé en grondant, et lutta pour ne pas tomber dans le sable.

Les démons furent écrasés, les hommes-grenouilles projetés dans les airs, les Infernels enfoncés dans le sol. Ils oublièrent foi et fureur, balayés par la douleur de Daga-Mer. Les longs-visages qui n’avaient jamais prononcé un tel mot hurlèrent tout à coup « retraite ». Les hommes-grenouilles supplièrent en hurlant un titan trop grand pour les entendre. Les Abysmyths levèrent les mains vers lui, comme pour l’apaiser, mais leurs paroles disparurent avec eux sous ses pas.

Et Daga-Mer continua à marteler le sol, à hurler. Ses griffes cherchaient à retirer l’épée glissée dans sa visière. Il arracha finalement son casque avec des hurlements de métal. Les écrous sautèrent en gémissant et des morceaux de chair voltigèrent dans un nuage de rouille qui retomba sur ses épaules. Il jeta son casque, tapotant en vain son œil.

C’était trop tard.

Son œil n’était plus qu’un trou béant embrasé, la lumière pareille à du sang coulant d’une blessure à vif. Un énorme trou qui balayait le champ de bataille.

Et s’arrêta sur Gariath.

L’homme-dragon cessa de sourire.

L’homme-dragon se mit à courir.

La bouche de Daga-Mer s’ouvrit en grand et les jambes de Gariath se tendirent.

Le démon et le sable hurlèrent à l’unisson.


CHAPITRE 33

LA REINE KRAKEN

Avant même d’être sûr d’être vivant, Lenk la sentit dans sa tête.

Regarde-moi.

Il n’avait pas vraiment le choix. Ici-bas, il n’était pas maître de sa volonté. Il pouvait respirer sous l’eau. Son acier flottait à côté de lui. Il ne pouvait pas ciller.

Tout cela ne présageait rien de bon.

De brefs éclairs rouges illuminaient les ténèbres. Chaque fois, il pouvait apercevoir la tache que représentait Ulbecetonth se faire de plus en plus grande de l’autre côté de la porte. Une masse de tentacules, de chair et d’innombrables yeux jaunes et brillants, telles des étoiles. Mais c’étaient les immenses mâchoires devant lui qui retenaient toute son attention. Des dents blanches étincelantes de près de deux kilomètres de long, tordues en un grand sourire.

— Je t’aurais laissé partir. (Ici, sa voix était nette, faite d’éclats cristallins enfoncés soigneusement dans les oreilles de Lenk.) Sachant tout ce que je sais – le genre de créature que tu es, les enfants que tu as tués, tes pensées meurtrières – après tout cela, je t’aurais tout de même laissé partir.

Il ne pouvait pas parler ici-bas. Elle ne le voulait pas.

— Mais tu m’as défiée. Tu m’as trop haïe. Tu es venu ici, sur une terre qui voulait ta mort, simplement pour empêcher mes enfants de me rejoindre. (Les mâchoires craquèrent en prenant une moue sévère.) T’es-tu menti à toi-même en te disant que c’était pour quelqu’un d’autre ? Pour sauver le monde ?

Un autre éclair rouge zébra les ténèbres. Lenk découvrit un hémicycle, des bannières flottant comme du varech. Autrefois, cette caverne avait accueilli une assemblée, quand ils se réunissaient pour la vénérer, pour sentir la chaleur de sa présence. Mais désormais tout était froid en dehors de la lumière qui étincelait depuis la Porte des Éons.

— De quoi ? Pour l’empêcher de connaître la même dévotion, la même paix que mes enfants avant que tu entres dans leurs vies ?

Il remarqua un tunnel, identique à celui grâce auquel il était venu sur Jaga. Les démons étaient arrivés par là. Ils l’avaient attendu. L’homme dans la glace le savait. Il avait envoyé Lenk à sa perte.

— La vérité, c’est que tu voulais qu’ils souffrent comme toi. Qu’ils se sentent effrayés, trahis, comme toi avec tes dieux sourds et ton monde indifférent. J’ai lu dans ton esprit, Lenk. Quelles que soient les voix qui selon toi te contrôlent, ce n’est pas le cas. Elles ne sèment pas de pensées dans ta tête. Elles se contentent d’être d’accord avec toi.

L’eau s’agita.

— Et cette voix qui te disait de tuer…

Il sentit sa gorge se serrer.

— Cette voix qui te disait qu’ils devaient mourir…

L’eau devint insupportablement chaude.

— Cette voix qui voulait qu’elle saigne… elle se contentait d’être d’accord avec toi.

Plus d’air. Plus de son. Plus de lumière. Elle voulait qu’il arrête de respirer.

— Pour mes enfants, pour les personnes que tu aurais tuées… Je fais ça pour eux, Lenk. Meurs.

Ses mâchoires s’ouvrirent en grand. Des dents bordaient une gorge qui s’étirait jusqu’en enfer. Les eaux s’agitèrent et il se sentit aspirer dans sa gueule. Il ne pouvait pas lutter, il ne le voulait pas. La voix était dans sa tête et l’eau se déversait sur lui, chaque gouttelette contenant cette vérité insupportable.

Il voulait voir Kataria morte. Il voulait qu’elle ait mal. Il voulait que tout le monde ait mal. Il méritait son sort. Il méritait la mort. L’homme dans la glace savait. Tout le monde savait.

À l’exception de cette petite voix dans un coin de sa tête. Celle qu’il avait abandonnée. Celle qui martelait son crâne en chuchotant.

— Pas ici. Pas de cette façon.

L’eau s’agita. La lumière étincela. Autour de lui, une dizaine de formes commencèrent à flotter en direction de la surface. Les mâchoires claquèrent. Ses dizaines d’orbes jaunes s’écarquillèrent.

— Non. Non. NON.

L’eau trembla comme la terre, un grondement lointain qui se propagea de l’autre côté de la Porte des Éons.

— Laisse-les tranquilles !

La Reine Kraken s’adressait à quelqu’un en hurlant. Les yeux jaunes se tournèrent vers la surface. Une sorte de grand membre noir se tendit et transperça l’eau. Et Lenk sentit quelque chose en lui hurler.

Nage.

Il avait simplement besoin d’obéir. Lenk nagea vers la surface et ne prit que le temps de saisir son épée. Son sang était froid. Le chuchotement au fond de lui se fit plus fort. C’était un sujet d’inquiétude. Mais pour les gens dont les poumons n’étaient pas sur le point d’exploser.

Il fendit les flots avec un hoquet de douleur, cherchant du regard le couloir d’où provenaient les échos du carnage.

Ils se déplaçaient comme des ombres. Les longs-visages aux armures noires se jetèrent dans la mêlée, leurs lances s’enfonçant dans les hommes-grenouilles, leurs boucliers repoussant des couteaux grossiers et les mains tendues des Abysmyths. Une Infernelle bondit sur l’un des imposants démons, enfonçant sa lance dans la gueule de la créature avant de saisir une fiole verte à sa ceinture et de la jeter dans la blessure à vif. Un mélange de hurlements et de vapeur la projeta en arrière.

Mais les démons continuaient à se déverser dans la caverne. Les hommes-grenouilles et les Abysmyths se hissèrent hors des eaux noires pour secourir leurs frères. Les longs-visages se précipitaient dans les couloirs, à la poursuite de leurs ennemis.

Kataria se tenait au bord de l’eau et reculait encore. Les hommes-grenouilles qui l’avaient immobilisée étaient étendus morts à ses pieds et elle s’était munie de l’un de leurs grossiers coutelas, laissant le sang sur ses mains parler pour elle. Elle vendrait chèrement sa peau.

— C’est quoi, ce bordel ? demanda Lenk.

Quand Kataria se retourna brusquement vers lui, ses yeux reflétaient le sang qui s’étalait sur sa bouche. Elle le regarda juste assez longtemps pour savoir qu’il n’était pas un nouvel adversaire et tourna de nouveau son attention sur la bataille.

— Je ne sais pas, grogna-t-elle. Ils ont tout simplement surgi après que tu as été entraîné sous l’eau. J’en ai tué quatre pour le moment.

— Comment ça, haleta Lenk en jetant son épée sur la pierre pour se hisser hors de l’eau, et tu n’as pensé à venir me chercher ?

— Non, Lenk, je n’ai pas sauté dans un puits sans fond grouillant de démons. J’ai préféré me concentrer sur les hommes-grenouilles qui tentaient de me tuer. (Elle dévoila des dents tachées de sang.) Pourquoi c’est toujours moi qui devrais te sauver les miches, bon sang ? J’ai tué un long-visage pour toi. J’ai tiré sur mon frère pour toi !

— Alors, tu admets qu’il y a des précédents ?

— Espèce de crétin de…

Ses oreilles se redressèrent et son corps se tendit. Il entendit à son tour le gémissement aigu, il vit lui aussi l’air se tendre. Il songea à se retourner.

Mais il était trop tard.

Il vit les mâchoires grandes ouvertes du Hurleur un instant avant que le gémissement de la créature déchire l’air et projette les hommes-grenouilles dans l’ombre. Son cri balaya l’écume, renversa les Infernels et le frappa en pleine poitrine. Il sentit ses pieds quitter le sol, ses poumons se vider, la pierre percuter son dos.

Le silence retomba dans la caverne comme une pluie de plomb. Le bourdonnement dans ses oreilles fit taire la terreur. Et dans le silence, il l’entendit. Toute proche.

— Je suis proche de vous, mes enfants. (Les paroles s’élevaient comme des bulles des profondeurs.) Si proche. Je peux entendre votre chagrin. Je peux sentir votre douleur. Laissez-moi vous voir. Laissez-moi vous tenir dans mes bras.

Au centre de l’immense bassin, entre deux piliers, les ombres se mirent à bouillonner. Une silhouette s’agita sous l’eau. De pâles et minces doigts s’étirèrent hors des ténèbres. Ils auraient été délicats, s’ils n’avaient pas eu la taille de lances, chaque articulation surmontée d’une grappe de barnaches et de corail. Ils s’enroulèrent autour d’un pilier et un bras mince d’une beauté monstrueuse se tendit.

— Elle arrive.

Il l’entendit dans l’écho de la fureur du Hurleur, dans la résonance du chuchotement d’Ulbecetonth. Plus fort. Plus net. S’enfonçant en lui.

— Mais elle est encore faible. Elle n’a pas encore totalement traversé. Frappe-la maintenant. Tue-la maintenant.

— Kataria, marmonna Lenk, se relevant avec l’impression que ses pieds appartenaient à quelqu’un d’autre. (Il vacilla, à bout de souffle, l’esprit vide.) Je dois la retrouver.

— Tu dois la sauver.

— Je ne la vois pas. (Sa vision se troubla. Ses os tremblèrent. Le monde devint flou, sans couleurs.) Je ne vois… rien.

La question mourut sur ses lèvres.

— Est-ce que je suis en train de mourir ?

La puanteur âcre de son épaule lui répondit.

— Je ne peux pas mourir. (Il voulut reprendre son souffle mais en fut incapable.) Je dois sauver tout le monde. (Il fit un pas et tomba.) Je dois sauver Kat. (Il leva les yeux sur le plafond et ne vit que les ténèbres.) Je voulais m’enfuir. (Il sentit le goût du sang dans sa bouche.) Je ne veux pas mourir.

Et dans les ténèbres, une voix froide lui répondit.

— Alors, laisse-moi entrer.

Un instant d’inattention, un vieux réflexe, la peur de ce qui se passerait s’il se vidait de son sang sur la pierre ? Aucune importance, il n’en savait rien. Il ouvrit les yeux et découvrit un monde peint de teintes froides.

Il ne sentait pas le sang dégouliner de son épaule. Il ne sentait pas la gangrène. Il ne sentait pas l’épée dans sa main ou la pierre sous ses pieds. Il ne sentait rien.

Pas même un soupçon de terreur en songeant à ce qu’il était en train de faire.

Il s’abandonna à cette sensation familière en se mettant à courir. À l’acier dans ses mains et à la pierre sous ses pieds.

Lenk bondit.

La tête du Hurleur aux boucles cuivrées se retourna vers lui et ouvrit la bouche, mais Lenk s’était déjà réceptionné sur la peau grise du requin. Il lutta pour conserver son équilibre et sa main se tendit pour saisir la tige de chair de la gorge de la bête, étouffant ses hurlements. Elle agita désespérément la tête en poussant des cris silencieux alors que Lenk soulevait son épée en visant la partie la plus épaisse.

Il ne sentait plus la souffrance insoutenable dans son épaule.

Pas même quand l’autre tête du Hurleur enfonça ses dents dans sa peau.

Il en avait conscience, évidemment. Conscience des crocs dans sa chair, du pus dans la bouche du Hurleur, des secousses violentes de la tige de chair. Et du sourire maculé de sang de la créature. Il aurait dû hurler.

Mais hurler était bon pour les hommes qui avaient une voix à eux. C’était un homme avec une épée et une voix dans sa tête qui lui disait comment utiliser cette lame.

Et il écoutait.

Il abattit son arme sans un mot. Il fendit le cou de la bête avant même qu’elle ait l’occasion de lâcher son épaule. La tête de la créature voltigea dans les airs, emporta avec elle des lambeaux de chair. Le sang coulait à flots de son épaule.

— Pas beaucoup de temps, dit la voix. Nous devons frapper vite.

— Avant qu’il ne reste plus de sang, répondit Lenk en soulevant son épée.

Le Hurleur se débattait, son visage tordu de rage, et essayait de reprendre son souffle pour l’insulter. Ses hurlements montèrent en formant une bosse sous les doigts de Lenk. Il frappa, la tête vola, son étreinte faiblit. Et la colère du Hurleur s’exprima avec un gémissement muet sous une averse de sang noir. La tige grise s’agita frénétiquement un instant avant de se ramollir.

Le requin sous ses pieds cessa de se débattre et même de bouger. Il dériva paresseusement dans l’eau, restant sans réaction quand Lenk planta son épée dans sa peau pour conserver son équilibre.

— Bien, dit la voix. Nous sommes libres de frapper, maintenant. Elle arrive.

Lenk regarda les piliers. Un autre bras apparut et se mit à tirer. Une grande masse de cheveux couverts de varech, de poissons et d’anguilles, se hissa hors des ténèbres. Lenk aperçut un œil jaune et haineux rivé sur lui, se baignant dans le sang du Hurleur des Profondeurs.

— Dans l’œil. Un bon coup, avant qu’elle ne puisse se hisser à travers la porte. Et tout sera terminé.

— Elle mourra.

— Notre devoir sera accompli.

— Et tout ira bien…

La voix ne dit rien.

Du moins, pas avant que Lenk ne jette un coup d’œil derrière lui.

— NON !

Lenk aperçut Kataria. Il la vit reculer, vit ses mains couvertes de sang et son coutelas pitoyable face à la lance déchiquetée d’une Infernelle.

— Non, non, NON Souviens-toi de notre devoir. Souviens-toi, c’est pour la sauver. Si tu renonces à notre devoir maintenant, elle mourra malgré tout et toi aussi.

Il prit conscience des premiers frissons de fièvre, de la douleur qui revenait. Mais il regarda Kataria se jeter sur la long-visage en un bond désespéré. Son coutelas trouva une ouverture dans l’armure de la femelle et s’enfonça dans sa chair. La long-visage accepta sa blessure sans broncher et lui répondit d’un coup de bouclier, renversant Kataria sur le sol.

— Écoute-moi. ÉCOUTE. Rejette-moi maintenant et tu ne me reverras jamais. Sans moi, tu vas mourir ! Sans toi, le monde est condamné ! Sans nous ! Nous l’arrêterons, ensemble.

Une botte noire frappa Kataria au ventre et l’immobilisa sur le sol.

— Nous pouvons sauver le monde.

Une lance visa sa poitrine.

— Nous pouvons la sauver si tu…

Lenk avait conscience des ténèbres.

Tout à coup, toutes ses sensations lui revinrent.

La blessure, le sang, la douleur, l’eau glacée, la peur, les gémissements dans sa tête. Quelque chose s’élevait hors des ténèbres pour venir le chercher.

C’étaient des soucis pour des hommes plus nobles, des hommes qui étaient allés si loin dans la lumière qu’ils ne voyaient plus la crasse sous leurs pieds.

Lenk avait des soucis plus simples. Et une épée.

Ce n’était pas un réflexe. Ce n’était pas naturel. Ce n’était pas facile de se hisser hors de l’eau et de fondre sur l’Infernelle. Dans le sang et la douleur.

Lenk frappa l’Infernelle d’un coup d’épaule. Même si ce n’était pas celle qui le faisait souffrir, il eut mal. Ils roulèrent sur le sol. Son épée trouva son armure en poussant une exclamation métallique. La pointe de son épée s’enfonça dans quelque chose de doux. Il poussa ensuite et tous les deux se retrouvèrent bientôt étendus sur le sol, en sang.

Seul l’un d’entre eux bougea. Et seulement avec l’aide de Kataria.

— Je suis revenu pour toi, grogna-t-il.

— Tu veux un baiser ou quelque chose de ce genre ? cracha-t-elle en ôtant sa ceinture.

— Eh bien…

— Non.

— Oh. (Il grimaça quand elle resserra la ceinture sur son épaule pour en faire un garrot de fortune.) Je ne pense pas que ça va aider.

— Tu as une meilleure idée ?

— Non, c’est une bonne idée. Mais je parlais de…

— AKH ZEKH LAKH !

La long-visage se précipita sur eux, bondissant par-dessus le cadavre d’un Abysmyth dégoulinant de poison. Mais elle ne retomba pas sur le sol. Un tentacule de la taille d’un arbre jaillit des ténèbres et l’emporta dans les airs, changeant son cri de guerre en hurlement désespéré, et l’entraîna sous les vagues.

Les tentacules jaillirent des ombres et saisirent les longs-visages, les écrasant sur la pierre, les arrachant aux ténèbres pour les entraîner dans des profondeurs encore plus sombres.

Alors, une vague d’écume annonça l’arrivée d’Ulbecetonth. Toute souffrance devint futile.

— Ouais, je parlais de ça, grogna Lenk.

Elle vint au monde en hurlant, comme arrachée du ventre de l’enfer. Les ombres glissaient sur elle comme des larmes. Elles étaient aussi immenses et froides que ses statues et hésitaient à abandonner le démon. Des barnaches et des coquilles s’accrochaient à une peau si pâle qu’elle en était translucide. Le corail poussait sur son corps en bouquets arc-en-ciel. Des créatures aux nombreuses pattes et aux nombreux yeux rampaient sur elle, dans l’ombre de son nombril, sur la courbe de ses seins, entrant et sortant d’une bouche grande ouverte.

Lenk sentit ses yeux se poser un instant sur elle, incapables de ciller, de la regarder, de détourner les yeux. Mais son regard était rivé malgré lui sur un œil doré. Il brûlait avec une telle haine qu’il exigeait que Lenk le contemple jusqu’à ce que le jeune homme puisse voir sa mort prochaine dans son reflet.

Sa bouche s’ouvrit et un hurlement semblable à celui d’un millier de vierges noyées la débarrassa des larmes d’ombre et des innombrables démons sur sa peau.

Lenk sentit une main se poser sur son épaule.

— Viens, viens. (Les deux bras de Kataria s’étaient refermés sur lui pour le tirer en arrière.) Nous devons partir.

— Impossible, répondit-il par réflexe. (Mais c’était bien sa voix, même si cela n’aurait pas dû être le cas.) Nous ne pouvons pas lui échapper.

— Tu m’as bien entendu, gronda-t-elle. Je pensais juste récupérer le codex avant. Il faut fuir !

— On ne peut pas. C’est impossible, répliqua Lenk. Je l’ai vue dans le gouffre. Elle se trouve sous l’île. Elle est le sang de la terre. Nous ne pouvons pas la distancer. (Il regarda Kataria dans les yeux.) Pas tous les deux.

— Ce n’est pas ce que nous allons faire, dit-elle, désignant un passage non loin. Nous allons courir jusque-là. Et nous allons continuer à courir ensuite. Et nous cacher le temps de trouver une autre idée.

— Nous ne pouvons pas faire ça, dit-il. Ni toi ni moi ne pourrons y arriver à moins de…

— Ne continue pas ta phrase si tu comptes faire quelque chose de stupide.

— C’est beaucoup trop tard pour ça.

Il s’arracha à son étreinte et se jeta dans l’eau, disparaissant sous les ténèbres avant qu’elle n’ait l’occasion de tenter de le raisonner en hurlant.

Il était incapable de réfléchir. Mais son devoir n’avait aucun rapport avec la réflexion.

Ce qui tombait bien, car Lenk n’avait aucune idée de ce qu’il s’apprêtait à faire. En dehors de détourner l’attention d’Ulbecetonth, de lui donner une cible qu’elle ne pourrait s’empêcher d’attaquer. Lui tenir tête avec sa seule épée était un autre problème qu’il valait mieux laisser à des hommes qui ne soient pas incroyablement stupides.

Des hommes aux problèmes plus simples avaient des buts plus simples. Les deux objectifs de Lenk flottaient dans l’eau. Les têtes tranchées du Hurleur dansaient l’une à côté de l’autre comme si elles ne pouvaient pas supporter d’être séparées dans la mort.

Il sentit à nouveau le vide et le silence qui précédaient les désastres. Son épaule le faisait atrocement souffrir. L’eau bouillonnait de colère. Il saisit les cheveux de cuivre et d’ébène un instant seulement avant d’être emporté par un geyser.

Il réussit à ne pas lâcher son épée et les deux têtes du Hurleur tandis que le tentacule le soulevait à hauteur d’un visage balafré de corail.

— Tu es revenue, murmura Ulbecetonth. Petite créature haineuse. Tu es revenue.

La voix de la Reine Kraken aspira l’air de ses poumons et le priva de la parole.

— J’aurais pu te donner n’importe quoi, je t’aurais donné n’importe quoi, simplement pour que tu laisses mes enfants tranquilles.

— Impossible, répondit-il, alors que le tentacule se resserrait autour de lui.

— Je voulais y croire.

Le monde trembla et le tentacule le souleva plus haut. Le plafond se rapprocha, menaçant. Les stalactites moussues luisaient sous la lueur verdâtre des torches. Un instant, il crut qu’il allait être écrasé contre les immenses dents de pierre. Mais la Reine Kraken ne l’aimait pas assez pour lui faire cette faveur.

Il baissa les yeux et vit des milliers de pupilles se lever vers lui, comme autant d’étoiles repoussantes. La bouche d’Ulbecetonth s’ouvrit en grand, dévoilant d’innombrables rangées de dents en forme de scie. Et au fond de sa gorge, des yeux croisèrent son regard.

Des anguilles hurlantes jaillirent de la bouche de la Reine Kraken. Lenk repoussa à coups d’épée chaque mâchoire impatiente, chaque œil écarquillé. Les anguilles assoiffées de sang retombèrent, mais furent bien vite remplacées. Les muscles de Lenk se raidirent, son épaule se remit à saigner. Les dents d’Ulbecetonth se rapprochèrent encore quand le tentacule retenant Lenk prisonnier s’abaissa vers elle.

Si les stratégies stupides ou désespérées n’étaient pas du goût de Lenk, difficile de les rejeter maintenant. Il lança son épée de toutes ses forces et la vit se planter dans la joue d’Ulbecetonth, qui ne tressaillit même pas.

D’accord, pensa-t-il. Voilà pour la stratégie stupide. Il souleva les deux têtes et visa du mieux possible. Et maintenant, la tactique désespérée.

— Hurlez.

Elles s’exécutèrent, tout comme leur sœur l’avait fait. Le gémissement aigu s’amplifia pour devenir une plainte stridente. Elles avalèrent à la fois ses hurlements et ceux d’Ulbecetonth, repoussant en arrière l’énorme démon. Son tentacule se débattit et se redressa en direction de la voûte de la caverne.

Lenk saisit la mousse par pur hasard, à peine conscient de ce qui se passait autour de lui à cause des cris du Hurleur. Il s’accrocha à la mousse en voyant Ulbecetonth secouer son corps déformé comme pour se débarrasser de l’écho des hurlements des deux têtes. Elle tourna son regard furieux vers le haut et, lentement, chacun de ses tentacules se tendit depuis les profondeurs en direction de Lenk.

Bon, eh bien, me voilà à court d’idées.

Il attacha les têtes à sa ceinture et arracha un morceau de mousse pour l’enfoncer dans ses oreilles.

Désolé, Kataria. Désolé, je n’ai pas pu y arriver.

Il sentit un tentacule effleurer sa botte.

Mais je penserai à toi en mourant. Et ce sera bien moi, personne d’autre.

Il libéra les têtes, les souleva et visa une stalactite assez grande.

J’espère que ça suffira.

— Hurlez.

Elles le firent.

L’air et la terre tremblèrent, leurs gémissements s’unissant à ceux du Hurleur dans une atroce harmonie. L’air fut dépecé, la pierre se fissura et Lenk sentit le sang couler derrière la mousse dans ses oreilles. Son épaule saignait. Son bras semblait trop raide pour tenir encore longtemps.

Mais la pierre se fendit. La stalactite trembla. Des lances de pierre plus modestes se brisèrent, s’abattant sur les bras d’Ulbecetonth ou son visage, mais le démon les ignorait. La grande stalactite grogna de façon menaçante, sa douleur rivalisant avec celle du Hurleur. Lenk sentit quelque chose s’enrouler autour de sa cheville. Il sentit la bouche d’Ulbecetonth s’ouvrir en dessous de lui. Il sentit son chuchotement depuis les ténèbres.

— Ta fin était écrite, Lenk.

Et puis, plus rien. Plus de bruit. Le silence retomba dans la caverne quand la pierre se détacha enfin.

Et tomba.

Telle une lance, elle s’enfonça dans la poitrine d’Ulbecetonth, l’ouvrant en deux, déversant en elle de nouvelles ténèbres. Le hurlement du démon ébranla la caverne tout entière. Les vagues tremblèrent, les rochers tombèrent.

Et pourtant, elle se hissa au-dessus des flots. Et pourtant, elle tenta d’entraîner Lenk avec elle.

— JE T’AI OFFERT MA PITIÉ ! hurla-t-elle. JE T’AI DONNÉ LA CHANCE DE T’ENFUIR ! POURQUOI ? POURQUOI ME HAIS-TU AUTANT ?

Pour chaque goutte de sang, chaque pensée lui appartenant encore, Lenk n’avait pas de réponse.

La terre se mit elle aussi à hurler. La voûte se crevassa et la blessure laissée par la chute de la stalactite s’élargit. De petites gouttes d’argent éclaboussèrent sa peau pâle qui noircit aussitôt. Bientôt, des ruisselets étincelants se mirent à lui couler dans les yeux.

Puis le déluge.

Une immense colonne d’eau donnant l’impression de ne devoir jamais s’arrêter s’abattit sur elle, dans un déluge de vapeur, d’argent et de hurlements.

Le sang de la montagne.

L’eau qui l’avait emportée en enfer.

Elle s’en souvenait.

La voûte se craquela un peu plus encore. Le refuge de Lenk s’effondra à son tour dans le vide. Le jeune homme retomba dans l’eau et le regarda mourir dans les ténèbres. Ses dents grinçaient et le démon hurlait dans une eau qui ne lui obéissait plus. Ses yeux s’éteignirent un à un et bientôt il n’en resta plus qu’un.

Non pas rivé sur Lenk, mais sur l’immense et sombre vide qui l’entourait. Jusqu’à ce que lui aussi disparaisse.

Lenk ferma les yeux et se dit qu’il avait fait le bon choix. Ulbecetonth était morte. Il était prêt à la suivre et à accepter son sort.

Mais quelqu’un d’autre, de toute évidence, ne l’était pas.

Kataria le hissa sans ménagement hors de l’eau avant de l’éloigner tant bien que mal du sentier de pierre dissimulé par un voile de vapeur.

La peau d’Ulbecetonth crissa sous leurs pas quand Kataria l’entraîna sur le dos du démon. Lenk leva les yeux sur la pluie argentée qui tombait dans la caverne. Derrière les chuchotements de la vapeur, on pouvait entendre des sanglots.

Joli, pensa-t-il. Un peu comme des nuages, non ?

Personne ne répondit.

Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi joli.

Un visage, sombre et taché de sang, apparut au-dessus de lui un instant plus tard.

Ah, ça, c’est autre chose.

— Nous sommes censés fuir, dit-il faiblement.

— Où ? demanda-t-elle.

— Ailleurs.

— Il n’y a pas d’ailleurs.

Il entendit la voûte se lézarder au-dessus de lui. Tout autour, le sol se déchirait tandis que d’autres stalactites tombaient en laissant place à de nouvelles colonnes argentées. Les vagues d’ébène et d’argent avalèrent la pierre, les statues, les escaliers. Lenk sentit soudain le corps d’Ulbecetonth se soulever. Et retomber.

Elle respirait encore.

Elle était vivante.

— Je ne devrais pas t’en vouloir. (Sa voix grondait sous lui. Lenk pivota et vit un œil écarquillé le contempler.) Tu as fait ce que tu étais censé faire, comme ta race à l’époque, écoutant ton propre père.

L’eau, ni argentée, ni noire, perlait sur ses paupières.

— Peut-être que tu voulais protéger ceux que tu aimais. Peut-être que tu voulais me démontrer que j’avais tort. Peut-être que tu le veux encore. Je ne devrais pas te haïr.

Sa voix s’érailla dans un panache de vapeur.

— Mes enfants n’ont pas de mère. Je n’ai pas d’enfants. J’espère que tu auras une vie heureuse, Lenk. Et j’espère t’attendre en enfer.

Le niveau de l’eau avait monté et Ulbecetonth se rapprocha de la berge. Lenk resta figé sur le dos du démon. Elle ne respirait plus. Malgré la vapeur, malgré le sang, il avait froid.

— Mère ? fit une voix faible et tremblante. Mère.

Il vit un Abysmyth patauger dans l’eau pour se rapprocher d’Ulbecetonth. Il posa ses griffes sur elle, tenta de secouer son énorme dépouille.

— Mère, dit-il, dans un chuchotement. (L’eau argentée éclaboussa sa peau, qui se mit à fumer et à roussir, comme celle de sa mère. Il n’en tint pas compte.) Mère, réveille-toi.

— S’il te plaît, Mère, réveille-toi. (D’autres démons et d’autres mains se joignirent à lui, d’autres voix la supplièrent.) Mère, s’il te plaît, ne nous laisse pas.

— Mère, ça fait mal, s’il te plaît, ne…

— Mère, je ne veux pas sentir ça, je ne veux plus, s’il te plaît…

— Nous avons réussi, Mère, nous avons le codex, tu peux…

— Père est là dehors, Mère, s’il te plaît…

— Mère…

— S’il te plaît…

— J’ai peur…

— Mère…

Leur chair se changea en vapeur, leurs griffes en os, leurs voix en cendres. L’eau réduisit à néant leurs peurs, leurs chuchotements. Il ne resta bientôt plus que des ossements, leurs crânes posés sur son corps. Ils étaient immobiles, en paix.

— Je les ai tués, chuchota Lenk. Tous. Elle.

— Ouais, répondit Kataria. (Elle mit ses bras autour de ses épaules et l’attira contre lui. Il sentit son sang sur la peau de la shicte.) Tu l’as fait.

Il leva le bras, prenant sa main entre ses doigts.

— Tu es toujours en vie.

— Ouais. (Elle serra plus fort. Il réprima le tremblement de Kataria, elle posa la main sur son bras.) Je suis en vie.

Il sentit le souffle de la shicte. Il sentit son battement de cœur dans ses paumes. Il sentit ses cheveux effleurer le sang sur son visage. Il avait chaud.

— J’aimerais avoir quelque chose de mieux à dire, dit-il.

— Ne te préoccupe pas de ça.

Ils levèrent les yeux sur la voûte de la caverne. Il ne restait d’Ulbecetonth et de sa progéniture que de grands nuages de vapeur. Et d’immenses torrents de larmes.

— Mais c’est joli, dit Kataria, l’attirant plus près de lui.

— Ouais.

Et ils se levèrent. Vers la vision la plus proche du paradis qu’ils ne verraient jamais.

Dans un bleu infini.


CHAPITRE 34

VESTIGES

C’était drôle, se dit-elle, mais il était plus léger qu’elle ne l’aurait cru. Elle l’avait vu dévêtu. Il avait toujours eu l’air d’un homme fort, d’un homme pesant son poids. Mais elle sentait ses côtes à travers sa veste. Son souffle était imperceptible et ses yeux vitreux comme ceux d’un homme malade.

Et pourtant, il souriait. Denaos avait retrouvé son masque. Le visage d’un homme en paix.

— Comment ça se présente ? croassa-t-il d’une voix éteinte.

— La ferme, dit Asper. (Il savait très bien à quoi s’en tenir. Elle n’avait fait qu’apercevoir sa blessure sous sa tunique mais elle avait vu les organes roses, le sang. Elle savait ce que cela signifiait.) Tu vas… (Elle regarda autour d’elle.) J’ai juste besoin de ma sacoche.

— Si c’était le cas, tu serais partie la chercher, dit-il.

— Je t’ai dit de la fermer. Tu ne m’aides pas en parlant.

— Mais tu ne l’as pas fait. Tu es ici.

— Denaos, s’il te plaît, contente-toi de…

— Parce que tu ne peux pas me donner autre chose.

Et elle ne lui offrit que le silence. Le genre de silence douloureux et lâche qui tombait quand on ne pouvait écrire que trois mots sur un long morceau de papier.

Elle aurait pu s’en satisfaire en se disant qu’elle ne pouvait rien faire de plus. Elle aurait pu le regarder mourir. Elle aurait pu vivre avec ce silence.

Mais il reprit la parole.

— Les derniers sacrements.

— Non.

— Allez.

— Non.

— Il ne me reste plus rien, Asper. Rien à part une fille morte et mes péchés. Je ne peux pas emporter ça avec moi.

— Denaos, ne me demande pas de faire ça. Je ne peux pas. Tu es censé mourir longtemps après notre séparation, en souriant après avoir reçu un coup de couteau.

— Quoi, tu as réfléchi à ça ?

— Un peu.

— Eh bien, ça ne s’est pas passé comme ça. Contente-toi de m’écouter tant que j’ai assez de sang pour parler, d’accord ? (Il se força à sourire et les commissures de ses lèvres étaient rouges.)

Écoute, je vais même sourire.

Que pouvait-elle faire d’autre à part hocher la tête ?

— Les émeutes à Cier’Djaal. Tu en as entendu parler, non ? Oui. Elle avait fait partie des rares à avoir aidé les blessés conduits à Muraska, en voguant nuit et jour, transportés par le Venarium alors que les guérisseurs de Cier’Djaal étaient débordés.

— Il y a eu… beaucoup de morts, dit-elle. Beaucoup. Nous en avons sauvé… trois. Trois sur des centaines.

— Tu sais comment c’est arrivé ?

Elle ne dit rien.

— S’il te plaît, Asper, cela m’éviterait de devoir le dire…

— Elle a été assassinée, dit Asper en s’étouffant. La Maîtresse des Chiens. Elle a défié les Chacals, les a repoussés, et ils… quelqu’un l’a tué et les émeutes ont commencé.

— Et les gens sont morts.

— Ouais. Mille quatre cents personnes.

— Plus.

Il leva les yeux sur elle. Sans la voir. Vers les cieux.

— Combien en as-tu tué, Denaos ? demanda-t-elle.

Son sourire disparut. Son masque se brisa.

— Une. (Il toussa.) Tous.

— Ce qui veut dire ?

— Les deux.

Si elle n’avait pas été aussi engourdie, si elle n’avait pas senti sa gorge se nouer, elle l’aurait lâché. Si elle avait vénéré n’importe quel autre dieu que Talanas, elle se serait relevée et serait partie.

Que pouvait-elle faire d’autre à part chuchoter ?

— Talanas…

— Il n’était pas là quand cela s’est produit.

— Denaos, tu…

— Oui, je l’ai fait.

— Comment ? Pourquoi étais-tu là ? Qu’est-ce que tu faisais avec elle ? Est-ce que tu étais une sorte… une sorte d’assassin ? De crapule ? Le savais-tu ? Ne t’es-tu pas rendu compte de ce que tu faisais ?

— J’étais dans le palais. J’étais souvent avec elle à cette époque. Près d’elle. Je savais ce qu’elle faisait et je savais comment… comment…

Il battit des paupières. Il prit une inspiration rauque.

Elle serra plus fort. Elle voulait qu’il ait mal. Elle voulait lui faire mal.

— Tu l’as tuée.

— Ouais.

— Tu les as tous tués.

— En quelque sorte, ouais.

Elle était incapable de ciller, pouvait à peine respirer.

— Bon sang, qu’est-ce que tu pensais que je pourrais faire à ce sujet ? T’absoudre ? Te dire que tout irait bien ?

Une lueur dans ses yeux vitreux s’estompait.

— Tu ne peux donc pas faire ça, je suppose ?

Elle se contenta de le regarder.

— Alors contente-toi de m’écouter.

— Je ne peux pas. Quels que soient les rites que je pourrais pratiquer, j’allais le faire pour Denaos. Tu n’es pas lui. Je ne sais pas qui tu es.

— Très bien.

— Tu es un meurtrier.

— Ouais.

— Tu les as tous tués.

— Ouais.

— Tu l’as tuée. Tu as tué la Maîtresse des Chiens. Tu les as tous tués.

— Elle n’était pas la Maîtresse des Chiens. (Il la regardait maintenant. Pas les cieux. Pas les fantômes.) Elle s’appelait Imoné. (Il eut un bref sourire.) C’était ma femme.

Son sourire commença à s’estomper. Pas de paix sur son visage quand ses lèvres se firent molles, pas de regard apaisé. Il portait avec lui tous ses péchés. Il s’éteignait.

Mais pas complètement.

Il prit une ultime inspiration, retint une dernière lueur dans son regard. Où qu’il soit, ce n’était ni au ciel, ni en enfer, ni sur terre.

Lentement, Asper sentit sa main gauche se tendre vers le cou de Denaos. Ses doigts tremblèrent, hésitant à déchaîner le pouvoir qui se cachait en eux. Cela ne ressemblait pas vraiment à un geste de pitié. Ceux qui avaient connu son contact avaient senti la douleur, quand ce qui se trouvait dans son bras les avait détruits. Mais cela ne durerait pas aussi longtemps. Un instant de douleur, et elle l’enverrait dans l’au-delà. Peut-être que c’était un geste de compassion. Peut-être allait-il souffrir.

Mais il le méritait. Une confession, et tout serait oublié ? Comme s’il n’avait jamais rien fait ? Non. Une partie d’elle-même, celle qui avait vu trois personnes seulement survivre à cette nuit et des centaines d’autres être enterrées, le voulait. Une partie d’elle-même voulait qu’il paie pour ses crimes. Et Asper effleura la gorge de Denaos du bout des doigts.

— Il ne peut pas être sauvé.

Le crépitement du papier en train de brûler. Des cendres lourdes. La poussière voltigeant entre les minces rayons de lumière. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’homme de papier la regardait de ses yeux noirs. Bien trop vivants.

— Tu ne sens rien dans ton bras, petite créature ?

Et parlait, presque amusé.

Elle secoua la tête.

Il ne peut pas le faire.

— Qui ?

— Il n’a pas de nom. Il n’en a jamais eu avant d’arriver ici.

— Où ça ?

— Sous la peau. Dans l’os. Il m’a parlé quand il m’a senti. Une voix si heureuse. Si impatiente de parler à quelqu’un qui pouvait l’entendre. (La voix de la créature était hachée.) Ici, il est aveugle. Ici, tu es sourde. Il peut seulement t’entendre. Il ne peut pas te parler.

— La chose dans mon bras… Elle est comme toi ?

— Mais il était proche. Je l’entendais. Et il était jeune. Il ne savait rien de la guerre. Piégé dans la chair depuis si longtemps. Rafraîchissant. Voulait me connaître, voulait tout savoir de la statue, voulait connaître mon nom.

— Il… cherchait quelque chose. Plus tôt. Je l’ai entendu.

— Pour moi. Je l’ai entendu. Mais je ne pouvais pas lui parler. Je suis sourd ici. Je ne connais que toi, ta voix, tes peurs, tes souffrances. Effrayé ici, tente de s’échapper.

— Alors pourquoi ne le fait-il pas maintenant ? Pourquoi ne le tue-t-il pas ? demanda-t-elle en relevant Denaos.

— Parce que tu ne veux pas le voir mourir.

Elle baissa les yeux sur Denaos, qui se vidait de son sang.

— Il le mérite.

— Quand tu rêves, vois-tu un monde où tout le monde a ce qu’il mérite ?

Son regard passa à nouveau de l’homme de papier à Denaos. La fripouille prit une courte inspiration. Il ne la relâcha pas.

— Qu’est-ce que… je fais ?

— Tu parles. Il écoutera. Il ne peut rien entendre d’autre.

Quelque part très loin, un immense fracas retentit dans les ténèbres au-delà des décombres. Il y eut ensuite un instant de silence, comme une page blanche attendant des mots. Elle pressa sa main gauche sur le visage de Denaos.

— Pas comme ça. Il ne te croit pas.

Sa main droite trembla. Elle ferma les yeux, laissa retomber sa main sur le corps de Denaos et glisser sous sa tunique jusqu’aux lèvres de sa plaie.

— Demande-lui encore.

Elle chuchota un mot.

— S’il te plaît.

Et elle sentit Denaos mourir. Elle pouvait sentir son sang se tarir, sa peau noircir, ses organes lâcher. La douleur. Une souffrance insoutenable. Ses doigts burent cette douleur comme de l’eau, toute la souffrance contenue dans son sang. Le bras d’Asper devint lourd, repu de douleur. Elle la sentit courir en elle, dans son bras et de la mort à la vie.

Elle sentit une petite vie traînée hors des ténèbres sous une lumière brûlante, la sensation de la peau embrassant l’acier, le soupir de l’air quand un cadavre retombait sur le sol, le premier souffle que prenait une femme quand son mari décidait de la tuer, le gémissement d’une mère quand elle donnait naissance à un meurtrier.

Elle hurlait. Son bras était en feu. Sa peau était baignée d’une lueur d’un blanc vif, quelque chose de hideux et d’affamé qui buvait la douleur du jeune homme et laissait derrière elle des os noirs. Elle hurlait. Et elle l’entendit. Dans son bras, elle pouvait entendre le démon.

Qu’est-ce que c’est, je n’aime pas ça, je le sens, pourquoi ça fait mal, pourquoi je ne peux pas rien trouver ici, je peux réparer ça, je peux y arriver, je peux le faire. Je peux tout réparer, je le ferai, ne t’inquiète pas, n’aie pas peur.

Elle avait déjà éprouvé cette sensation, dans les griffes de Sheraptus, en regardant une jeune femme mourir. Le démon avait désiré ardemment cette douleur, pour la soigner comme Asper l’avait voulu. Elle ouvrit les yeux assez longtemps pour baisser le regard sur son bras. Il ne restait plus de peau. Plus de tissu. Seulement cette lumière blanche et vive. Seulement l’os noir. Seulement le sang, la peau s’étirant sur la plaie, les organes se réveillant de leur sommeil.

Seulement la lumière.

Asper n’entendit pas le fracas au loin se faire plus fort à cause de sa propre douleur. Elle ne vit pas le torrent d’eau à cause de la lumière. En sentant le corps de Denaos se faire plus chaud, en sentant la douleur dans son propre bras, elle ne sentit pas la terre trembler.

Un instant avant l’arrivée du mur d’eau. Un instant avant que la chose dans son bras se taise. Un silence parfait, l’instant où la plume se posait sur le parchemin.

Et elle entendit Denaos respirer tandis que la lueur argentée les enveloppait tous les deux.

 

Gariath s’arrêta au sommet des escaliers après avoir perdu une bonne partie de son sang sur les marches. Il leva les yeux sur la montagne et vit la sculpture d’Ulbecetonth, les bras tendus avec un grand sourire bienveillant. Il jeta un coup d’œil derrière lui pour voir quel enfer pouvait bien la réjouir autant.

Des cadavres. Pour certains, ceux de ses amis. Du sang. En partie le sien. La bataille faisait rage dans l’anneau et se poursuivrait jusqu’à ce que tous les combattants se soient entre-tués. Mais ils n’étaient pas encore tous morts. Les Infernels qui ne connaissaient pas les mots « tomber et mourir » affrontaient les démons aux griffes tendues. Et ils continueraient, encore et encore.

Peut-être que la vie des Rhega se résumait à passer de bataille en bataille. À se dresser au-dessus des cadavres en disant : « Voilà pourquoi nous avons combattu. » Il avait fait ça ou avait voulu le faire. Il avait eu l’intention de se dresser au-dessus du cadavre de Daga-Mer, de regarder ses amis et de dire : « Voilà pourquoi j’ai combattu. Pour ces humains. Pas ma famille. Ils ne me sont même pas proches. Les Shens étaient proches. Et je les ai abandonnés. Pour ces humains. »

Peut-être que ce discours aurait été plus réussi, debout sur le cadavre d’un démon titanesque.

Mais il allait mourir ici seul, au sommet de ces marches, en compagnie d’un cadavre qui n’était pas un démon.

Malahar. Son cadavre noirci et découpé en morceaux était étendu là comme les cendres d’un feu. Ses yeux étaient toujours ternes et jaunes et le regardaient encore alors que Gariath se rapprochait. L’homme-dragon se pencha, ramassa le vieux Shen dans ses bras. C’était drôle, se dit-il. Ses yeux semblaient vivants, comme s’ils attendaient quelque chose de Gariath. Des paroles d’encouragement ? Des nouvelles ?

Pourquoi pas, après tout.

— Le combat tourne mal, dit l’homme-dragon. Les tiens ont fui. Ils ont oublié leurs serments et se sont enfuis. Certains sont vivants. D’autres pas. (Il renifla.) Je pensais que tu devrais le savoir.

Ce n’était peut-être pas les paroles les plus appropriées pour un adieu. L’ancien n’avait peut-être pas envie d’entendre ça. Mais l’espace d’un instant, les yeux du Shen donnèrent l’impression de se faire plus sombres.

Mais peut-être était-ce dû à l’immense ombre qui les engloutit soudain.

Gariath se retourna et le vit. La lumière de Daga-Mer palpitait en émettant une pulsation terne et régulière, tandis qu’il se dressait devant l’homme-dragon au sommet des escaliers. Ses immenses griffes palmées saisirent le pont. La respiration du monstre était hachée et un vent rouge soufflait des profondeurs de sa gorge. La lumière jaillissant de son œil crevé se posa sur Gariath.

L’homme-dragon recula et sentit quelque chose sous son pied. Il baissa les yeux sur un filet d’eau passant sous la porte derrière lui. Daga-Mer tendit la main pour hisser son énorme corps tremblant sur la pierre. La montagne trembla. Il leva le poing et se prépara à l’abattre sur le minuscule parasite rouge devant lui. Le silence se fit. Toute la création retint son souffle, de peur de se faire remarquer.

Toute la création ou presque.

La collerette de Gariath se déploya soudain. Un grondement lointain se fit de plus en plus fort. Le ruisseau sous ses pieds devint plus rapide et balaya le pont. Il regarda la chair noircie de la peau du titan grésiller et fumer. La grande bête ne parut pas le remarquer.

Gariath, oui.

Il jeta le corps de Malahar sur son épaule et bondit, escaladant un tas de décombres en remontant au-dessus de la porte.

Et l’eau arriva dans un grand rugissement d’écume, tel le souffle liquide d’une antique bête de pierre. Elle balaya Daga-Mer, le frappa et le baigna d’une lueur argentée. Le titan hurla de douleur tandis que l’eau se déversait sur lui comme une entité vivante, embrasant sa peau noire.

Daga-Mer rugit, se débattit, tendit ses mains gigantesques comme pour la repousser. Mais l’eau continua à se déverser. Sans pitié. L’eau le dévora.

Gariath regarda Daga-Mer disparaître sous une vague colossale, dans un nuage de vapeur. Il se redressa de nouveau en hurlant, sa peau rongée dévoilant des os blancs. Il disparut sous les flots et se releva une fois encore, sans un bruit, tendant une main d’os comme s’il voulait tenter une dernière fois d’attraper Gariath, animé d’une haine qui lui permettait de défier la mort quelques instants de plus. Il sombra de nouveau sous le torrent.

Et ne réapparut pas.

Gariath regarda l’eau se déverser sans fin, balayant les escaliers jusqu’au champ de bataille en contrebas. Ses sourcils se froncèrent. En théorie, cela aurait été le bon moment pour dire quelque chose de bien senti.

Mais à cet instant, il aperçut les humains, les deux grands, emportés par l’eau. Vivants ? Morts ? Aucune importance. Il avait fait son choix et n’avait donc qu’une seule chose à dire.

Il se tourna vers Malahar et grogna :

— Retiens ton souffle.

Des voix sans paroles. Des hurlements sans substance. Des souffrances sans fin. Il pouvait les entendre comme les gouttes de liquide ruisselant des pointes de la couronne enfoncées dans la peau tendre de son front. Il entendait des suppliques et des gémissements se mélanger pour former un chœur de terreur et de douleur.

Les Gonwas. Ils hurlaient alors que leurs vies se déversaient dans sa tête, dans sa gorge, dans son corps.

Il regarda ses mains. Elles étaient tendues et fortes. Il sentait la maladie se consumer, repoussée dans les pierres de la couronne et transmise à quelqu’un d’autre.

Dreadaeleon se sentait fort. Incroyablement fort.

Il aurait été soulagé s’il avait été capable d’ignorer les hurlements.

— Ils ne s’arrêteront pas, n’est-ce pas ?

Sheraptus souriait toujours quand Dreadaeleon se tourna vers lui. Malgré ses yeux d’un blanc pâle et son corps fragile, le long-visage souriait comme si rien n’avait changé.

— Moi aussi, j’ai eu du mal à m’y habituer au début, dit Sheraptus en se relevant. Finalement, on apprend à les ignorer.

Dreadaeleon trouvait ça difficile à croire. Leurs hurlements étaient si forts, leur douleur si nette, si pure. Il aurait arraché sa couronne et l’aurait jetée sur le sol si ce n’était…

Bon sang, mon gars, se maudit-il. Pas ça. Tu n’es pas censé ressentir ça. C’est de l’hérésie. C’est une trahison. Cela bafoue chaque serment que tu as prêté et chaque leçon que tu as apprise. C’est… C’est…

— C’est le pouvoir, coupa Tête d’Algues, s’approchant de lui. Le pouvoir d’en finir avec tout ça. (Elle désigna le champ de bataille.) Le pouvoir de faire ce que personne d’autre ne peut faire.

— En toute impartialité, j’ai tenté de le faire, répondit Sheraptus. Mais ceux du ciel avaient d’autres projets pour moi.

— En commençant par lui, siffla Tête d’Algues, pointant un doigt palmé sur Sheraptus en posant une main sur l’épaule de Dreadaeleon. Il a tenté de te tuer. Il a défié la Mère Mer. Il a servi des maîtres plus sombres que la Reine Kraken elle-même.

— La ferme, répondit Dreadaeleon en se frottant les yeux. Laisse-moi… réfléchir.

C’était dur. Les cris de douleur des Gonwas ne disparaissaient pas. Chaque once de leur vie qui se déversait en lui, dévorant sa maladie, emplissant son corps, accompagnée d’un cri à l’adresse d’un dieu, d’une mère, d’un frère appelé à l’aide.

— Je ne traînerai pas si j’étais toi, répondit Sheraptus. Elle pourrait en avoir assez de toi et s’arranger pour que quelqu’un d’autre te tue, comme elle l’a fait avec moi.

— Ne l’écoute pas, fit Tête d’Algues.

— Oui, ne m’écoute pas, petit papillon. N’écoute pas le seul ici qui a passé des accords avec cette créature. N’écoute pas celui qui sait ce qu’elle prépare. Elle prétend vouloir la paix, la joie, pour la Mère Mer ou je ne sais quoi. Mais elle n’est intéressée que par le pouvoir. Comme n’importe quelle créature raisonnable, en fait. Je ne peux pas lui en vouloir.

— Gardien, dit la sirène, en lui pressant l’épaule. Ignore-le. Tout ce que j’ai fait, c’est pour sauver ce monde, pour le préserver d’Ulbecetonth, pour servir la volonté des dieux.

— Ah, c’est là que tu as tort. (Sheraptus leva son doigt.) Bien sûr, tu affirmes servir les dieux. Tu vas chercher d’autres personnes pour le faire pour toi, naturellement, pour utiliser leurs pouvoirs en ton nom, mais tu détiens un faux pouvoir. Le pouvoir du mensonge. Un pouvoir que je n’ai pas assez apprécié avant que tout devienne clair pour moi grâce à ceux du ciel.

Il désigna les cieux ensanglantés et sourit. Son souffle se matérialisa sous la forme d’un nuage de givre.

— Et donc, toi qui contestes leur pouvoir, fais donc honneur à leur dégoût.

Dreadaeleon le vit. Le geste de la main, le frémissement des lèvres qui annonçait le sort. Il vit les cristaux de glace se former dans le nuage de givre et devenir une stalactite déchiquetée. Il la vit voler devant lui. Il sentit la chaleur du sang de Tête d’Algues éclabousser son visage quand le projectile la frappa dans le sternum et la renversa. Il sentit la magie, vit la stalactite, la vit voler dans les airs.

Et il ne fit rien.

Tête d’Algues était étendue sur le sol. Ses yeux écarquillés réfléchissaient le frisson bleu de la lance de glace qui l’avait clouée au sol. Elle tendit sa main vers lui, comme pour le supplier de l’aider à se relever, comme si un gros morceau de glace n’était pas planté dans sa poitrine. Elle suffoquait et le sang gouttait de sa bouche.

— Pourquoi ? haleta-t-elle. Pourquoi ne l’as-tu pas arrêté ?

— Bonne question.

Quand Dreadaeleon fit volte-face, le sourire de Sheraptus avait disparu. Le long-visage se contentait de le regarder sans mot dire. Dreadaeleon était sous le choc, les mâchoires serrées, les yeux exorbités.

— Quoi ?

— Tu l’as tuée, dit Dreadaeleon.

— Désolée, est-ce que tu ne faisais pas attention ? Je tue beaucoup de choses.

— Mais… Elle t’a aidée. Elle était ton alliée. Tu avais passé un accord avec elle et tu l’as tuée comme si…

— Et alors ? Elle t’a aidé et tu l’as regardé mourir. Tu as la couronne, tu aurais pu m’arrêter.

— J’étais troublé à cause des cris, ils sont…

— Ce sont simplement des cris. Ils ne sont pas différents de ceux que tu as déjà entendus. Tu aurais pu m’arrêter. Tu aurais pu la sauver.

Et Dreadaeleon se retrouva plongé dans un silence seulement troublé par le sang de Tête d’Algues crépitant en se figeant sur la glace.

— Tu as honte, nota Sheraptus. Peur, peut-être. J’ai ressenti la même chose. (À présent, un petit sourire commençait à s’étirer sur son visage.) Au début, on pense tout cela insignifiant, avant de se rendre compte que ce n’est pas insignifiant à dessein, mais selon une perspective bien précise. C’est comme baisser les yeux sur un crabe en le trouvant minuscule sans se rendre compte que l’on est immense en comparaison.

» Pour résumer : elle est morte parce que tu ne trouvais plus utile de la sauver. Pas en songeant à tout ce que tu peux faire maintenant avec cette couronne.

— La magie n’est pas destinée à être utilisée ainsi. (Il grimaça quand un nouveau chœur de hurlements résonna sous son crâne.) De cette façon.

— C’est là que tu ne comprends pas. Le pouvoir, la magie, le nethra : c’est la même chose. Ce n’est qu’un outil. En tant que concept, c’est inutile. C’est la même chose avec les dieux. Ils ne sont pas assis ici pour entendre les pleurnicheries des faibles. Ils attendent que l’on soit digne d’eux. Ils m’attendent, moi, petit papillon. Je suis vivant parce que j’utilise leur force en saisissant les occasions qu’ils m’ont données.

Dreadaeleon ne remarqua pas les éclairs crépitants sur les doigts du long-visage avant qu’ils soient levés sur lui.

— Tout comme ce n’est pas à toi de manier leur pouvoir.

Dreadaeleon ne put que lever la main quand le long-visage prononça un mot et projeta sur lui un éclair. Mais ce simple geste fut amplement suffisant. Il sentit l’électricité entrer dans sa peau comme si elle était à sa place, se faufilant dans son corps et disparaissant dans le bout de ses doigts en une poignée d’étincelles. Elle crépita, s’installant en lui comme si c’était son nouveau foyer.

Et tous les deux échangèrent un regard de surprise. Ni l’un ni l’autre ne s’était attendu à cela. Mais ni l’un ni l’autre n’eut l’occasion de s’attarder sur la question.

Le grondement lointain se changea en rugissement. Ils se retournèrent et virent un mur d’eau dévaler les escaliers et se changer en vague colossale. Elle balaya les vivants et les morts, les hurlements et le silence, les fidèles et les infidèles, sans pitié.

— Ah, soupira Sheraptus. Je vois. (Il claqua la langue.) Les dieux sont vraiment capricieux, n’est-ce pas ? Cela me semble un petit peu injuste.

À ces mots, le long-visage croisa les mains derrière le dos et se mit à marcher. Lentement. En direction de l’eau.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Dreadaeleon. Tu ne peux pas…

— Assez de restrictions, petit papillon, dit Sheraptus, agitant une main au-dessus de son épaule. Ils ont jugé bon de te donner la couronne et de me donner… ça. Je suppose que tu vas te rendre compte que les restrictions ne veulent rien dire pour ceux qui veulent bien admettre leur insignifiance.

— Mais où vas-tu ?

L’eau se précipitait à sa rencontre. Sheraptus eut à peine le temps de jeter un coup d’œil derrière lui en souriant.

— Je suppose que nous le découvrirons un jour.

Et il disparut sous les flots.

Dreadaeleon aurait dû réfléchir au caractère insensé des actes de Sheraptus. Ou à comment sauver Tête d’Algues. Ou au destin de ses amis. Mais le désespoir le rappela à l’ordre. Il prit une profonde inspiration et prononça quelques mots.

Le mur de force se dressa presque aussitôt. Un simple mouvement de la main et l’air ondula, fendant l’inondation colossale aussi facilement que du papier. En quelques secondes, il ne put que s’émerveiller de cette aisance soudaine. Le pouvoir se déversait de ses mains avec une incroyable puissance et son corps ne souffrait plus. Autour de lui, l’eau emporta le sang, les corps et les squelettes.

Une partie de lui-même se concentrait pour essayer de ne pas entendre les hurlements des Gonwas. Ils atteignirent une intensité bouleversante, puis le silence retomba. Un par un, les Gonwas se turent, jusqu’à ce que leur martyre ne soit plus qu’une flamme de bougie tremblotant dans le vent.


CHAPITRE 35

COUVERT DE GLOIRE

De l’eau jusqu’à la taille, Dreadaeleon pataugeait parmi les morts qui ne le quittaient pas des yeux.

Les Infernels lui jetaient des regards mauvais, toujours concentrés sur une bataille qu’ils ne voulaient pas abandonner. Les orbites vides des Abysmyths le contemplaient, leurs regards aussi creux que de leur vivant. Les Shens…

Les Shens flottaient sur le lac qu’était devenu l’anneau. Sur le ventre. Sans bouger.

Dreadaeleon s’arrêta et regarda la montagne. Les nuages tourbillonnaient. Peut-être incapables eux aussi de jeter un coup d’œil à ce qui s’était passé sur le sable. La montagne vomissait toujours de l’eau, ses flots toutefois réduits à un lent ruisseau, courant sur les marches de pierre brisées et sous les côtes du colossal squelette de Daga-Mer.

Le titan décharné était figé dans la mort, une main blanchie tendue vers la montagne, comme s’il était, imperceptiblement, encore vivant. Comme s’il avait pu saisir ce qu’il voulait, s’il avait pu résister quelques instants de plus.

Tout ça, c’est dans ta tête, mon gars, se dit-il. Il ne reste personne ici à part toi.

Il observa l’anneau, entièrement submergé par les flots. Les os et les corps dansaient à la surface du lac comme des lys violets et blancs.

Quelque part dans son esprit, quelqu’un gémit.

Ils sont encore vivants, se dit-il. Certains en tout cas. Après tout ce qui s’est passé. Après tout ce que tu leur as fait… Il s’arrêta et secoua la tête. Arrête ça. Tu ne savais pas. Et le temps que tu t’en rendes compte, le choix n’était plus possible. Le pouvoir était là, le pouvoir t’est tombé dessus par hasard, alors tu devais l’utiliser et…

Il s’arrêta et se demanda si les Gonwas pouvaient l’entendre comme lui les entendait. Il se demanda s’ils avaient déjà entendu quelqu’un penser ça auparavant.

Il entendit des éclaboussures. Il fit volte-face, mains tendues, et le pouvoir bondit dans ses doigts. Les Gonwas ne purent que gronder.

Gariath ne se donna même pas la peine de le regarder. L’homme-dragon se déplaçait lentement, en boitant. Il avait noué des morceaux de tissu et de cuir tachés de sang autour de son ventre et portait deux corps.

Il s’arrêta en approchant de Dreadaeleon et grogna :

— Tu es vivant ?

Le garçon hocha la tête ; en y réfléchissant bien, ce n’était pas une question idiote.

— Et toi ?

Gariath hocha la tête et Dreadaeleon regarda les corps.

— Et… (Ses yeux s’écarquillèrent.) C’est Asper ?

— Oui et oui, répondit Gariath. Vivante. Je ne sais pas comment. (Il agita le corps de Denaos.) Celui-là aussi.

Dreadaeleon regarda la silhouette molle et noircie de Malahar et fronça les sourcils.

— Et…

— Tu n’as pas besoin de demander et tu le sais. Donne-moi quelque chose pour les poser dessus.

Un gémissement sourd se fit entendre dans son esprit quand il souffla sur la surface de l’eau pour concevoir un bloc de glace. Gariath y fit glisser les corps. Oui, Asper et Denaos respiraient encore.

— Personne d’autre ?

Du regard, Dreadaeleon fit le tour de l’anneau. Les eaux du lac s’agitaient doucement.

— Et Lenk et l’humaine aux oreilles pointues ? grogna Gariath. Sont-ils…

— Je ne sais p… (Ses yeux s’écarquillèrent.) Mais peut-être… (Il se tapota la joue.) Tête d’Algues.

— Quoi ?

Dreadaeleon se précipita vers l’endroit où il l’avait vue pour la dernière fois. La stalactite de glace n’était plus qu’un éclat. Son corps était tordu là où les vagues avaient cherché à l’emporter alors que le givre voulait la garder près de lui. Dreadaeleon tendit le bras et la souleva.

Sa tête pendait dans ses bras et ses cheveux ruisselaient dans l’eau. On aurait dit une créature dépourvue de substance. De poids. Le trou béant dans sa poitrine était net, comme si l’eau avait emporté son sang avec elle en nettoyant cet endroit maudit.

— Gardien.

Elle parlait. Pas de mélodie. Pas de chanson. Des mots. Douloureux à entendre.

— Gardien, haleta-t-elle.

— Je suis là, dit-il.

— La Reine Kraken… est morte.

— Je sais.

— J’ai… J’ai réussi. Pour la Mère Mer. Accompli mon devoir. J’ai…

Elle n’avait pas la force de relever la tête pour le regarder. Son bras ne pouvait qu’effleurer la joue de Dreadaeleon.

Et son bras devint mou. Elle se dissout. Sa chair devint eau, Ses cheveux devinrent eau. Elle se déversa entre ses doigts et disparut dans le bleu infini des flots.

— Elle est morte. (Quand il prononça finalement ces mots, après s’être demandé tant de fois comment il pourrait le faire, il fut surpris de se rendre compte combien c’était facile.) Juste comme ça.

— Tu t’attendais à ce qu’elle vive ?

— Non… (Il contempla de nouveau le lac.) Mais…

Gariath ne posa pas de question. Il n’en avait pas besoin. Les doigts de Dreadaeleon se mirent à s’agiter, décrivant des gestes complexes. Il cajola les eaux pour qu’elles s’élèvent devant lui, modelant le liquide jusqu’à ce qu’il ressemble à quelque chose de plus harmonieux, d’humain.

— Sheraptus avait raison… d’une certaine façon, évidemment. La magie n’est pas censée être utilisée de cette façon – à la légère, c’est ça – mais que représentent les restrictions ? Nous reconnaissons le pouvoir quand il concerne nos corps, mais qu’en est-il de nos esprits ? Il a nié le coût de la magie…

Dreadaeleon grimaça, se frottant la tempe.

— C’était une règle qui ne pouvait être contournée. Pas avant d’avoir trouvé un moyen. Et si l’on peut se passer d’une loi, qu’en est-il des autres ? Que pouvons-nous faire d’autre ? Que peut-on rendre insignifiant ?

Il recula. L’eau resta suspendue dans les airs. Ce n’était plus une colonne, elle n’avait même plus forme humaine. Elle était bleue, évidemment, et limpide, mais tout le reste – le flot de ses cheveux, les nageoires sur sa tête, son murmure cristallin – lui ressemblait trait pour trait.

— La sirène, murmura Gariath. Tu…

— Je l’ai fait, dit Dreadaeleon, rayonnant. Je peux le faire. Lenk, Kataria, n’importe qui d’autre, peut-être même tous les Shens qui sont morts aujourd’hui, si nous pouvons retrouver leurs corps. Si le pouvoir peut être transféré, si un être peut être décomposé en énergie, alors on peut certainement le reconstruire. Avec de bonnes intentions et en me montrant plus sage que Sheraptus, je pourrais certainement…

Il affichait un large sourire en se retournant vers Gariath.

— Par les dieux, tu te rends compte de ce que…

Son sourire disparut quand Gariath lui décocha un coup de poing.

— Ouais. (L’homme-dragon grogna en attrapant le garçon pour lui arracher la couronne avant de le laisser retomber dans l’eau. La Tête d’Algues liquide retomba aussitôt dans le néant.) Je me rends compte.

Car malgré tous les problèmes causés par cette couronne, elle n’était que du papier dans les mains de Gariath. Son fer se plia en doux gémissements grinçants tandis qu’il en faisait un amas noir méconnaissable.

— Qu’est-ce que tu fais ? bafouilla Dreadaeleon en se relevant. Qu’est-ce que tu fous, bon sang ? CRÉTIN ! ARRÊTE ! C’est peut-être notre seule chance de…

— Il n’y a rien que tu puisses dire qui me fera changer d’avis, grogna Gariath, continuant à broyer la couronne. Et pas grand-chose si tu veux éviter que je te frappe à nouveau.

Il pivota et jeta la couronne broyée. Elle disparut dans le varech. Dreadaeleon se gratta les cheveux. Son esprit lui parut tout à coup terriblement vide et limité.

— POURQUOI ?

— C’était une chose maudite et maléfique.

— Tu peux me dire pourquoi c’était une chose maudite et maléfique ? Parce que tu ne peux pas la comprendre ? Parce que tu ne sais pas comment faire fonctionner quoi que ce soit sans coups de poing ?

— Ouais, grogna Gariath, parce que je ne le comprends pas. Et parce que je ne comprends pas comment on peut penser prendre un cadavre et le considérer de nouveau comme vivant après un petit tour de magie. Et je ne comprends pas comment tu peux penser qu’un tel pouvoir puisse être confié à quelqu’un. (Il s’ébroua.) Alors, étant donné que je ne comprends pas, je me suis tourné vers la violence. C’est une solution qui fonctionne très bien pour moi.

Dreadaeleon ouvrit la bouche pour répliquer mais se tut en sentant son regard attiré vers le bord de l’anneau. La forêt de varech se fendit quand ils émergèrent des ombres. Trop peu nombreux pour que les feuilles prennent conscience de leur passage.

Une créature au dos courbé et avec un éclat d’os dans l’œil avançait à leur tête d’un pas lourd. Les autres le suivaient, avec les corps d’un homme aux cheveux d’argent et d’une femme couverte de sang, tous deux immobiles.

Shalake ne dit rien en regardant le corps noirci de Malahar derrière Gariath et Dreadaeleon. Il ne dit rien en regardant ses frères déposer Lenk et Kataria sur la glace. Et il ne dit rien en s’inclinant très bas en commençant à tirer hors de l’eau l’un des corps de ses camarades.

Et ils ne dirent rien quand les Shens qui savaient être morts furent entassés sur la glace par ceux qui devaient encore l’admettre.


CHAPITRE 36

L’ADIEU AUX MORTS

Il y avait assez de fumée pour étouffer un dieu. Mais après tout, c’était une véritable nuée de flammes. Car les morts étaient nombreux.

Encore.

Trois jours plus tard.

Ils s’affairaient tous ensemble sur les plages en contrebas. Les Gonwas et les Owaukus venus de Teji, appelés par les Shens qui les menaçaient autrefois. Ils transportaient les cadavres, construisaient des bûchers funéraires de corail et de bois, tenaient des torches. Ils défilaient lentement entre les bûchers et les tas de chair verte, du matin au soir, au point qu’il devint bientôt difficile de les distinguer des morts.

— Nous ne brûlons pas nos morts.

Lenk leva les yeux. Jenaji se tenait au bord de la falaise, les yeux baissés sur la plage. La seule étendue de sable encore vierge.

— Quand mon père est mort, dit-il, c’était à cause d’une épée humaine. Nous avions pris d’assaut un navire qui s’était aventuré trop près. Shalake a dit que c’était un héros. Nous avons laissé sa massue, son bouclier, et la marée l’a l’emporté.

Il regarda les corps.

— Nous avions des traditions qui remontent à l’époque où nous formions un seul peuple. Les années ont passé. Les Gonwas sont devenus paresseux, les Owaukus chétifs. Leur souffrance les a changés. Nous les avons méprisés pour ça. Nous leur avons fait prêter serment, tout comme nos ancêtres, quand nous étions unis.

Lenk regarda le centre de la plage, le bûcher funéraire le plus grand, le feu le plus vif. Malahar. C’était sa dépouille qui s’était embrasée la première. Trois jours plus tard, elle brûlait encore.

— Et voilà où cela nous a conduits, dit Jenaji, désignant la scène. Voilà ce qu’il reste de nous tous. Nous n’avons trouvé que des corps et des braises sur Komga. Nous sommes retournés sur Teji à genoux. Nous avons supplié les Owaukus, les plus faibles d’entre nous, de venir avec du bois…

Il soupira.

— Moins de cent. Trois îles, trois cimetières. Et les meilleurs d’entre nous partent en fumée.

Lenk baissa les yeux sur les flammes. Il frotta le cataplasme sur son épaule. Il toussa.

— Et donc, ouais, je vais bien, dit-il. Comme je le disais. Seulement, euh… (Il toussa de nouveau.) Je pensais que vous voudriez le savoir.

Jenaji le regarda.

— Je veux dire, merci, pour votre aide, avec un sourire hésitant. Quand nous sommes descendus de la montagne, je serais sans doute mort si vous ne nous aviez pas aidés. Kataria s’est écroulée, sans doute parce qu’elle m’a porté sur son dos – merci de ne pas avoir mentionné ça, au passage – mais euh… Merci.

Jenaji soutint son regard un moment avant de se retourner en grognant.

— Ce n’est rien. (Il se frotta les yeux.) Vous nous avez rendu un grand service. Les Shens auraient été fiers de mourir pour ça. Nous avons accompli notre devoir. Nos morts sont justes.

Jenaji s’arrêta et secoua la tête.

— Non. Je ne le crois toujours pas.

Lenk jeta un coup d’œil à son épée. Le remercier pour l’avoir repêché lui semblait quelque peu mesquin. Et étant donné les circonstances, sa requête allait déjà être assez gênante comme ça.

— Bon, ce n’est sans doute pas le bon moment avec toutes ces… morts, dit Lenk, mais…

Jenaji n’attendit pas qu’il termine sa phrase. Il prit la sacoche à sa taille et la lui tendit.

— Regardez ça. Cela ne pèse rien. Jetez-le dans un feu et il brûlera comme n’importe quel autre livre. Et pour ça… (Il jeta un coup d’œil aux bûchers et soupira.) Prenez-le. Quelle que soit la raison de notre intérêt pour lui, elle n’existe plus maintenant.

— Nous partirons dans un jour ou deux, dit Lenk. Vous êtes sûrs de pouvoir vous passer d’un navire ?

— Et de la nourriture, dit Jenaji. Et une carte que nous avons récupérée sur l’un des navires. Pour vous ramener chez vous. (Il considéra le codex un moment.) Si nous vous avions simplement donné ce codex, peut-être que rien de tout cela ne se serait produit. Est-ce de l’ironie ?

— De la poésie, répondit Lenk. Mais j’imagine que, tout bien considéré, nous sommes plutôt chanceux.

— La chance est la raison pour laquelle vous êtes vivants quand mes frères sont morts. (Jenaji secoua la tête et soupira.) Si nous avions été chanceux, je ne vous aurais jamais rencontrés.

Lenk regarda l’homme-lézard pivoter et s’éloigna d’un pas raide.

— Où allez-vous ? demanda-t-il.

— Loin.

— Je veux dire, où irez-vous, vous et votre peuple ?

— Même réponse.

Lenk le regarda se joindre à la procession. Il baissa les yeux sur la sacoche sur ses genoux. Il ne l’ouvrit pas. Il n’en avait pas besoin. Aucune voix ne l’appelait et il n’avait pas vraiment envie de l’ouvrir. Quelle que soit la chose en lui qui avait parlé le langage du livre, elle s’était tue.

Le Codex de l’Outremonde n’était plus qu’un livre.

Et Lenk n’était simplement qu’un homme assis au sommet d’une île faite de cadavres.

— C’est bon ?

Il jeta un coup d’œil derrière lui. Kataria se tenait à la lisière de la forêt de varech, les bras croisés, couverte de pansements.

— Ouais, dit-il, soulevant la sacoche. C’est fini. Tout est fini. Nous pouvons rentrer et nous faire payer.

— Et tu vas bien ? demanda-t-elle.

— Presque, répondit-il en se frottant l’épaule. Asper m’a recousu. Je suis resté plus ou moins inconscient une bonne partie du temps et je crois qu’elle a dit qu’éternuer pourrait me tuer ou quelque chose de ce genre, mais…

Elle se retourna pour partir. Il l’appela et ses oreilles se replièrent sur elles-mêmes. Elle disparut dans la forêt.

Et Lenk et le codex se retrouvèrent seuls sur la falaise.

— Par la pièce du mécène, jura Denaos, tu devrais être plus légère sans armure. (Il grogna en tirant le cadavre sur le bûcher.) Mais tu ne me faciliteras pas la tâche, n’est-ce pas ? Tu ne t’en soucies même pas. (Il essuya son front en sueur en baissant les yeux sur son fardeau.) Du fait que tu es morte et tout ça.

Il avait fermé les yeux de Xhai. Une fois de plus, après qu’ils s’étaient ouverts tout seuls. Il avait envisagé de lui bander les yeux, mais il ne pensait pas que cela changerait quoi que ce soit. Même morte et froide, il pouvait sentir Xhai le haïr.

— Enfin, ce n’est pas comme si tu le méritais, grogna-t-il. Tu as tenté de me tuer. Beaucoup de monde a essayé et je ne crois pas qu’ils aient eu droit à une telle cérémonie. (Il baissa les yeux sur son corps enveloppé de cuir et fronça les sourcils.) Je n’ai pas à faire ça, tu sais.

Il la laissa tomber à quelques pas du bûcher sommaire qu’il avait dressé dans l’un des derniers endroits secs au bord de l’anneau. Elle pourrait éparpiller le tas de bois en quelques instants.

Elle aurait pu, se corrigea-t-il. Elle l’aurait voulu sans doute, mais… Eh bien, tu sais, elle est morte.

À présent, un simple tas de branches pouvait la défier. Elle était lourde. Il était fatigué.

Le cadavre remua. Un instant, il se demanda si, après tout, elle n’était pas encore en vie. Un instant avait déjà suffi à lui sauver la vie par le passé. Mais il remarqua alors les mains d’Asper autour des chevilles de Xhai. La prêtresse ne leva pas les yeux sur lui.

— À trois, grogna-t-elle. Un… Deux…

Ils la déposèrent tant bien que mal sur le bûcher, qui s’écrasa sous son poids. L’étincelle du silex ne prit pas tout de suite. Elle avait peur de se montrer. Quand son cadavre se retrouva enveloppé de flammes, ils la regardèrent se consumer ; aussi lacéré que soit son visage, elle avait toujours l’air furieuse.

Personne ne dit rien.

C’étaient des funérailles appropriées pour Semnein Xhai, la première des Carnassières.

Et il fallut alors que Denaos les gâche.

— Devrions-nous dire quelque chose ? demanda-t-il sans regarder Asper.

— Elle ne croyait pas en mon dieu, en aucun dieu. Qu’est-ce que je pourrais bien dire ?

Il regarda le feu.

— J’imagine que tu as raison.

Elle le regarda un instant. Assez longtemps pour que Denaos ait l’impression de recevoir une claque. Des braises se soulevèrent quand elle soupira.

— Je ne sais pas qui elle était. Je ne connais d’elle que les hommes qui l’attiraient. Peut-être que si nous nous étions connues dans d’autres circonstances, si ces hommes n’existaient pas, nous ne nous serions pas infligé de telles souffrances.

Denaos observa un instant de silence.

— Sans doute que non, dit-il.

— Ouais. (Elle soupira.) Sans doute que non.

Le silence retomba. Pas assez longtemps avant qu’elle demande :

— Aurais-tu fait la même chose pour Bralston ?

— Oui.

— Il voulait te tuer lui aussi, n’est-ce pas ?

— Exact.

— Mais tu…

— Oui, je l’ai fait.

— Pourquoi les pleures-tu, Denaos ?

Il tourna la langue dans sa bouche un moment, le regard rivé sur une braise qui s’était écartée du feu et se consumait sur le sol.

— J’ai appris à lire quand j’avais huit ans. La première chose que j’ai faite, c’est visiter chaque temple de chaque dieu qui possédait des textes sacrés pour les lire. Ils parlaient tous de rédemption, mais sans dire quoi faire. Il fallait simplement faire le bien pour se retrouver à la droite de votre dieu à votre mort. Et ces textes se contredisaient tous.

Il renifla. La braise dansait doucement dans la brise, reprenant des couleurs.

— J’ai commis mon premier meurtre à cinq ans. Un petit garçon à Cier’Djaal. Il s’était pris d’affection pour moi. Comme je n’étais pas de Cier’Djaal, tout le monde était fasciné par mon teint pâle d’habitant du Nord. Le père du gamin était riche. Il y avait une fête pour les cinq ans de son fils. Le petit garçon pâle avait été invité. Je me souviens d’un grand plateau en argent avec des friandises au miel. J’ai demandé au petit garçon s’il voulait jouer à un jeu. Quelques instants plus tard, je montrais au père du petit garçon quatre doigts tranchés dans une main et un couteau ensanglanté dans l’autre. J’ai fait prévenir les Chacals et avant la fin de la nuit, je mangeais ces friandises avant d’avoir lavé le sang que j’avais sur les mains.

La braise retomba sur le sable et la lumière faiblit.

— Il y a eu beaucoup d’autres meurtres avant Imoné. J’avais un don pour tuer. C’était très facile pour moi. Il me suffisait d’un masque et je devenais un amant, un soutien, un ami sincère. Je pouvais les poignarder dans le noir ou leur faire faire ce que désiraient les Chacals. À l’époque, ils appelaient ça des « meurtres conviviaux ».

La braise grésilla et disparut en formant une tache noire.

— Je pense que c’est à la mort d’Imoné… (Il marqua une pause et se reprit.) Quand je… Quand je l’ai tuée, deux ans après notre nuit de noces, je me suis vraiment mis à lire. J’ai lu toutes les saintes écritures possibles et je n’ai cessé de les relire, espérant avoir raté quelque chose. Peut-être qu’il y avait un passage « pour ceux d’entre vous qui ont foutu leur vie en l’air au point d’être presque sûr de brûler en enfer ».

Il renifla de nouveau.

— Mais il n’y avait rien de ce genre. Alors je suis parti et j’ai continué à voyager jusqu’à ce que je vous rencontre, toi, Lenk et les autres. J’avais besoin de faire quelque chose de bien, mais j’étais seulement doué pour tuer. Alors je suppose que je fais ce que je peux pour montrer aux dieux qu’au moins j’étais sincère dans mes intentions. En prenant la peine d’enterrer des tueurs, en les confiant à je ne sais quel dieu. Alors, on finit par comprendre que l’on fait ce qu’on peut, aussi souvent que possible, en espérant que quelqu’un finira peut-être par vous dire que c’est bon et que vous pouvez monter aux cieux, tu vois ?

Il leva enfin la tête. Elle regardait toujours le feu.

— N’est-ce pas ?

Il grimaça quand elle le regarda enfin. Pour les mêmes raisons qui le voyaient grimacer en entrant dans un temple. Car son regard ne reflétait aucun jugement, aucune réflexion, aucun d’espoir. Juste de la tristesse.

— Tu parles comme si c’était une liste de choses à faire, dit-elle. Comme si quelqu’un allait tenir les comptes et qu’il t’était possible d’inverser la tendance. Peut-être que c’est comme ça. (Elle tendit la main, observant la façon dont le soleil colorait ses doigts de rose.) Moi aussi, je pense que je croyais que c’était comme ça, avant.

— Mais si tout était une question de chiffres, jusqu’où peux-tu compter ? Combien de bonnes actions pour rattraper une vie volée à tort ? Combien de gens as-tu dû tuer avant d’en perdre le compte ?

Il toucha sa blessure. La chair à cet endroit lui semblait étrangère, comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre.

— Tu m’as sauvé pourtant. Toi et ton bras. J’ai eu une autre chance. Cela veut dire quelque chose, non ?

— Cela veut dire que je ne voulais pas ta mort. Et quel que soit ce que j’ai en moi, il a jugé que c’était suffisant.

— Alors… tu m’as pardonné ?

Elle sourit tristement.

— Mille quatre cents, Denaos. Je ne crois pas que mon avis ait de l’importance.

Asper se dit alors qu’elle n’avait jamais vu une telle souffrance gravée sur le visage de Denaos, peu importent ses blessures passées.

— C’est du gaspillage, grommela une voix.

Les pas de Dreadaeleon précédèrent son arrivée. Le garçon avait l’air étonnamment en forme. Il avait retrouvé des couleurs, son regard était clair et cela faisait des jours qu’il s’était contenté de jeter un coup d’œil à son entrejambe. Et pourtant, il trébuchait encore de temps en temps. Comme c’était le cas en cet instant en s’approchant du bûcher tout en jetant un coup d’œil dédaigneux à celui-ci.

— Vous avez trouvé le moyen de trouver ça dans tout ce bordel ? (Il renifla.) La coquille tordue d’une chose prétendant être une femme parmi des centaines d’autres. Et moi, pendant ce temps, j’ai cherché un cadavre débordant littéralement de magie et je n’ai rien trouvé.

— Tu n’as pas trouvé le corps de Sheraptus ? (La tension dans la voix d’Asper était palpable.) Est-ce que ça veut dire…

— Cela veut dire que je n’ai pas trouvé son corps. (Il se frotta les yeux.) Ou celui de Bralston. Dans tous les cas, je repars sans rien.

— Tu as la santé, observa Denaos avec un sourire. Et avec toute cette eau, je te parie que personne ne pourra dire si tu t’es pissé dessus.

Et, aussitôt, Asper comprit que Denaos avait retrouvé son masque. Toute trace de souffrance avait disparu de son visage, rapidement ensevelie dans la tombe où il conservait tous ses secrets et le petit garçon pâle terrifié. Une fois de plus, il souriait, ne se souciant que de ce qu’il pourrait boire et de qui il pourrait tripoter.

Peut-être était-ce le vrai lui. Peut-être avait-elle seulement assisté à une représentation.

Mais elle venait juste de le sauver.

Non, se dit-elle. Ce n’est pas une chose inconnue. Tu sais exactement ce que c’est. (Elle regarda sa main.) Tu l’as entendu te parler. Et l’homme de papier peut t’entendre. (Elle s’arrêta, retournant ses pensées contre elle comme un couteau.) Bonjour ? Tu es là ?

Elle se tendit vers lui, vers la chose en elle. Tout comme elle s’était tournée vers Talanas précédemment, ou vers Taire. Mais seul le silence lui répondit. Ce n’était pas le silence creux d’un dieu devenu sourd. Comme un instant entre un rire gêné et un long et lent baiser. Le silence de quelqu’un d’autre.

Écoutant.

Et Asper se demanda si l’époque où elle pensait être seule lui manquerait un jour.

— Rien à part de la fumée et des cendres.

Elle saisit le murmure de Dreadaeleon qui regardait Xhai brûler, les mains derrière le dos.

— Le feu peut totalement décomposer quelqu’un. Et pourtant, pour une raison ou pour une autre, la créature que tu méprisais et qui te méprisait devient dès lors une chose piteuse. (Il renifla.) Et notre connaissance de la vie et de la mort s’arrête là à cause des craintes de certains. Un tas de suie et de poussière, voilà tout ce que nous ne connaîtrons jamais.

— Écoute, si tu comptes te montrer renfrogné et mélancolique, pourquoi est-ce que tu viens assister à des funérailles ? demanda sèchement Denaos.

— Ce n’est pas comme si j’avais quelque chose de mieux à faire. Gariath est parti se faire acclamer comme un héros pour avoir tué ce poisson colossal. Lenk et Kataria sont célébrés comme des tueurs de démons. Des gens sachant seulement brandir un morceau de métal sont des héros, et moi… (Il plissa les yeux.) Moi, je suis ici.

— Tu n’es pas sérieux, dit Asper. Nous avons mis fin à une menace pesant sur le monde mortel, tué une bête qui n’était même pas censée exister, nous avons réussi à nous en sortir vivants, et que tu es énervé parce que personne ne te prête assez d’attention ?

— Cela me semble un peu injuste, c’est tout.

— Eh bien, ce n’est pas comme si tu n’y avais rien gagné, coupa Denaos.

— Ah bon ? Je n’ai pas non plus trouvé le cadavre de Bralston. La seule personne qui aurait mérité de vraies funérailles a été emportée par la marée. Le Venarium ne sera pas content.

— Le Venarium sera sur une liste d’invités chaleureusement conviés à sucer les parties les plus poilus de mon anatomie, dit Denaos, croisant les mains au-dessus de sa tête. Nous avons survécu par miracle. (Il jeta un regard en coin à Asper, qui détourna les yeux.) Et nous sommes là. Les seuls trois humains dans un monde de lézards qui parlent et de choses-poissons mortes.

— Trois ? (Asper haussa un sourcil.) Et Lenk ?

— Si tout ce que dit Lenk est vrai, le fait qu’il soit en vie est plus qu’un miracle. C’est suspect. Et avec tout ce que nous l’avons vu faire au cours de la bataille, quand il est devenu gris et s’est mis à parler bizarrement, eh bien…

Un froncement de sourcils plissa son visage.

— Peu importe ce qu’il est, il n’est pas l’un de nous.

Ils se turent. Le feu chuchotait discrètement dans le silence, crépitant et sifflant en emportant lentement Xhai dans un nuage de fumée et de cendres montant vers les cieux.

 

— Juste ici.

Shalake posa le pied sur le sol. La terre était humide et trempée sous ses écailles. L’eau s’était avancée loin dans la forêt.

— C’était censé se produire ici. (Il désigna l’autre côté de la clairière.) Voilà, ce n’est pas très loin du mur ou de l’anneau. Mais ce n’est pas le plus important. (Il désigna le clair de lune qui passait à travers la canopée de corail.) La lumière de la lune tombe exactement là.

Il s’avança vers l’une des trouées.

— Dans mes rêves, cela se passe toujours sur les murs. Je repousse une grande force d’invasion. Je finis criblé de flèches. Mais j’ai tué de nombreux adversaires et j’ai sauvé la vie de mes frères. (Il fit quelques pas trébuchants en direction du centre de la clairière.) Je boite et je vacille. (Il mima la scène, s’appuyant sur sa massue couverte de dents.) Je ne peux pas aller plus loin. Toutes ces années de combats ont laissé des traces. Je lève les yeux sur les cieux.

Il le fit. Les ombres des branches de corail se mélangeaient aux bandes sombres de ses peintures de guerre et le rendaient presque noir comme la nuit.

— Et je chuchote mes dernières paroles. (Il soupira, s’agenouilla sur le sol, laissa tomber sa massue.) Et je meurs. Juste ici sur le sol. Je ne fais plus qu’un avec Jaga, à jamais.

Gariath le regarda, impassible, agenouillé sur une énorme pierre. L’œil intact de Shalake était embué de larmes. L’autre était dissimulé derrière un bandage.

— Le fait est que je n’ai jamais su ce que seraient mes dernières paroles. Si je devais les adresser à mon père, à Malahar… peut-être répéter les serments que j’avais prêtés en devenant veilleur de guerre. Une dernière fois. (Il regarda ses empreintes de pas dans le sol détrempé.) Et quand j’ai eu finalement l’occasion de les prononcer… je n’ai rien dit. Je n’ai rien fait. Mes frères étaient tous morts et je ne me souvenais pas de mes serments.

Il regarda Gariath.

— N’est-ce pas étrange ?

Gariath se redressa. Les blessures qu’il avait reçues trois jours plus tôt cicatrisaient déjà. Et ses yeux étaient plus vieux, plus sombres qu’une nuit sans lune.

— Ce n’était pas ta mort.

— Quoi ?

— Ces serments n’étaient pas les tiens. Les mots que tu as prononcés étaient ceux de quelqu’un d’autre. Quand viendra ta mort, tu n’auras rien à dire qui te soit propre.

— Qu’entends-tu par là ?

Gariath se mit à gronder.

— Tu voulais mourir comme un Rhega. Mais tu n’es pas un Rhega. (Il tendit les mains en avant.) Tu ne peux pas plus avoir la mort de quelqu’un que tu ne peux vivre sa vie.

— Je ne comprends pas.

— POURQUOI, BON SANG ? (Le rugissement monta des profondeurs de sa poitrine.) Pourquoi ne peux-tu pas comprendre ? Pourquoi chaque fois que j’essaie d’expliquer ça, personne ne semble capable de comprendre ? Tout le monde dit seulement « quoi », « hein », ou « Dis donc, Gariath, mais qu’est-ce qu’un Rhega ? » Et alors je dois expliquer qu’un Rhega affrontait un poisson géant afin de sauver des humains pendant que les lâches à peau verte censés être comme lui pleuraient sur le fait de ne pas mourir dans la gloire.

Les lèvres de Shalake se retroussèrent dans un grondement. Il rassembla toute la colère dont il était capable dans son œil intact.

— Tu oses nous traiter de lâches ?

— Tu as fui.

— C’était un massacre !

— La mort était là, à votre portée. N’était-elle pas aussi glorieuse que vous l’espériez ?

— Ah, gloire soit rendue à l’illustre Rhega pour me faire l’honneur d’une leçon, cracha Shalake. Tu as l’intention de m’expliquer à moi le poids de la mort ? Mes frères et mes amis sont morts. Mon chef est mort.

— Et tout ce que cela t’inspire, c’est que tu ne trouves rien à dire dessus. Pas d’adieux, pas de grands monologues, pas de réponses de tes ancêtres ou de tes fantômes pour te dire que tu t’es bien comporté. Pas de mots. C’est la vraie mort.

— La vraie mort ? Et tu prétends que je lui accorde trop d’intérêt ? J’ai vu la mort aujourd’hui, Rhega. J’ai vu deux cents cadavres qui se ressemblaient tous. (Il pointa un doigt sur Gariath.) Tu portes la mort sur tes épaules comme si c’était ton fils. Tu te jettes dans la bataille sans songer une seule seconde à nous. Ceux qui te connaissent, toi et ton peuple.

— Vous connaissez seulement des chansons, gronda Gariath. Vous connaissez des légendes. (Il plissa les yeux.) Et avant de venir ici, c’était tout ce que je connaissais moi aussi. Je suis venu ici en m’attendant à trouver un fantôme, un souvenir, une réponse de la mort. Mais je ne peux que sentir l’eau et la mort maintenant. Sais-tu pourquoi ?

— Peut-être à cause de toute cette eau et de toute cette mort.

Gariath lui lança un regard noir avant de s’incliner.

— Il n’y a pas de sang ici. Pas d’odeur. Pas de fantômes. Les Rhega qui étaient ici ont pris tout ce dont ils avaient besoin quand ils sont partis dans l’au-delà. Ils n’avaient pas besoin de s’attarder. Mourir leur suffisait.

» Je pensais que c’était impossible. Comment quelqu’un pouvait-il mourir sans regrets ? Comment mourir sans ressentir de chagrin pour les fils que l’on a perdus ? (Il reprit son souffle, sentit un air doux et cuivré sur sa langue. Il cligna des yeux pour chasser ses larmes.) Peut-être que certains n’en ont pas besoin ou qu’ils se contentent de changer leur chagrin en rage. Et quand ils meurent ainsi, ils ne s’attardent pas.

» Toutes les morts ne sont pas les mêmes, dit Gariath. Certaines durent à jamais.

L’œil de Shalake réfléchit une douleur qui n’était pas présente même quand un éclat d’os était encore planté dans l’autre.

— Et c’est pour eux que tu mourais ? Pas pour nous, qui connaissons vos chansons. Pas pour les choses les plus proches d’un Rhega que tu ne verras jamais. Mais des humains. Des humains faibles et stupides qui ne pensent qu’à l’argent.

— Ouais.

À l’instant précis où il prononça ce mot, une partie de lui-même voulut se frapper en plein visage.

— Ouais. Pour eux.

Shalake ouvrit la bouche pour lui demander de se justifier. Le regard noir de Gariath le réduisit au silence. Heureusement, se dit l’homme-dragon. Il était difficile de justifier ce qu’il comprenait à peine, encore plus ce qu’il était douloureux d’exprimer à haute voix.

Mais les deux créatures à la peau écailleuse se comprirent, en échangeant un regard mauvais, en serrant des poings couverts de cicatrices.

Ils comprirent que Gariath avait fait son choix.

Shalake souleva son arme, qui n’avait perdu que quelques dents. La massue ne s’était pas fendue, contrairement aux crânes qu’elle avait affrontés. Il la tint devant lui et la laissa tomber dans le sable.

— À partir de maintenant, nous n’aurons plus besoin de ça, dit-il simplement.

Gariath le regarda partir puis leva les yeux sur le clair de lune. Une tempête de nuages qui avait manqué la fête donnée trois jours plus tôt s’avança et dissimula la lumière.

Et Gariath se tint dans les ténèbres, seul.


CHAPITRE 37

VIDES ET PERDUS

La plage était chaude sous ses pieds. Le soleil brillait. Il sourit un instant, savourant cette sensation. Il bâilla et s’étira. Lenk tiqua.

Ce n’était pas douloureux.

Il regarda son bras. Son épaule n’avait pas de cicatrice. Il baissa les yeux sur le reste de son corps nu et ne vit pas de blessures, pas de sang. Il reposa la tête sur le sable et jura.

— C’est une blague !

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il se releva, se retourna, et la vit. Vêtue de noir, malgré le soleil brillant. Une épée à la taille, longue et blanche comme ses cheveux. Des yeux aussi bleus que le ciel ; l’inquiétude se lisait sur son visage aux traits durs.

— C’était censé être fini.

— Quoi ?

— Tout ça, dit-il en désignant la plage. Ces rêves étranges dignes d’un dingue.

— Nombreux sont ceux qui rêvent de plages chaudes et de soleil. Qu’est-ce qu’il y a de si étrange ?

— En dehors du fait que je suis en train de parler à une femme que j’ai seulement entendue dans mes rêves, qui est vêtue de noir de la tête aux pieds sur une plage que je ne connais pas, sans oublier que je suis en pleine forme alors que j’ai failli mourir ? (Il secoua la tête.) Je suis nu.

— Quoi, tu n’as jamais rêvé être nu ?

— Pas seul.

— Mais je suis là.

— Ce qui me ramène à mon point de départ. Pourquoi es-tu ici ? Je pensais que ces rêves venaient de la voix que j’entendais, et elle a disparu, n’est-ce pas ?

Elle regarda ostensiblement ses pieds.

— N’est-ce pas ?

Elle s’éclaircit la gorge et leva les yeux avec un sourire penaud.

— En quelque sorte, répondit-elle.

— Oh, putain de… (Il passa une main sur son visage.) Je ne peux même pas rester allongé ici tranquillement en redoutant de me faire dessus à cause de la douleur sans que quelque chose de dingue se produise. J’ai renoncé à la voix.

— Mais ensuite tu l’as fait revenir.

— Mais ensuite je m’en suis débarrassé de nouveau, gronda-t-il. Je l’ai rejetée et je ne l’ai pas entendue pendant une semaine ou… peut-être deux. C’est dur de se rendre compte du temps qui passe en mer. (Il désigna la plage.) Le fait est que ces conneries sont censées être terminées.

— Oh, regarde-toi, dit-elle, avec un petit sourire satisfait. Tu es tout contrarié qu’une voix dérangée dans ta tête te disant de tuer des démons n’ait pas de sens. (Elle soupira.) Tu rêves de moi pour la même raison qui te voyait capable de lui donner des ordres. Il n’est jamais vraiment parti.

— Quoi ? Jamais ?

— Il fait partie de toi. Autant que tu fais partie de lui. Il a placé son pouvoir en toi et on ne peut pas s’en débarrasser aussi facilement.

— Je n’ai jamais voulu ça.

— Tu m’étonnes que tu n’aies jamais voulu ça. Aucun d’entre nous ne l’a voulu. Mais il nous a choisis. Et nous obéissons à sa volonté.

— Mais… (Lenk se frotta la tête.) J’ai entendu d’autres voix. Les gens dans la glace qui me racontaient des choses. Mais il y en avait une qui me disait de ne pas faire de mal à Kataria, que cela ne… (Il écarquilla les yeux.) Toi. Tu m’as dit ça.

— Je l’ai fait.

— Mais tu as dit que nous…

— Il voulait seulement que tu la tues parce qu’elle te détournait de ses objectifs. Tu t’es disputé avec lui à son sujet. Naturellement, il voulait la voir disparaître. Mais tu t’es opposé à lui, encore et encore.

— Et maintenant, il… Quoi ? Il dort ?

— Pour être honnête, je n’en sais rien. Personne ne lui a jamais vraiment fait ça. Il a peut-être disparu, il est peut-être parti, il est peut-être en train de réfléchir à la façon de te contrôler pour te faire sortir les testicules par le nez.

— Et donc tu es venue ici juste pour me dire ça ?

— Je suis venue parce que je m’inquiétais pour toi. Je voulais que tu sois hors de danger, heureux. Parce que nous ne sommes plus très nombreux et ceux qui sont encore vivants ont tendance à ne pas le rester longtemps. Nous sommes chassés et tués par des gens ou assassinés par des démons quand nous sommes assez vieux pour les combattre.

— Quoi, il y a d’autres démons ?

— Bien entendu. Ils sont là depuis une éternité, complotant secrètement les uns contre les autres, cherchant à s’imposer pour régner sur les mortels. Maintenant, il y en a un de moins. (Elle gloussa.) En fait, en éliminant Ulbecetonth, tu as rendu service aux autres, qui sont d’autant plus près de nous asservir tous, mais ne te laisse pas abattre par ça.

Lenk cilla et baissa les yeux sur ses pieds.

— Alors… Que va-t-il arriver ?

— Je ne sais pas vraiment. Tu n’as plus personne pour te dire quoi faire. (Elle se retourna en haussant les épaules.) Je suppose que ta volonté et ton destin dépendent de toi. (Elle fronça les sourcils.) Je t’envie un peu.

— Pourquoi un peu ?

— Parce qu’il se peut que tu meures de tes blessures et il ne sera pas là pour t’aider.

— Oh. (Il baissa les yeux alors qu’elle s’éloignait le long de la plage. Une pensée le frappa soudain.) Attends. Je pouvais t’entendre… et je pouvais entendre les morts dans la glace. Je ne les entends plus, mais…

Elle lança un sourire espiègle par-dessus son épaule.

— Je suppose que je ne dois pas être morte, alors. (Elle leva les yeux, comme si elle avait pu lire quelque chose dans le ciel sans nuages.) Tu vas vouloir te réveiller maintenant.

— Mais j’ai encore…

— Fais-moi confiance.

Et elle continua à marcher, disparaissant dans le néant sous un soleil de plus en plus brillant.

Il se réveilla en sursaut, mais il en avait l’habitude. Il ne savait plus comment les gens ordinaires se réveillaient. Peut-être était-ce quelque chose qu’il devrait réapprendre.

À moins qu’il ne meure des suites de ses blessures. Lenk se releva sur les coudes. Son épaule le faisait encore souffrir. Il songea brièvement à réveiller Asper pour vérifier son bandage. Elle était recroquevillée sur elle-même en tournant le dos à Denaos. Dreadaeleon était installé entre les deux, plongé dans un sommeil agité. Gariath était penché sur le gouvernail, sommeillant paisiblement au-dessus des provisions de fruits, de poissons et d’eau que les Shens leur avaient données pour leur voyage.

Ils dormaient du sommeil sans rêve des las et des blessés.

La plupart d’entre eux, en tout cas.

Elle se tenait à la proue du navire, les bras posés sur le bastingage, sa tête en arrière tournée vers les cieux. Seul le frémissement de son ventre et de ses oreilles permettait de dire qu’elle était en vie.

Ce n’était pas une vision éthérée ou mystérieuse. Sa peau ne luisait pas au clair de lune, même si les gouttes de sueur sur son corps scintillaient. Ses cheveux pendaient en mèches sales sous ses cernes. Ses muscles étaient tendus, son corps dur et rigide, pour ce qui était des parties qui n’étaient pas recouvertes de bandages ou de cuir dégoûtants. Ses oreilles étaient marquées de vilaines entailles. Ses courbes étaient discrètes et hostiles. Sa peau était baignée de crasse et de sueur.

Elle était Kataria. Et son corps était sale et magnifique.

Et elle ne lui avait pas adressé la parole de la semaine.

Il ne l’avait pas forcée. Il avait passé la plupart de son temps à être soigné par Asper, à se disputer avec Denaos concernant la carte.

Mais la femme dans ses rêves lui avait dit de se réveiller. Il était réveillé maintenant. Et elle était là.

Il s’approcha doucement d’elle, tentant de ne pas grimacer sous l’effort. Il hésita quand il se retrouva plus près, puis il ouvrit la bouche pour parler. Kataria tendit brusquement la main.

— Pas encore, chuchota-t-elle. Tu devrais écouter ça.

Il attendit. Elle ne dit rien. Il regarda autour de lui alors que les oreilles de la shicte se redressaient.

— Entendre… Quoi ?

— Attends qu’elle se rapproche. (Elle désigna un point dans l’eau.) Là.

L’ombre d’un poisson immense à la queue horizontale comme une lame de hache glissait sous la surface. Si proche que Lenk se dit qu’il pourrait l’entendre. Un gémissement bas. Un chant funèbre long et solitaire.

— Elle chante, dit Kataria. C’est la seule chose que l’on entend ici. Je ne pense pas qu’il reste du poisson dans ces eaux. (Elle fronça les sourcils.) Peut-être que c’est pour ça qu’elle a l’air triste.

— Parce qu’il ne lui reste plus rien ?

Kataria riva tout à coup ses yeux sur lui. Elle le regardait comme elle l’avait toujours regardé, avec affection, avec curiosité. Mais aussi avec crainte, avec colère, avec la froideur d’un prédateur étudiant sa proie.

Mais elle l’observait aussi avec quelque chose de totalement différent. Et Lenk soutint ce regard.

— Parce qu’il s’est passé quelque chose, dit-il. Et ce qui était censé se produire ne s’est pas produit et maintenant tout a changé. Et elle n’est pas sûre de savoir ce qui se passe maintenant.

Elle baissa les yeux sur le pont et ramena ses genoux contre sa poitrine.

— Ouais. Quelque chose comme ça.

Un long silence passa. Les eaux clapotaient contre les flancs du navire.

— Qu’est-ce que tu penses faire quand nous serons de retour sur le continent ? demanda-t-elle.

— Au départ, je comptais me faire payer et aller labourer un lopin de terre jusqu’à ma mort, répondit-il. Peut-être que cela ne se fera pas. Mais je veux trouver un endroit où ranger mon épée.

— Menteur.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Tu as perdu cette épée une centaine de fois et elle ne cesse de revenir, répondit-elle. Si tu la raccroches, ce sera la même chose. Tu n’arrêtes pas de l’appeler.

Il la regarda, dans son fourreau, posée à côté du codex.

— Peut-être que j’en ferai un meilleur usage.

— Que quoi ? Tuer ? Que faire d’autre avec une épée ?

— Je ne sais pas. Devenir garde ou je ne sais quoi. Quelque chose de bien.

— Il n’y a pas grand-chose de bien à faire avec une épée, fit-elle en fronçant les sourcils. Et aucune d’entre elles n’implique ce que tu fais avec. (Lentement, son regard changea, laissant place au doute, à la peur.) Veux-tu tuer jusqu’à la fin de tes jours ?

Il se rendit compte qu’il hésitait à répondre. Bien sûr, il ne voulait pas passer sa vie à tuer. Mais le pouvait-il ? Même sans la voix, elle avait raison. L’épée revenait toujours. Et il n’hésitait jamais à l’appeler.

— Ça veut dire non, dit-elle.

— Non.

— Menteur.

— C’est la vérité.

— Non, parce que tu ne peux pas répondre sincèrement. Tu ne veux pas tuer, mais tu n’auras pas vraiment le choix. Ce que tu es… (Elle lutta pour trouver ses mots, encore plus pour les prononcer à haute voix.) Tu es… Je ne sais pas. Après tout ce qui s’est passé, je ne sais toujours rien à ton sujet à part une chose.

Lenk ne demanda pas. Pas avec des mots.

— Je… (Les mots lui venaient lentement.) Je sens des choses.

Il cilla.

— Des choses.

— Et elles me font peur. Et elles me faisaient peur dans le gouffre quand j’ai tiré sur Naxiaw pour te sauver. Et elles me font peur quand tu me touches. Et elles me font peur maintenant que je suis en train de te parler, parce que je ne sais pas de quoi il s’agit ni ce qu’elles font de moi.

Il n’avait pas de réponse. Pas de réponse qu’il pouvait exprimer à haute voix en tout cas. Car tout ce qu’il aurait pu dire n’aurait fait que le convaincre de l’évidence : elle était une shicte, lui un humain, entre eux il existait des différences qui allaient au-delà des oreilles. Il avait failli la tuer à cause de ces différences.

Car quoi que lui ait dit la voix, il l’avait écoutée. Quoi que lui ait demandé la voix, il avait été d’accord. Il avait voulu lui faire mal… Lui. Pas une voix.

Sans lui, Kataria ne devrait pas affronter les mêmes dangers. Elle pourrait retourner dans sa tribu, leur dire qu’elle avait fait une erreur.

— Tu devrais partir, dit-il. Rentrer.

— Non.

— Ce serait m…

— Désolée, mais as-tu l’impression que je ne pense pas ce que je dis ? (Elle gronda et retroussa les lèvres, dévoilant ses canines.) Je ne vais pas rentrer. Et si tu reparles de ça, je te mange les yeux.

— Oh. D’accord dans ce cas.

— Désolée, c’est juste… Je ne peux pas revenir. À cause de toutes ces choses. Toutes ne te concernent pas. Je… Peut-être que je suis une shicte. J’ai les oreilles et je sais manier un arc. Mais il y a une partie de moi qui n’est pas shicte. Et si je vais là-bas, je sentirai…

Elle soupira et se frotta les yeux.

— Mais si je reste, nous n’arrêterons jamais de tuer. Des shictes, des humains, que sais-je. C’est toujours ma famille. Des gens. Je peux les tuer, bien sûr, mais après… toute cette histoire avec le codex… (Elle leva les yeux au ciel.) Il y a eu tellement de sang.

Il n’avait rien à répondre à cela. Il ne ferait que confirmer ses dires. Tout ce qu’il pourrait lui suggérer se conclurait par : « Tu ne peux pas rester. » Et chacun de ses chuchotements serait désespéré et se conclurait par : « S’il te plaît, ne pars pas. »

Un homme fort aurait dit : « Pars. »

Un homme bon : « Regarde, je jette mon épée par-dessus bord pour toi. »

Un homme avisé aurait gardé le silence.

— Je… Toi… C’est dur.

Voilà ce que dit Lenk.

— Parce que tout est dur chez toi. La façon dont tu me regardes, celle dont tu me parles, dont… (Il se frotta la nuque.) Tout est dur. C’était déjà comme ça quand je t’ai rencontrée. Il en est toujours ainsi et même quand ça ne l’est pas, c’est douloureux.

— Alors pourquoi le faire ?

— Parce que je n’ai rien d’autre. Je ne parle pas d’une famille ou de quelque chose de ce genre non plus. Je… Je ne sais tout simplement pas quoi faire à part combattre et tuer. Même quand je dis que je veux devenir fermier, j’ai l’impression que tout sonne faux, comme si aspirer à un tel avenir suffisait à me rendre meilleur.

Elle le regardait à présent. Durement. C’était insupportable. Mais il ne pouvait pas détourner les yeux. Et plus il observait les siens, plus ils semblaient grands. Ils s’écarquillèrent encore et le monde de Lenk se résuma au regard de la shicte.

— Mais ensuite je te touche et je te sens. Je sais que ce monde a autre chose à offrir que des combats et la mort. Je désire tout ça plus que jamais. Et je ferai tout ce qu’il faut pour m’y raccrocher.

Il lui prit la main. Il l’attira contre lui. Elle glissa contre lui, son corps à l’ombre du sien comme si elle avait toujours été à sa place auprès de lui. Lenk pouvait sentir son ventre se soulever en respirant, l’odeur de ses cheveux, la peur dans ses yeux.

Et c’était douloureux.

— Alors… Dis-moi seulement ce que c’est. Je me chargerai du reste.

Ils n’avaient rien à dire de plus. Il ne pouvait rien ajouter pour dissiper ses craintes. Pas de mots, pas de paroles qui leur feraient peur.

Il l’attira plus près de lui.

Elle se pencha vers lui.

Il aspira le souffle de la shicte et elle sentit ses mains calleuses contre son dos, et tous les deux se lovèrent l’un contre l’autre comme s’ils avaient toujours été censés le faire.

Il ferma les yeux.

Elle fit de même.

Elle posa la tête sur sa poitrine.

Il la tint dans ses bras.

Ils ne dirent rien.


CHAPITRE 38

AH, LES LATRINES, VOUS M’AVEZ MANQUÉ

— Ce n’étaient pas des gens bien. Ils n’avaient pas d’éthique. Ils n’avaient rien de remarquable si ce n’était la volonté qui guidait leurs actions souvent malencontreuses. (La Chevalier-Serrant Quillian Guisarne-Garrett Yanatès baissa la tête et posa un gantelet de bronze sur son plastron.) Mais ils étaient, en effet, des enfants des dieux. Et ils comptaient dans leurs rangs une prêtresse, aussi douteux que puissent être ses choix. Alors, voilà qui devrait au moins leur valoir une petite faveur. Alors… Bon… J’espère qu’ils s’amuseront en enfer.

Elle pivota et son sourire se dessina à l’ombre d’un tatouage s’étirant sous son œil droit. L’homme chauve à la peau noire et aux habits bien coupés qui lui faisait face ne parut guère impressionné.

— Il manque quelque chose à la fin, dit Argaol.

— Quoi donc ?

— Comme un semblant de dignité ou de raison.

— Ils devraient déjà me remercier d’avoir dit quelque chose, ricana Quillian. Je doute que quiconque à part moi prenne la peine de préparer un discours pour une bande d’aventuriers peu scrupuleux, encore moins le temps de le répéter.

— Pour qu’il y ait des funérailles, il faut qu’il y ait des corps.

— Au bout de plusieurs semaines ? Dans ce minuscule navire ? Aucune nouvelle de Sebast ou de quiconque envoyé à leurs recherches ? En l’absence de corps, j’opte pour la logique. (Elle jeta un coup d’œil au petit homme encore mieux habillé à côté d’Argaol.) D’après ce que je comprends, nous n’avons pas vraiment le choix.

Le capitaine du port de Port Destinée lui jeta un regard noir.

— Je dis simplement, comme je le disais avant votre… discours que vous n’avez pas de corps. Et sans corps, pas de funérailles. Vous devez donc payer un supplément si vous voulez rester amarrés ici.

— Et comme je vous le disais, répondit Argaol, ça ne dépend pas de moi. Notre affréteur ne veut pas encore partir, alors nous ne partons pas.

— Et où se trouve cet affréteur ? Ce… (L’homme se retourna vers un bord.) Miron Justebras.

— Le Seigneur Émissaire Miron Justebras, corrigea Quillian. Vous parlez d’un membre reconnu de l’Église de Talanas et vous feriez mieux de vous en souvenir.

— Et ledit personnage est quelque part… là-dehors.

Argaol balaya d’une main la lointaine cité, dont les flèches s’élevaient des sables bleus de l’île et qui s’étendait au-delà de ses frontières sur l’océan. Une cité bâtie sur des piliers sculptés par quelqu’un oublié depuis longtemps.

— Il est parti il y a une semaine et n’a pas quitté la ville depuis. Nous avons enquêté dans les temples, les auberges. Il a un genre de don pour deviner quand ses débiteurs sont dans le coin, je ne sais pas.

— La charte que vous avez signée stipule clairement que vous ne pouvez pas conserver un navire comme celui-ci sans payer, dit le capitaine du port, désignant le grand trois-mâts amarré à côté d’eux.

— Ouais, peu importe, grommela Argaol. Vous pouvez voir ça avec son garde du corps ici présent.

— Nous avons largement dépassé le délai accordé aux aventuriers, répondit Quillian en haussant les épaules. Le Seigneur Émissaire a tenu à attendre plus longtemps par compassion, mais c’est un homme sensé. Dans quelques jours, il se fera une raison concernant le sort de ces barbares et nous partirons.

— Alors, vous allez payer pour ces quelques jours et tous ceux que vous passerez à attendre, insista l’homme. Les inquiétudes de Talanas ou de ses émissaires ne sont pas les miennes, et…

— Et ? reprit Quillian, ponctuant sa question par le doux tintement d’un gantelet de bronze posé sur le pommeau d’une longue épée.

L’homme observa prudemment sa lame.

— Je suis un fonctionnaire, Serrant. Il n’y a pas grand-chose que vous puissiez me faire que la vie ne m’ait déjà infligé.

— Il ne sera pas nécessaire d’en arriver à de telles extrémités.

Sévère et aussi blanc qu’un spectre, Miron Justebras donnait l’impression de planer sur le pont. Grand et majestueux, il marchait au milieu d’une foule de marins et d’ouvriers trimballant des marchandises sur leurs navires, les effleurant à peine. Ses robes blanches étaient toujours immaculées malgré l’eau et le sel. Son sourire était doux et bienveillant, comme s’il rencontrait sa petite-fille au lieu d’interrompre de possibles débordements.

— Et sera-t-il nécessaire de me donner des réponses ? Parce que ça me plairait bien, rétorqua le capitaine alors que Miron venait se placer entre eux.

— Toutes les réponses nécessaires seront données en temps voulu, répondit le Seigneur Émissaire, jetant un regard aux eaux du port.

— En attendant, la question du paiement n’est toujours pas réglée…

— Je me permets de dire que je suis d’accord avec ce barbare, Seigneur Émissaire, intervint Quillian. Les aventuriers sont morts depuis longtemps et leur mission a sans aucun doute échoué. Il serait plus utile de consacrer notre temps à élaborer une autre stratégie pour nous procurer le codex.

— Ils ne me dérangeaient pas vraiment, mais cette histoire me coûte de l’argent, Justebras, coupa Argaol. Et elle a sans doute raison. Ils sont probablement morts. Ou ils ont été mangés. Peu importe. Ce n’est pas logique d’attendre plus longtemps.

— La foi contredit souvent la logique, répondit Miron. Et le croyant en est récompensé.

— Avec de l’argent, j’espère, grommela le capitaine du port.

— Quelque chose de bien mieux, fit Miron.

Le sourire sur son visage s’agrandit. Il fit sciemment un lent pas de côté pour dévoiler le petit point noir sur l’horizon qui se rapprochait. Un navire avec six personnes à bord, ramant en direction du port.

— Comme le fait de savoir que les dieux, de temps en temps, nous écoutent. Même si cela prend quelques semaines de prière.

— Ça, et l’occasion de se donner des grands airs comme un putain de…, commença le capitaine avant que Quillian lui décoche un coup de coude.

Le navire avançait toujours, précédé d’un nuage d’une puanteur telle que l’on aurait cru avoir affaire à une bande de chérubins frappés d’indigestion. Logique, étant donné l’apparence du groupe aux vêtements tachés de sel, aux cheveux raides de sueur séchée et aux yeux caves qui cherchaient à quitter cette embarcation.

Lenk n’était plus que l’ombre de lui-même. Mais c’était suffisant pour se tenir devant Miron et lui tendre la sacoche.

— Voilà.

Sa voix n’était qu’un murmure.

— Est-ce…

— Ouais, ouais. La ruine du monde, la clé du paradis, tous ces trucs.

Miron l’accepta avec des yeux écarquillés.

— Je dois admettre que quelque part en moi, je doutais que vous parveniez à le récupérer. (Ses chuchotements étaient respectueux, presque sinistres.) J’ai prié, bien sûr. Mais comment prier les dieux de retrouver un artefact qu’ils détestent tant ? Comment leur demander ce qui pouvait défaire leur création ? Comment…

— Hé. (Lenk s’éclaircit la gorge.) Je ne me suis pas lavé depuis plusieurs semaines.

Miron le regarda d’un air ahuri.

— Je… Je pensais juste que vous deviez le savoir, fit Lenk, avant que vous ne vous lanciez dans vos discours. Bon… On aimerait bien se souvenir pourquoi les latrines sont faites pour une personne seulement, si vous voyez ce que je veux dire.

— Non, je ne vois pas.

— Eh bien, réfléchissez. Je n’ai pas vraiment le temps et vous n’avez pas l’estomac assez bien accroché, dit le jeune homme, l’écartant au passage. Contentez-vous de nous dire où vous avez pris vos quartiers et nous vous retrouverons très vite. Vous savez, après que tout le monde se sera lavé et que nous aurons mangé des choses qui n’aient pas un goût de semelle.

— Nous n’aurions pas eu ce problème si tu avais simplement voulu m’écouter, dit Denaos, jetant son sac sur le quai. Ce n’est pas comme si c’était une mauvaise idée.

— Le cannibalisme n’est pas vraiment reconnu comme un recours valable quand la viande vient à manquer, répondit Dreadaeleon tandis qu’un sort le soulevait par-dessus la tête de la fripouille jusqu’au quai.

— Nous aurions pu avoir une discussion plus approfondie là-dessus si nous ne nous étions pas tous disputés concernant qui mange qui.

— Qui mange quoi.

— Et c’est pour ça que tout le monde avait décidé qu’on te mangerait le premier, marmonna la fripouille. (Il jeta un coup d’œil à Lenk.) Il t’a dit où nous allions loger ? Certains d’entre nous ont besoin de se laver.

— Certains en ont même désespérément besoin, répondit Asper, jetant un regard noir derrière elle en grimpant sur le pont.

Kataria surgit à son tour d’un bond, les lèvres retroussées.

— Si tu es intimidé par l’odeur naturelle d’une shicte, gronda-t-elle, tu aurais dû y penser avant de décider de rester des semaines sur un bateau avec moi.

— Je n’ai pas eu le choix ou de problème avec ton odeur… (Asper grimaça à ce souvenir.) Pas avant que tu ne commences à… te frotter.

— Eh bien, comment fais-tu savoir aux gens ce qui est à toi, si tu es si maligne ? (La shicte renifla et lui lança un sourire méprisant.) Ça t’a au moins empêché de toucher à ma part de nourriture.

— Ça m’a empêché de manger tout court, marmonna Asper.

— Tu n’avais qu’à dire quelque chose. Ou te frotter sur quelque chose, gronda Kataria. Peut-on nourrir mademoiselle-ne-peut-pas-manger-quelque-chose-que-quelqu’un-a-touché, alors ?

— Nous le ferons dès que Miron nous aura répondu, dit sèchement Lenk. Et ça serait plus simple si tout le monde voulait bien cesser de vouloir attirer l’attention pour le laisser parler.

Ils levèrent sur le Seigneur Émissaire des regards impatients. Miron, de son côté, adressa un signe de tête au capitaine du port.

— Nous serons en mer dans une heure, monsieur. Vous avez droit à mes remerciements pour votre générosité.

— Attendez… Quoi ?

— Oui, si cela ne vous dérange pas de monter à bord du Contre-Courant, je serai heureux de vous accueillir, dit Miron, se tournant vers Argaol. Voulez-vous bien réunir votre équipage, capitaine ?

— Ce n’est pas drôle, fit Lenk.

— Malheureusement, nous n’étions là que pour vous attendre, répondit Miron. Avec votre retour opportun, nous pouvons finalement partir.

— Je viens juste de passer… des semaines en mer, Miron. J’ai dû faire mes besoins dans l’océan.

— Et maintenant vous aurez plus de place.

Lenk leva une main pour faire taire l’agitation grandissante de ses compagnons.

— Très bien. On va faire comme ça. Nous remontons à bord de votre navire. Mais afin de protester, nous ne nous laverons pas une journée de plus.

Denaos se pencha vers lui.

— Est-ce que… cette menace sonnait mieux dans ta tête ?

— La ferme et suivez-moi, soupira Lenk, marchant d’un pas lourd en direction du navire, entraînant ses camarades dans son sillage.

— Un instant ! les interpella le capitaine du port, désignant leur minuscule embarcation. Vous ne pouvez pas laisser quelque chose comme ça amarré ici ! Pas sans signer le registre, ni sans payer !

— Gariath va s’en charger.

L’homme-dragon se hissa sur le quai avant même que l’homme n’ait le temps de réagir. Sans un mot, il marcha jusqu’à l’autre bout du quai et revint en traînant une ancre derrière lui. D’un geste, il la laissa en grognant sur le pont de leur embarcation. Il y eut un craquement puis un crachotement.

— Voilà, grogna Gariath, pivotant pour rejoindre les autres d’un pas raide.

— Vos appartements seront à la hauteur, dit Miron, marchant aux côtés de Lenk. Talanas sait combien vous avez déjà souffert. Nous nous arrangerons pour vous donner des cabines privées… du moins, pour l’un d’entre vous. Et de la nourriture. Vous nous avez rendu un grand service, Lenk, et vous serez récompensé, comme il se doit.

— Autant que je m’en souvienne, la récompense était de mille pièces, rétorqua Lenk. D’or. Non frappées. Pas de roi, de dieu, d’oiseau ou je ne sais quoi dessus. Je veux pouvoir les dépenser dans n’importe quelle nation où j’aurais envie de me rendre pour me saouler.

— Et vous aurez la totalité de ce montant, dit Miron, avant de baisser la voix. Mais chaque chose en son temps.

Lenk s’arrêta brusquement.

— Quoi ?

Le sourire du Seigneur Émissaire se fit embarrassé.

— Nous avons dû faire face à des dépenses imprévues, j’en ai peur, et il fallait bien trouver de quoi les payer. Et Port Destinée est avant tout fidèle à Zamanthras. Mais soyez assuré qu’à notre retour sur le continent, dans un temple de Talanas, nous pourrons…

— Combien ?

— Pardon ?

— Combien pouvez-vous me donner maintenant ?

Miron sourit.

— Eh bien…

 

— Trente.

Denaos, assis de l’autre côté de la table, l’observa un long moment.

— Désolé, je ne t’ai pas entendu. Je crois que j’avais un « Si tu penses que je vais gober ces foutaises je vais t’ouvrir comme un poisson » fourré dans l’oreille.

— Notre accord portait sur mille pièces d’or, grimaça Asper. D’accord, j’étais plutôt mal à l’aise à l’idée de prendre cet argent à l’église et je comptais rendre ma part, mais j’aurais apprécié le respect de la parole donnée.

— Eh bien, je comptais moi aussi en faire quelque chose de cet argent, marmonna Kataria. Comme remplacer un arc que j’ai perdu en manquant mourir pour le pieux abruti censé nous payer.

— On dirait bien un exemple de duplicité, dit Dreadaeleon. Ma part devait servir à des travaux de recherche, à régler les frais du Venarium, ce genre de choses. Comment puis-je faire quoi que ce soit avec cinq pièces ?

— Quatre, en fait, corrigea Lenk. (Il reposa la bouteille au centre de la table.) Ce truc est censé être très bon, selon le gentleman puant qui me l’a procuré.

— Et c’est le cas ?

— Je ne l’ai pas encore goûté.

— Tu as dépensé cinq pièces pour une bouteille de whisky, dit Kataria, sans même en connaître le goût.

— Il était vraiment malodorant. J’ai supposé qu’il était saoul. Alors, je me suis dit qu’il savait sans doute ce qui valait le coup d’être volé dans la réserve d’Argaol.

Denaos cligna des yeux, luttant pour trouver ses mots.

— C’est plutôt logique, mais…

— Et je voulais faire la fête, ajouta Lenk. Je veux dire… Nous sommes vivants, non ? Nous avons réussi ce que nous étions partis faire. Nous avons retrouvé le Codex de l’Outremonde, arrêté une invasion démoniaque…

— Nous sommes partis pour être payés, le corrigea Dreadaeleon. Puisque nous sommes des aventuriers.

— Alors, nous avons réussi sur un plan procédural. La ferme ! cracha Lenk. Et nous méritons bien un coup à boire. (Il manqua arracher le bouchon et but une longue gorgée. Quand il reposa la bouteille, ils le regardaient curieusement.) Quoi ?

— Je trouve que tu te comportes comme si nous avions accompli plus que ce nous avons fait dans la réalité, dit Asper. Peu importe que nous restions tous ensemble ou que nous nous séparions, nous sommes des aventuriers et nous n’avons toujours pas droit au respect.

— Ce qui pourrait jeter une ombre sur notre succès, dit Dreadaeleon. Pas un seul des marins ne m’a cru quand je leur ai dit ce qui s’était passé. Non pas que je leur en veuille pour ça.

— Nous avons laissé derrière nous de nombreux cadavres et croisé deux ou trois races inconnues de la plupart des engeances qui nous haïssaient déjà, dit Kataria, s’enfonçant dans son fauteuil. Nous… avons accompli bien des choses sur cette île.

— Alors, finalement, ajouta Denaos, pour résumer, nous avons débarqué au milieu de nulle part, nous avons manqué nous faire tuer, nous sommes revenus avec de terribles blessures qui nous marqueront sans doute à vie, nous avons réussi à provoquer le courroux de plusieurs races, et tout ça à six seulement. Et en échange, nous voilà avec trente…

— Vingt-cinq.

— Vingt-cinq pièces d’or. Alors que nous avons sans doute préservé un monde qui nous méprise d’un démon gigantesque qui aurait dévoré des gens qui de toute façon ne nous croient même pas. (Il balaya la table du regard.) J’ai bon ?

— À peu près, dit Asper.

— Ouais, grogna Kataria.

— Plus ou moins, soupira Dreadaeleon.

— Alors, pourquoi devrions-nous faire la fête ?

Lenk n’avait pas de réponse. Il regarda son reflet dans la bouteille, blessé, souffrant. Puis son épée, dans un coin de la cabine, prête à répondre à son appel. Il plongea dans ses souvenirs et vit les Abysmyths s’accrocher à leur mère et l’appeler.

Et il se demanda s’il avait fait autre chose que tuer une mère tentant de retrouver ses enfants parce que quelqu’un vêtu d’une robe lui avait dit de le faire.

Il n’avait pas de réponse à cette question.

Quelqu’un répondit. Ce quelqu’un quitta son lit de camp et s’approcha à pas lents de la petite table de leur cabine pour s’asseoir dans un siège trop étroit pour lui. Le bois grogna sous le poids de Gariath. Il contempla la bouteille un moment, comme s’il s’attendait à ce qu’elle prenne vie pour lui donner une réponse pleine de sagesse.

Mais il tendit ensuite le bras pour l’étrangler. Il regarda chacun d’entre eux.

— Parce que c’est tout ce que nous avons, dit-il. Et c’est quelque chose de tangible.

Il mit sa tête en arrière et laissa le liquide couler dans sa gorge. Ses narines se dilatèrent. Sa collerette se déploya. Il s’ébroua et passa la bouteille à Lenk.

— Ça a un goût de merde.


ÉPILOGUE

LES LONGUES DENTS DE L’HOMME GRIS

La Porte des Éons.

Mer de Buradan.

 

À mon estimé collègue,

 

Vous regretterez peut-être la mort de Sheraptus et de ses guerriers. Vous regretterez sans doute d’apprendre également que la plus grande partie de ses connaissances concernant l’utilisation des portails dimensionnels a disparu avec lui. Vous savez sans aucun doute maintenant que nos agents ont été incapables de retrouver quoi que ce soit à Komga, à part des cadavres et le passage éphémère qu’il avait utilisé pour entrer.

En comparaison, la perte des Pierres du Martyr qu’il aimait tant n’est qu’une broutille.

Pourtant, je dois vous exhorter à prendre les choses du bon côté. Ulbecetonth est morte. C’est certain. Et ses enfants, son consort et son prophète l’ont suivie en enfer. Je ne sens plus sa souillure en ce monde. Peu importe si ce n’est pas Sheraptus qui lui a porté le coup fatal, comme nous l’avions prévu.

Il pourrait même s’agir d’une aubaine pour nous. Je sais que vous étiez plutôt sceptique sur le fait d’avoir recours à des aventuriers en cas d’échec de Sheraptus – et j’espère qu’à l’avenir mes idées seront davantage écoutées –, mais je présume que vous apprécierez le résultat de leur intervention, il est vrai, désordonnée.

Quoi qu’il en soit, l’artefact est de nouveau en ma possession. Je me rends à Cier’Djaal immédiatement et je vous rejoindrai en temps voulu.

Malheureusement, je devrais sans doute renoncer à mon apparence. Si Toha est assez éloignée de toute civilisation pour qu’il soit facile de croire à l’histoire de la Maison de la Trinité Victorieuse, il sera plus difficile de faire croire à l’existence du Seigneur Émissaire d’une organisation imaginaire dans une zone plus peuplée.

Vous aurez sans doute des questions. J’y répondrai. Nos objectifs sont d’autant plus proches désormais, après la disparition d’Ulbecetonth. Je ne peux parler qu’en mon nom, comme toujours, mais je considère toute perte comme acceptable tant que cela nous rapproche de notre but qui est de faire comprendre à ces mortels la réalité de leur situation et l’aveuglement de leurs dieux.

Bien à vous,

AM.

 

Quand il eut terminé, Miron mit de côté sa plume et son encrier. Il plia soigneusement sa lettre en trois et la glissa dans une enveloppe. Il fit couler quelques gouttes de cire et la laissa sécher avant de la porter à ses lèvres et de marmonner quelque chose dans la langue ancienne de ceux qui la parlaient.

Il se tourna ensuite vers sa fenêtre.

La créature perchée là le regarda d’un regard sans yeux. Un visage de femme, doux et arrondi, était posé sur ses mains. Derrière elle, un abdomen volumineux trembla sous des ailes de papillon. Ces ailes se redressèrent et les taches en forme d’œil cillèrent. Elle s’exprima à travers des dents tordues dans un perpétuel sourire.

— Il faut l’emporter ?

— Il faut l’emporter, répondit Miron, en tendant la lettre à la créature. Très loin et vous savez où.

— Je ne peux pas oublier. Jamais. (Les yeux de la créature se posèrent sur le codex.) Ça aussi ?

— Non. Tu pars.

— Je pars.

Et sur ce, la créature prit l’enveloppe et s’en fut dans la nuit. Miron ne se donna pas la peine de le suivre du regard. Il l’avait souvent fait et elle avait toujours trouvé son chemin. Les Regrets savaient se déplacer sans se faire remarquer.

Lui-même n’avait pas de quoi s’inquiéter à ce sujet. Il avait des préoccupations plus pressantes.

Le livre. Le codex. La clé de tout. Malgré tout ce qu’il avait pu dire, il avait été sérieux en expliquant avoir douté des aventuriers. Même en sachant ce qu’était Lenk, il avait douté de sa capacité à réussir.

Peut-être était-ce ce qu’il y avait en lui qui lui avait permis de réussir. Peut-être était-ce autre chose, quelque chose de mortel.

De petits problèmes, pour de petits hommes.

Lui était possédé par une vision.

Et à présent, il avait les moyens de l’accomplir. Il fit glisser ses mains sur le codex. Le changement se manifesta presque instantanément, Miron se tendant vers les mots contenus dans le livre tout comme eux se tendaient vers lui. Sa peau quitta ses mains en glissant, ses doigts tout à coup trop gros pour elle. Une chair grise brillait comme de la pierre à la lumière des flammes. Il sentit ses lèvres s’étirer, ses dents devenues trop grandes pour sa bouche.

Il sentit ses mains se resserrer sur le livre alors que celui-ci lui parlait de toutes les choses extraordinaires qu’il pourrait accomplir, qu’il agissait pour le bien de tous.

Le codex lui parla.

Et Azhu-Mahl lui répondit.
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